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SUPPLEMENT 

L'HISTOIRE 

D E 

P L Y B E. 

AVEC LE 

COMMENTAIRE MILITAIRE 

DE MONSIEUR LE CHEVALIER 

DE FOLARD, 

CONTENANT 

Les Nouvelles Découvertes Jur la Guerre , par le même; 
LETTRE CRITIQUE d'un Officier Hollandais; 
& SENTIMENS D'UN HOMME DE 
GUERRE Jùr le Syjlême Militaire du 
Chevalier de Folard. 

AVEC 

LES REPONSES A CES CRITIQUES. 
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Chez ZACHARIE CHATELAIN ET FILSL 
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AVERTISSEMENT 

DES 

LIBRAIRES 

SUR LE 
SUPPLEMENT A L'HISTOIRE 

DE POLYB E. 

^^^^Uoique dans l'Avertiûement qui eft à la tête dur 

$$&*Y$i ^ ome ^ e cet Ouvrage, nous ayons donné une 
idée de ce Supplément , nous croyons devoir en 
^tep ^^ parler encore ici pour ceux qui ayant les VI. pre- 
miers Tomes du Polybe voudront- fè procurer ce 
Tome VII. que nous donnons fëparémenfi 

Les Nouvelles Découvertes fur la Guerre que Mr. le Cheva- 
lier de Folard publia quelques années avant fon Polybe, encon* 
tiennent une Hiftoire curieufê qu'on lit avec platâf. ildorme 
enfùite le précis de fi nouvelle Tactique, qui révolta un grand 
nombre d'Officiers, «qui avec de l'expérience fins étude (e cro- 
yoient fort habiles , & vouloient qu'on s'en tînt aux ufâges re- 
çus, quelque déraifônnables qu'ils pulîènt être. Mr. de Fo- 
lard entreprenoit de les defobufèr, ce n'étoit pas le moyen dé. 
leur plaire. Il dédia fês Nouvelles Découvertes au Duc ^ d'Or- 
léans, Régent de France, à qui il auroit auffi dédié ion grand 
Ouvrage , fi la mort n'eût enlevé ce Prince habile , pendant 
qu'tf y travailloit. Pour faire fentir le-prix de;ce petit Livre il 
nous fïiffira de placer ici quelques lignes de l'illuftre Comte de 
Schulembourg , qui lui écrivit ainfi d'Hannover. ,, j'aurois polybe, 
„ fbuhaitté que mes affaires m'euflènt permis de m'en retour^™; £ 
„ nerparla France pour m'entretenir avec vous , Monfieur. x * in * 
„ Il eft à fbuhaiter que votre Commentaire fûr Polybe, & vo* 
„ tre nouveau Syftême de Difcipline Militaire & de Ta&ique 
9> paroiflènt bientôt, comme vous le promettez. Je le répète 
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encore , j'aurois donné tout au monde pour avoir aujour- 
„ d'hui un tel Ouvrage. Tous les Gens de guerre , & furtout 
„ ceux qui ont afîèz de connoifîànce pour en profiter, ne fâu- 
,, roient aflez vous en remercier." 

On donne enfùite une Lettre Critique de Mr. Terfôn, vieux 
Officier François fort habile, au fêrvice des Etats. Il dit fbn 
fbn fèntiment fùr le nouveau Polybe & fur fbn Auteur , avec 
cette franchifê & la politeflè qui caractérifènt un Homme de 
guerre. Il convient du mérite de la nouvelle Ta&ique, mais 
il déclare que la plupart des Officiers Hollandois , entêtés de 
leurs ufages & de leur routine , comme le font toutes les Na- 
tions, nd voudraient .pas l'adopter , préférant leur feu à l'Ar- 
me blanche plus au goût des François. 11 admire fùrtout la Co- 
lonne , & il avoue qu'il eft impoflîble de lui réfifter , à moins 
de fè ranger dans un ordre fèmblable , ce qui eft en faire un 
grand éloge. II y trouve encore quelques défauts , & propo- 
fe les moyens d'y remédier. Enfin il donne à l'Auteur les plus 
grandes marques d'eftime , s'exprimant fur fbn Ouvrage com- 
me l'a fait Mr. le Veld-Maréchal Comte de Schulembourg ; ils 
difênt l'un & l'autre, que ce Livre eft propre à former des Hé- 
ros. ' Mr. de Folard ne fut pas infènfible à tant de politeflè, & 
il en marqua fâ reconnoifîànce à Mr. Terfbn , qui fit honneur 
à fbn propre mérite , en reconnoiflànt à celui de l'Auteur du 
Commentaire fur Polybe. 

Les Sêntimens d'un Homme de Guerre fur le Polybe de Mr. 
le Chevalier de Folard \ firent du bruit dans ce tems-là. Nous 
avons inféré cet Ouvrage dans ce Supplément avec répugnance, 
non que nous ne fôyons perfùadés qu'une critique éclairée & 
honnête eft très-permifê & qu'elle eft utile ; mais parce qu'il 
nous fèmbloit, après bien des gens plus capables d'en juger que 
nous ne le fbmmes, que celle-ci n'étoit pas d'un genre à pou- 
voir faire honneur au difcernement de l'Auteur , pour ne rien 
dire de pis. II eût mieux convenu de le laiflèr dans l'oubli a- 
vec tant d'autres Critiques publiées en France dans le même 
tems, & dont le mépris public fut la jufte recompenfê ; mais 

nous 
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nous n'avons pu en refufer la publication aux inftances de plu- 
fieurs perfonnes, : qui n'ont pas cru que la gloire de l'Auteur du 
Polybe dût en fournir. Mr. de:fblard nous apprend que les Sen- 
timens d'un Homme de G uerr estaient la production de Mr. de 
Savornin , Officier Suifîè fort effimë , & Major-Général au Ser- 
vice des Etats-Généraux. Il ne .voulait point être connu , pour 
pouvoir lâcher à fon aifè des traits méprilâns contre un homme de 
mérite qu'il auroit dûrefpeâ)er,.& qui l'avoit trop loué, croyant 
fins doute (à capacité plus grande qu'elle ne l'étoit* quoiqu'au- 
cune action d'éclat ne l'eût jamais diftingué dans le Service. Il 
étoit fort palfionrié pour les ufàges reçus, & fùrtout. pour le feu 
des Pelottons Hollandois, que Mr. de Folard eftime tant que l'on 
fûivra la méthode reçue, mais dont il fait peu de cas contre fâ 
Colonne, & lorfque Ton aimera mieux employer l'Arme blan* 
che que de Ce fufiller pendant plusieurs heures, ce qui ne con- 
vient pas à des gens de cœur qui veulent aborder l'Ennemi. On 
impofe par-là bientôt filence aux Tirailleurs. On nous apprend 
que c'eft la méthode confiante de certains *Régimens François * Te i s 
pleins d'honneur, qui eflùyent toujours le prémier feu fàns ti-j^* 
rer, & veulent joindre l'Ennemi pour expédier vite la befogne,™™^ 
lorfque le terrain leur permet cette manœuvre. , deiw»-- ' 

Mr. de Savornin fut très-fâché de Ce voir démafqué ; il s'en Te ia"' 
plaignit comme fi Mr. de Folard eût. manqué de politefie à fonK^. 
égard. Il eft ailé de voir qu'il l'avoit pouflee à l'excès, en lui &c * 
donnant des louanges outrées, même dans le tems qu'il fè plaint 
avec raifon de fès'critiques. D'ailleurs ayant été fon prifonnier 
en Hollande, & l'ayant fort connu, il Ce flattoit de l'avoir pour 
Ami , & il avoit le foible de Ce prévenir facilement en faveur de 
ceux qu'il aimoit. On ne put lui pardonner d'avoir prouvé à 
tant de gens qu'ils avoient befoin d'étudier pour entendre une 
Science qu'ils croyoient poffëder parfaitement. L'Officier Suif 
Ce voulut Ce venger; mais ne Ce fit-il pas plus de tort qu'il n'en 
fit à un homme qui avoit l'approbation des plus grands Guer- 
riers de l'Europe ? C'eft acheter un peu cher le plaifir de faire 
de la peine à Mr. de Folard. Il ne fut pas ménagé dans la troi- 
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fiéme Lettre, où la nouvelle Tactique fut mifè en pièces; on le 
traita de mifërableRaifbnneur, d'homme vain & entêté de Ces 
vifions; la Colonne fut regardée comme un ordre rempli des plus 
grands défauts , qui ne fauroit réfifter au feu Hollandois, bien 
loin d'être invincible. On s'efforça de jetter du ridicule fur l' Au- 
teur, en l'appettant par dériCion Grand Général. Voici quelque 
choie de plus. Mr. de Folard avoit parlé de Mr. de Robert fbn 
neveu, Capitaine dans le Régiment de Picardie, & de Mr. de Vadi- 
court ancien Moufquetaire du Roi, tous deux fès Elèves dans la 
Science des Armes. Il nous apprend modeftement que ces deux O- 
fficiers habiles ont travaillé avec fùceès à perfectionner fà Colonne, 
& qu'il a profité de leurs lumières. 11 nous dit de plus que ces deux 
Meilleurs donneraient une ample Réponfè aux Officiers Hol- 
landois, au cas qu'ils ne fuflènt pas fàtisfaits de la fienne. Mr. de 
Folard étoit alors fort occupé à travailler pour la Cour. Son tems 
étoit trop précieux pour l'employer à des. difputes dont il prévo- 
yoit l'inutilité. Mr. de Savornin voulut faire l'agréable aux dépens 
des deux Officiers François, qu'il appelle par une raillerie afîez 
indécente pour un homme de (ôn âge & de fôn cara&ére , les Gé- 
néraux Subalternes de Mr. de Folard. N^étoit pasYexpolèr un peu 
trop fans néceflité? Qui fait fi la partie auroit été bien égale en- 
tre un Suifîè & deux jeunes François gens d'efprit y qui d ? ordmai- 
re entendent afîèz bien le badinage? Tout ce qu'on peut dire, 
c'eft que Mr. de Savornin ne connoifîbit pas la Colonne, ni en 
général laTaétiquede Mr. de Folard , dont il a parlé avec tant de 
mépris. Pour s'en convaincre on n'a qu'à faire" attention à la Let- 
tre rapportée plus haut, où Mr. le Comte deSchulembourg dit à 
Mr. de Folard en parlant de fà Tactique, que tous les. Gens de 
guerre ne fàuroient afîèz l'en remercier , furtout ceux qui ont 
affèz de connoijfance pour en profiter, N'a-t-on pas droit d'en 
conclure que notre Officier-Général manquoit de lumières, & 
qu'il a parlé de chofês qui ne lui étoient pas aflèz connues. Il a- 
voit lu le Polybe, & par confëquent la Lettre en queftion; il 
connoifîbit le Seigneur qui l'avoit écrite, puifqu'il l'avoit vû en 
Flandres Général des 1 roupes Saxonnes dans l'Armée des Alliés. 

Un 
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Un homme plus modefle auroit craint de hazarderun jugement 
fi contraire a celui de ce grand Guerrier; il n'auroitpasnon plus 
rejetté d'un ton chagrin & dédaigneux celui de Mr. le Colonel *JJ ,W » ,W 
Terfôn fi favorable à la nouvelle Tactique, & qui avoit plus d'ex- uZme 
périence , & du moins autant d'elprit , & de capacité que lui. On tS?" 
fut fùrpris que Mr. de Savornin, qui fè croyoit fort fâvant dans™ ^ 
4'Infanterie, ofât avancer que c'eft la Cavalerie qui gagne les 191 - 
•batailles en plaine, & que l'Infanterie, lorfqu'elle en eft envi- 
ronnée, n'a rien de mieux à faire qu'à mettre bas les armes. Mr. 
<ie Folard fbutient au contraire qu'avec des armes de longueur, 
fbutenuès par le feu , la Cavalerie n'ofèroit approcher l'Infante- 
rie. 11 fbutient fon fèntiment par divers faits, & furtout par une 
belle action du Comte de Schulembourg , qui auroit dû faire im- 
preffion fùr notre Critique. Ce Général ayant avec lui environ 
5000 hommes d'Infanterie Saxonne, fut attaqué dans les Plai- 
nes de Pologne par 7 à 8000 Chevaux Suédois, ayant à leur tê- 
te l'intrépide Charles XII. avec l'élite de fès Généraux & le Roi 
Staniflas. Ce Prince fit des efforts impuiflàns pour rompre cette 
Infanterie, qui formoit une efpéce de Colonne; avec fès Armes 
de longueur & fbn feu, elle le repouflà toujours. Charles XII. 
prit le parti de la fùivre d'un peu loin. Le Général Saxon conti- 
nua fièrement là marche , & à la faveur de la nuit il pafîà l'Oder 
fur des radeaux, laiflànt le Roi de Suéde dans l'admiration d'une fi 
belle manœuvre. Mr. de Folard l'admire auffi: elle eft très-confor- 
me à fès principes, & il y a grande apparence qu'il Pauroit imitéç 
hardiment s'il fè fût trouvé dans de paréilles/circonftanceç. Pour 
notre brave Suifîè, beaucoup plus fige & plus habile, il auroit forts 
doute pris le parti de mettre les armes bas, puifque Faction brillan- 
te du Comte de Schulembourg n'a fait aucune imprefîion fur lut 

Nous croyons devoir rapporter ici un fait plus récent , bien 
honorable aux Anglois, dont le Maréchal Comte de Saxe parlé 
avec grand éloge dans fès Mémoires fur V Infanterie. Ces bra-Pag. 95 . 
ves Anglois ayant formé une.groflè Colonne de leur Infanterie 
de quinze ou vingt Bataillons à Fontenoy, pénétrèrent jufqu'au 
milieu de l'Armée ennemie , & s'y fôutinrent pendant plufieurs 

Tome FIL ' A heu- 
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heures , fins qu'aucune charge de Cavalerie les pût ébranler. Gr 
font, dit le Maréchal , des chofes que nous avons tous vu, mais Pa- 
mour-propre fait qu'on ne veut point en parler, parce qu'on fent 
bien qu'on rfeft point en état de les imiter. Cet habile Guerrier 
avoit auparavant dit que l'Infanterie Françoilè, quoique la plus 
valeureufè de l'Europe , n'eft point en état de fbutenir une charge 
dans un lieu où elle peut être abordée, parce qu'elle n'eft nidhci- 
plinée , ni aflèz exercée. Il doute qu'aucun Général ofàt traverfêr 
une plaine avec un Corps de cette Infanterie devant un Corps de 
Cavalerie nombreufê. Tout cela n'efl-il pas un peu exagéré? Au 
refte avec le feu de fès fèuls Pelottons, Mr. de Savornin anéantit 
fur le papier avec une facilité admirable la Colonne de Mr. deFo- 
lard , que Mr. Teriôn trouvoit très-redoutable. La vue des Per- 
tuifânnes paroit cependant lui infpirer de la frayeur; il prétend dé- 
truire la Colonne qui en eft fraifee & toute hériflee , en faifànt re- 
culer fès Pelottons & cédant le terrain , comme fi le feu de gens 
qui n'ofènt faire ferme étoit fort à craindre. Des Poltrons qui 
fuyent ne tirent|>as d'ordinaire fort droit. L'Ennemi ne peut que 
les rhéprifer. - ; *-■-'■/•- 

On trouve à la fin de" ^ Supplément la Réponfe de Mr. de Folard 
aux deux Offièteirs Holhndois , telle qu'elle fè trouve dans le Tome 
XVlAQÏzBiblkvbéqufrFrdnçoifè. lln^avoit Vu que les deux pre- 
mières Lettres iôrfqu?il répondit à Mr. de Savornin. La lecture de 
la troifiéme piqua- Vivacité , & il fémit quelque honte de l'avoir fi 
mal connu. 11 étoit fort en état de le tourner en ridicule; mais après 
y avoir bieripënféyïi pvit le parti du filence* perfùadé qu'une veo* 
gëancé dé cettë nature ppuvoit feule convenir à un homme de ion 
âge & de fi profeffion, & il ne vouloit pas d'ailleurs faire de la pei- 
ne au Corps des Officiers Hollandois, dont il ne pouvoit que fè 
louer. Il pouflà plus foin ôncôrè la modération; car il empêcha Mr. 
de Robert fbn neveu, &Mf.de Vadicourt, de publier aucune ré- 
ponfe ni écrit contre Mr. de Savornin. C'eft grand dommage 
qu'on nous ait privés d'une piéceauffirejouiflànte. Celui-ci écri- 
vit enfuite plufieurs Lettres à Mr. de Folard, fous prétexte de lui 
demander des édairciflèmefis, mais il ne put jamais en obtenir la 
moindre réponfe. • - A 



SON ALTESSE ROYALE, 

MONSEIGNEUR 



LEDUC 

D'ORLEANS. 



IVlONSEIGNËUR, 

Depuis trenie-fix ans que foi Charmeur defèrvirJe Roi, je ri ai point 
tu dé plus forte pajfion que celle de me rendre capable de le bien fervir. 
Si fat travaillé avec quelque Juccès, fi foi été T auteur de quelques éve* 
vemens heureux en Italie en Flandres, e'efl ce que je ne fçaurois di- 
re , ma fortune ne me rend pas ici de témoignage fort avantageux. Ce 
que je puis dire , c'ejl que j'ai travaillé fans relâche. Né avec une forte 
inclination pour le métier des Armes, fat été obligé pendant la Paix d'en 
interrompre téxercice : mais je n'ai pu en difcontinuer Pétude. Ces jours 
de calme gjp de tranquillité dont nous joûijjons ri ont point été un tente 
tfoiftvetè pour moi, j'ai tâché de les mettre à profit pour m'infiruire plus 
à fond. » 

Je jçais fort bien, Monseigneur, que les vertus militaires font ni* 
gligées pendant la Paix, qui confond la lâcheté &ià valeur, félon la pen- 
fée de Tacite-, mais r application Pétude Je font toujours remarquer, 
Corbulon & -Caffius sHllufbrérent par ces deux endroits. "■ Us s'acquirent 
les bonnes grâces de leur Prince. Ils fe firent admirer dans la Paix , 
redouter dans la guerre. Celui-ci habile, £«P profond dans Pétude du Loix 
Militaires, parut dm m4emsqueees Loix étoient négligées, languif 
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fautes & fans force. Il les remit en vigueur par fa vertu , £s? fer vit 
(F exemple aux autres: mais Corbulon les trouva anéanties £5? dans le mé- 
pris prêtes à tomber ) comme r Empire qui pancboit à fa ruine > il rétablit 
les unes parja vigueur £3? fauva T autre ^ autant pai % la grandeur de fon 
courage , que par la capacité qu'il avoit acquife dans le calme d'une paix 
profonde. 

Cette Paix où nous vivons aujourd'hui , Monseigneur, gjp que nous 
devons à votre fageffe, efl une efpece de miracle , £gp le plus grand de 
tous les biens: mai} ce fer oit le plus grand de tous les maux fi la Guerre 
nous fur prenait dans cet état de nonchalance , de luxe & de corruption , 
où Corbulon trouva les armées. Si f et ois autant avancé dans les honneurs 
de la Milice que fen< fuis loin, on pourroit peut-être s 1 imaginer que je 
m' 1 applique ce que je dis ici de ces deux grands hommes. Il y a une trop 
grande différence entre leurs emplois £5? les miens, entre leurs qualités 
éminentes £«P ma picdiocrité pour en faire rien conclure à mon avantage. 
Tout ce que je puis avoir de commun avec eux. Monseigneur, fefl de 
profiter delà pâix pour me rendre digne de votre eflime, £«p de faire u- 
fazei pour ntinflrutre* dun tems> que Fon n'employé communément 
quaux plaifirs. 

f ai réfléchi fur mes lettures anciennes , fen ai fait de nouvelles. Je 
me Juis rapellé toutes les leçons que niavoient données pendant trente -fix 
Campagnes nos Maîtres , £5? les évenemens; enfin de tout ce que favois 
lu y entendu , obfervé> vû,& pratiqué, f ai fait fur Polybe des obfer- 
vations, qui pourront paffer pour le feul Cours militaire qui ait paru de- 
puis les anciens Grecs £5? Romains. 

V. A. R. n'y verra pourtant rien de nouveau; rien qu* Elle riait trou~ 
vé par elle-même. Auffi riefl-ce point pour des efprits comme le vôtre 
que Von écrit. Que pourroiUon vous apprendre , Monseigneur? Igno- 
rez vous rien de ce qu'il efl permis à r homme de jçavoir £«p ce que vous 
jçavezy aucun autre le Jçait-il auffi parfaitement que vous le fçavez? A 
vous entendre parler de la guerre , on diroit que vous en avez fait votre 
unique étude. Parlezrvousde quelque autre fcience^ c^ejl par tout la mê- 
me capacité £jp le même plaifir de vous entendre. On ne concevroit pas où 
vous avez pu trouver affez de tems pour acquérir des connoifjances fi éten- 
dues £*p fi parfaites , fi Ton ne fç avoit quels font les privilèges des génies 
du premier ordre. Grand fujet d'humiliation pour ceux qui ne peuvent 
les acquérir que par d'extraordinaires efforts. Ceci me regarde plus que 
les autres , & je Jens que fi Vous étiez moins habile £«P moins éclairé l , je 
Jerois peut-être moins modefie. 

Ofi favois été à portée de vous conjulter^ Monseigneur! fi auffi 
heureux que Polybe , qui eut V avantage de recevoir les leçons de Scipion^ 
auprès de qui il fut toujours , favois eu celui de recevoir les vôtres; 
Quelles lumières n'eujjé-je pas répandues fur Polybe ! Quel cas la pofiéri- 
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té n'eut- elle pas fait de mon Commentaire , fi feûffepù V avertir que Phi- 
lippe d'Orléans , ce Prince dont toute PEurope a admiré la conduite & 
V intrépidité dans J a Guerre , y avoit la principale part. 

Il ne tiendra qu'à V. A. R. de lui procurer d'une autre manière ^finon 
la même autorité , du moins une très-grande autorité , c'efi en l'honorant 
de votre protection. jTen ai d'autant plus be/oin, que les frais de rentre- 
prifefont beaucoup au-defjus de mes forces , mes efperances font d'au- 
tant plus grandes, que les dejjeins illuftres, Çf peu communs font tou- 
jours du goût des grands Hommes, fat Tbonneun Hêtre avec un tris- 
profond re-fpe&> 



MONSEIGNEUR» 



de Votre Altesse Royale, 



Le très-hufhble. trè«-obéiflànt, 
& t'rès-fidel lerviceur, 

Le Chevalier de FOLARD. 
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I Omme je fuis perfuadé que le plus grand nombre de mes 
Leéteurs n'examinera pas cet Ouvrage avec un efprit 
pur & exempt des préjugés de la coutume, je m'at- 
tens bien à la contradiction; car la multitude fè cabre 
& prend aifément feu contre les choies nouvelles: 
Tévidence irrite quelquefois plus que Terreur. Ceft le 
fort des nouvelles découvertes de révolter d'abord; fur tout lorfqu'elles 
ne font pas propofées par des gens qui ayent une certaine autorité. 

Philippe, Roi de Macédoine, & Cefar notre maître ont porté la fci- 
ence de la guerre au plus haut point de perfection qu'elle pouvoit aller, 
l'un en formant ce corps d'Infanterie tant vanté, & fi connu fous le 
nom de Phalange Macédonienne, l'autre en donnant de nouvelles 
leçons fur les mouvemens des armées, & far les différentes méthodes 
d'attaquer & de défendre les Places : mais fi Philippe n'eût pas été un 
grand Roi, & Cefar un des premiers de la République, croit-on de 
bonne-foi qu'ils fuirent venus à bout de faire recevoir leurs inventions 
& leurs maximes? Euffent-ils encore été plus habiles, on n'auroit pas 
daigné les écouter; on les auroit traité de vifionnaires, d'efprits chi» 
mériques: du moins s'il eft permis de juger de leur fiécle par le nôtre; 
car ce font les manières d'aujourd'hui , que beaucoup de gens ont eues 
pour moi. Jamais on d'à tant pris foin de juftifier la vérité de ce que 
•Le Com- me dit un jour un Officier Général * de beaucoup ctefprit, & très in- 
intelligent dans l'Jnfeûterie, touchant une entreprife que j'avois propo- 
fée. Ce que vous avez penfé, me dit-il, mettoit nos ennemis aux derniers 
périls ; mais fouvenez-vous qu'une penfée, qui pajje par la bouche d'un 
homme fans fortune , devient une impertinence , quoique pleine de Jagejfe> 
d'intelligence & de bon fens. 

Je ne vois rien de plus véritable que cette maxime. On juge prefque 
toujours des hommes par ce qu'ils font plutôt que par ce qu'ils difent. 
Ceft ce qui fait faire fortune à une infinité d'opinions abfurdes en dépit 
du bon fens & de la raifon , & conferver certaines coutumes qui ne 
leur font pas moins contraires. Sans la puiflance & l'autorité de ceux 
qui les foucenoient nous eu liions fans doute pouffé plus loin nos con- 
noiflances dans la fcience des armes que nous n'avons fait. Si la vé- 
rité qu'on repréfente nuë, marche en la compagnie d'un homme 
nu, elle ne fait aucune impreffion, on la rejette & on la méprifè; 
il faut que cet homme, qui la fuit ou qui la mené, foit paré & 
orné de tout l'éclat du rang & de la fortune. Ceft ce qui me rend 
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incertain fur le fort de mon Livre, j'en ai même tout à craindre. 

La hardieffe que j'ai eue de m'écarter des routes ordinaires, & d'en 
vouloir ouvrir de nouvelles , révoltera les zélateurs des ufages univer- 
fellement recûs. Soit entêtement pour les anciennes opinions, foit cha- 
grin de n'être pas foi-même l'auteur d'un nouveau fyftême, ou comme 
Ton dit, jaloufie de métier, on ne manque guère de fe déchaîner con- 
tre un homme qui innove. On pardonne aux opinions, on ne pardon- 
ne pas à celui qui les propofe* On reçoit dans le fond du cœur ce qu'il 
avance, on le défendrait fi on l'a voit penfé, ou propofé foi-même; 
mais parce que c'eft un autre qui en eft auteur , on l'attaque. Ceft ce qu'on 
a vû arriver de tout tems, & fur tout dans le fîécle paffé, qu'on peut 
appeller le fiécle des innovations dan3 les Arts & dans les Sciences, 
comme celui-ci Peft de l'oubli, du moins k l'égard de celle de la guerre; 

Ariftote étoit un grand Philofophe ; un autre eft venu plus de deux 
mille ans après lui , qui a fait vôir par la raifbn & par l'expérience qu'- 
Ariftote s'étoit trompé; faut-il étouffer le grand homme * qui nous a* Dejcar* 
ouvert les yeux? USm 

Le fameux Anglois qui s'avifà le premier de dire que le Êuig circu- 
loit dans les veines , s'attira tous les vieux Médecins de Ton tems. Il fe 
vit traiter d'ignorant, de vifionnaire, de chimérique , de ridicule, de 
fou; on alla même par le moyen dufyllogifme deconféquence en con- 
féquence, julqu*à le trouver hérétique, comme il eft arrivé à Mr. De£ 
cartes; car la colère & la prévention dérangent terriblement la dialec- 
tique. Il m'eft arrivé quelque chofe d'aprochant: il eft vrai que l'hérê- 
fie n'en a pas été, (les gens de guerre ne font pas fi habiles Logiciens 
que les Médecins,) mais à cela près je n'ai pas été mieux traité que 
Harvé à l'afpeét du projet de mon entreprifè. Cependant ce projet étoit 
à peine une idée de celui que je donne aujourd'hui au public dans la 
Difiertation qui fak la tête de cet Ouvrage. Ceft maintenant que l'on 
peut raifbnnner & critiquer l'Auteur fur tes opinions & for fon fyftê- 
me, & juger même de fa capacité dans les connoiflances indépendan- 
tes de fes principes militaires. On y trouvera nombre de queftions cu- 
rieutès, de choies nouvelles, d'exemples & de citations. On s'ima- 
ginera peut-être que ces différens détachemens m'écarteront de mon 
fujeten occupant trop Tefprit. Nullement; les uns comme les autres 
contiennent des preuves pour fortifier mes opinions; d'ailleurs je ne 
me fais pas une affaire d'être attaqué par cet endroit-là. 

Ceux qui aiment la critique auront dequoi fe fatisfaire, le moyen 
de s'en empêcher; on peut bien juger qu'un Ouvrage comme celui-ci , 
qui roulle en partie fur l'antiquité militaire, nous y conduit néceflaire- 
ment. J'attaque les morts, & comme ceux-ci ne fèntent rien, je ne 
penfè pas qu'ils s'en fâchent; & quant aux vivans, ils ne s'en fâche- 
ront pas non plus; ils nefe croyent pas infaillibles, ils font hommes 
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comme moi, & par confequentfu jets àrevifion & à correction, fans que 
je prétende, enrelevantleurs fautes me donner pour plus habile & pour 
plus éclairé. Je reconnois franchement l&petite portion d 1 efprit& d'intel- 
ligence- que Dieu m'a donnée, outre que je ne penfè pas avoir pouffé la 
critique au-delà des loix qu'elle prefcrit. S'il y en a qui fe plaignent que 
fayetrop enfoncé l'épingle, ils auront tort, & ceux là font en très-grand 
nombre; car il y en a bien peu qui veuillent reconnoître, je ne dis pas 
feulement leurs fautes, mais la moindre inadvertance dans leurs écrits* 
quoiqu'ils en croyent voir une infinité dans ceux des autres* qu'ils mé- 
nagent bien moins que je ne fais ici : car je me contente tout au plus 
de leur faire fentir la pointe dans des chofès où les autres les égorge- 
roient. Ils peuvent ufèr de repréfaille fur mon Livre fans que je m'en 
plaigne, il n'y a point d'Auteur qui ne cloche. Il en eft des Livres 
comme des hommes, le plus parfait eft celui qui a le moins de défauts. 
Il n'y en a pas un qui ne puifle être critiqué par quelque endroit, & 
aucun quelque méchant qu'il puiffe :être, où l'on ne puifle trouver quel- 
gue chofe à profiter, ou qui nous amufe, fi ce n'eft dans ceux de nos 
laifeurs de Poëmes épiques. 

Si je cite le Pere Daniel ^en plufieurs endroits de cet Ouvrage, ce 
n'eft pas comme Auteur Militaire ; fbn Livre n'eft qu'une Hiftoke 
de la Milice Françoife dont je fais un très-grand cas -, où il y a 
beaucoup à prendre & rien de fort effentiel à rejetter : fi je ne fuis 
pas du fentiment de ce célèbre Hiftorien en bien des chofes -, ou 
pour mieux dire , li je ne me fois pas livré à l'égard de la guerre 
aux opinions de ceux dont il parle , il lui importe peu que je les 
embraile, ou que je ne les embrafle pas, il ne les a pas époufèes; 
ce feroit une efpece de polygamie littéraire : il nous eft libre d'en 
juger, & d'en dire ce qu'il nous plaira. S'il décide c'eft fur la foi 
des autres, fans vouloir donner fes décidons comme un article de fbi 
militaire; car fi cela étoit j'en appellerais au bon fens, comme j'en a- 
pélle au même bon fens des machines de guerre desancien&dont il don- 
ne les figures, qu'il a tirées de Jufte-Lipfe, & de Perrault. Aufli ce la- 
vant îefuite ne les donne-t-il pas comme vraies. Peut s'en faut gue je 
n'en dife autant de quelques Plans des ordres de bataille que j'ai don- 
nés dans cet Ouvrage. J'aurois voulu qu'ils euflent été gravés en 
Taille-douce, & avec plus d'exa&itude, le Graveur s'en eft aflez mal 
acquité. L'ordonnance Romaine pèche en ce que les intervales des co- 
,Tag. 65. hortes ne font pas tout-à-fait égauxau front de ces mêmes cohortes : dans 
Pag. 66. une autre on a oublié les armés à la légère que j'introduis dans les efpaces 
des efcadrons de la Cavalerie ; mais l'explication que je donne de cesdif- 
férentes difpofitions d'armées, corrige la lotife du Graveur. A l'égard de 
la Pique, la douille en eft trop longue , les aucres Figures font aflez bien. 
Je donne en paflant la méthode des Grecs & des Romains dans les 
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ïéges des Places, & même quelque chofe de nouveau fur leur Taéti- : 
que, que les Auteurs qui ont écrit de leur Milice, n'avoieht pas con- 
nus, & je fais voir en même tems que nous n'avons rien inventé que 
les anciens n'eufTent pratiqué avant nous. Cette découverte eft très 
curieufe & très4nftru<3ivej bien que je ne fafle que glifler fur toutés 
ces matières, il y a peu de bons connoifleurs qui ne puiflent bien juger 
du tout par ces parties détachées : mais comme ces fortes de petits dé- 
tachemens ne font pas fi refpeétables qu'un corps entier, je ne me fuis 
pas contenté de ma Differtation, quoiqu'aflez. fourni de chofes inftruc-- 
tives & amufantes: j'ai crû devoir faire un Ouvrage utile aux gens de 
guerre, & digne d'être lu plufieursfois, indépendaùment de ma Dif- 
fertation. Pour cela j'y ai joint deux pièces importantes ; la première 
eft mon Traité de la Colonne * , pièce méthodique, qui doit faire la tê- 
te de mon grand Ouvrage , parce que je confidére cet ordre comme le 
principe fondamental & univerfel , & comme l'axe fur lequel roule 
tout mon nouveau fyftême de Taétique & la connoiflance parfaite de 
l'Infanterie; car il importe extrêmement que cette Infanterie connoiiTe 
fa force, & tous généralement conviennent qu'elle l'ignore, preuve 
manifefte<de la faufleté de nos principes; car s'ils étoient vrais, ils nous 
mèneraient néceflairement à cette connoiflance. 

Au refte, ce qu'on verra dans mon principe de la Colonne, n'em- 
braffe pas tous les cas différens de la guerre aufquels je l'employé, ils. 
font répandus dans mon Commentaire. Je pafle affez légèrement de£ 
fiis^ je ne donne que la méthode de former ma Colonne pour attaquer 
& combattre dans cet ordre admirable. Car dans les autres affaires de 
campagne, dont je ne parle pas, . comme les retraites, les paflages de 
Rivières, de ruiffeaux , de marais &c. & l'infulte des polies, & des, 
camps retranchés, les méthodes font différentes. 

On trouvera dans ce Traité les deux conditions que Defcartes dè- 
mande dans la recherche des principes des Arts & des Sciences. II. 
exige premièrement qu'ils foient fi clairs & fi évidens que l'efprit hu- 
main ne puiffe douter de leur vérité. En fécond lieu , que ce foit d'eux 
que dépende la connoiflance des autres choies, en forte qu'ils puiflent 
être connus fàns elles; mais non pas réciproquement elles fans eux. Je 
ne fàtisfais pas feulement à ce que Defcartes exige dans un fyftême phi** 
lofophique; mais j'apuye encore le mien par des exemples éclatans. On, 
me dira peut-être avec Horace: 

Nil agit exemplum, Htm quod lite refolvit. 

Que l'exemple ne fait rien s'il lève une difficulté par une autre qu'il 

fait 

* On iupprime ici le Traité de la Colonne, qui eft déjà plus correft à la tête du Tome L 
. de cet Ouvrage, & qu'il feroit inutile de repeter ici. 
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fait naître.: Les difficultés ne naiffent jamais deTéyidence & de li 
fimplicité d'un principe qui ne peut être xontefté , & fi quelqu'un 
s'avife de le combattre , il faudra qu'il rafine d'une étrange force * 
qu'il ait recours aux envelopes* aux retorfions; enfin il faudra qu'il 
nfttte en baterie tous les fophifmes imaginables; & ces fortes de bat- 
teries ne font pas faites pour ruiner, elle» font de la nature de celles 
qu'on méprife, & contre lefquelies on ne daigne pas ufer fa poudre. 

Peut-être qu'on me fera un crime de trouver dans ce Traité ,& dans 
la DilTertation qui fuit, bien des cliofes dont j'ai déjà parlé dans la pre- 
mière. On ne doit pas le trouver étrange, TimprefTioa en étoit pref- 
que achevée lorfque le me fuis déterminé d'y inférer les deux pièces 
de mon principe de Taâique. U feroit mal de confiderer ces. chofes 
comme des redites: outre que ces deux derniers ouvrages fontindépen- 
dans l'un de l'autre, qui eft un plan & une idée d'un plus grand. 

La troiliéme Pièce que j'infere dans ce Livre efl une Diflertation qui 
fait la clôture du premier Volume de mon£ommentaire, comme l'autre 
la tête. C'eft à proprement parler un paradoxe Militaire tiré de mes 
principes; comme tout eft vrai dans ce que je traite, je doute qu'on 
puiiïe jamais y trouver aucune objeétion à faire ; car j'ai auparavant tâ- 
ché de m'en faire à moi-même fans pouvoir reconnoître du défaut dans 
k pratique, non plus que les habiles gens que j'ai confultê fur cette 
matière; ceci m'engage à quelques obfervations. 

il y a deux manières d'attaquer un Ouvrage, l'analyfe. & les préju- 
gés. La première confifte à le renverfer par le fonds, en montrant 
qu'il n'eft appuyé fur rien de fblide^que les principes en font faux, & les* 
conféquences mal tirées ; & s'il s'agit d'une affaire de pratique , que l'exé- 
cution en eft impoffible. Par la féconde, fans toucher an fond deTOu^ 
vrage, on fe contente pour en. donner une idée défavantageufe , d'em- 
ployer des raifons externes, tirées ou de la nature même de l'Ouvrage > 
ou du caradtére de >¥ Auteur. 

L'analyfe ou l'examen du fond eft la pierre de touche la plus fure,our 
plutôt la feule véritable de la. qualité d'un Ouvrage. Ceft juftement ce 
oue je rçdoute le moins. La fimplicité de ce que je propofe, la lolidité 
& la clarté des raifons dont je l'apuie ; l'autorité de md& garands me 
donnent une confiance qui va jufqu'à me faire croire que je n'aurai à me 
défendre que fur les préjugés. 

Tout ce qu'on peut m'objeéter en ce genre*là fe réduità la nouveau- 
té & a la (insularité. A quoi bon dira-t-on fe frayer un nouveau che- 
min? Avons-nous plus d ? e(prit'& de bon fens que ceux de qui nous te- 
nons nos principes? non: mais nous en avons autant; (car la nature 
n'a pas dépéri \ peut-être) & avec la même mefure d'efprit & de bon 
fens nous pouvons faire ce qu'ils ont fait. Ils ont inventé, nous pou- 
vons inventer, & trouver ce qui leur eft peut-être échapé ; leurs yeux 
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Tfont pas fout vû , il refte à tous les arts des païs à découvrir » & ces 
pais font immenfes. La guerre eft de tous les arts celui où Ton s'ima* 
gine affez fauffement avoir fait de plus grandes découvertes. On en a 
fait, je l'avoua j en quelques-unes de les parties i comme dans l'atta- 
que des Places, dans les Fortifications <Sç dans les marches. Si l'on en 
excepte ces parties nous avons bien encore du chemin à faire pour arri- 
ver à la perfection des autres. Ce chèmin eft li peu battu, qu'il eft pref* 
que ridicule de s'y hazarder & d'en rompre les obftacles; la fcience de 
la guerre étant peut-être la feule où l'on ne gagne rien à faire des dé* 
couvertes: on n'ofe non plus y fouiller qu'on reroik dans un païs tout 
ennemi , où Ton craint quelque mauvaife rencontre. La routine qui naît 
de la pareffe & de l'ignorance, plaît , coûte moins & avance plus. Véri- 
tablement on peut dire de la guerre ce que difoit de la médecine un la- 
vant Médecin, que c'étoit un païs de droit coûtumier plutôt quededroit 
écrit, très-curieux au refte de tie rien inventer de nouveau, ;fe mainte-» 
nant fans reproche de ce côt&là.' - > 

Voilà tout ce gue f avois à dire pour juftifier mon nouveau fyftême de 
Tactique, car je ne fuis pas fi paiïionné adorateur des anciens que de 
croire que les modernes ne puiffent pouffer plus loin leurs recherches dans 
cette, importante partie de lafttence des armes > & perifèr au-delà de ce 
qu*ife ont penfé. Le bon fens fiktenu de l'expérience Ifufflt de refte pour 
nous y faire apercevoir des défauts, que flexcejlencede leur diffciplinemi* 
litaire & leur valeur nous avaient long-tems tachés, & <jue leurs vices & 
la corruption yavantcoureufd de la lâcheté '& de l'ignorance, nous ont 
découverts* On peut voirpat ce que jeudis ici qu'on peut ^ar ce même 
bon fens ^ parles régies d@ la J^ierre, ^tdblir desiu&geg «ontratres aux 
leurs & aux nôtresyqul 'viennent -des "mêmefe foùrceli &ôù l'dn voit ré* 
gher les isaêmes'déftutsi Oh Ventilé & , méthodeque)e ftèopsfèeft plus 
fimple & plus parfaite que l'aneiehne dans ce qui peut avoir* raport à no- 
tre Milice > à la nature' de nos âr/hëfc 9 & au tems où riou£ vivons. 
' il fe-péut qtie^é ferki attâquë^mal^ fe>& p\&tôt par ^fpFÏt ^è Contre 
diéHôn ? qm>p*V : m6\M ace: fè%à\i$W ytftQ tpt&m pàs'inférer de4k 
Guéje; fbib if réprëhenTiblé aans lés" a^fèmaeièresïqHÏftâ dèpeodeîSt poiefc 
de ces pfinclpês 1 » tebpk -ne ^ê^Béhrpàë-le fottd dé nùîoii Ouvrage. 11 
eft libre à chaedha^h penfer ce^tiTl lui plaira Ikn^ que j'y trouve" à re- 
dire, je déclare au contraire que je recevrai les avfc 4vefe toute la ^doci- 
lité d'un galant homme. Je n'aurai nulle honte d'avouer mes fautes, & 
de renoncer même à mes opinions, lorfqu'on m'aura montré par les prin- 
cipes de la raifon , que j'ai débité des fauffetés ; mais je crains moins les 
charges de ce côté-là que dans les fautes de Grammaire, les négligences 
& certain dérangement qui pourroit déplaire à ceux qui veulent qu'on 
aille d'ordre uni, & ferré comme une Phalange, fans digrelfion & fans 
fuperfluités. Ceux-là ne feront peut-être pas contens jmais avant que de 
' 1 :•; ' " B 2 me 
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me condamner je les fuplie de confidérer, que la guerre eftla chofe dcr 
monde la plus féche quant au dogme; il faut de la variété , des digrek 
fions , & des faits pour en ôter la féchereffè; Xénophon Ta fi bien com- 
pris, qu'il a voulu traiter cette fcience de la manière du monde la plus 
ingénieufe & la plus agréable dans fon/Hiftoire de Cyrus: car il nous 
donne dans cette Hiftoire un cours abrégé «de fcience militaire; méthode 
excellente & que j'aurois imitée, fi la nature de mon grand Ouvrage me 
Ffcût permis. A l'égard de ma DifTeitation'fur Polybe, il étoit prefque 
impoîïiWe cPobferver un certain ordre, & de ne pas interrompre quel-f 
quefois la marche & changer fa di(pofition, félon la diverfité des matiez 
res qui nous y contraignent. Je fuis même perfuadé que cette diverfité 
plaira davantage qu'un difcours fuivi & uniforme. Rien n'ennuie & ne 
lafle plus que de marcher dans un pais où le terrain eft toujours le mê- 
me;» où l'on, voit fans cefle les mêmes objets. Je crois qu'on mourroic 
d'ennui fur mer, fi Ton ne yoyoit dé tems en tems des poiffons & des 
oifeaux de différente efpece, & files vents ne nous obligeoient quel- 
quefois de relâcher aux endtoits où nous n'avons pas deflein d'aller, qui 
ne laiffent pas de nous plaire, & de nous délaffer*des fatigues du 
-voyage. 

Quant au ftyle, je le dis dans maDHÏertationj.& le répète eneo* 
re ici, c'eft au Leâeur d'en juger, dè le goûter eu- de s'en plain- 
dre ; je ne préviendrai pas fon jugement par des juftifications en- 
nuyeufes, & encore plus inutiles; on prend trop de plaifir à rele- 
ver les fautes d'un Auteur , pour croire qu'on m'excufe dans les 
miennes. Je ne penfe pourtant pas qu'on veuille exiger de moi., 
qu^f écrive avec cette exactitude, cette correction & cette élégan- 
ce de» Ablancourts , des Fentenelles> des Vertots,.<tes la Mottes, 
des Sacys, & de quelques autres Académiciens morts ou en vie, & 
d'une infinité d'autres qui les valent # bien, & qui ne font pas moins 
illuftres pour n'être pas de leur corps , cela ne feroit pas jufte ; & 
il eft juue d'-exiger beaucoup moins de moi. De la prpfeffioû ique 
je fuis , f ai une efpece de droit açquis de pécher impunément contre la 
Grammaire: la potttefle du langage eft un talent fort eflimahle;_ mais 
après tout, c'eft de tous les talens celui dont on doit tenir le moins de 
compte à un homme de guerre quand il l'a , & qu'on doit ie moins ttou-r 
?ec à dire quand il ne l'a pa& 
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DECOUVERTES 

SUR LA 

GUE R R E, 

Dans une Difîèrtation fur PoIyBe , où Ton donne une idée plu» 
étenduë du Commentaire entrepris fûr cet Auteur, & quel* 
ques,Eûais.importans des matières qui le compo(ent.. 

CHAPITRE P R £ M LE R. : . 

Raifons dont on s* eft fervi, pour décrier Je Commentaire Militaire 
fur Folybe. Infuffifance des Auteurs , qui jufqu'à nos jours 
ont écrit de. k Guerre* 

Oésque j?ay donné au Public le premier Projet de mon 
' Ouvrage fur Polybe, je n'avois pas prévû, qu'il, pût 
1 trouver un fi grand nombre de contradicteurs,, & qu$ 
\ je dflfle moi-même avoir befbin d'apologie, 

Le Parti qui s'éft: élevé contre» n'a rien trouvé, de 
mieux à faire, que dé décrier les Soafcriptions; Se 
par-là de me couper les vivres, & de ruiner mes préparatifs, pour 
m'empêchèr d'entrer *en Campagne dans lè tems que j'avois promis» • 
• Pour réuffir dans une entrepnfe H louable ; il n y avoit pas de meil- 
leur expédient, que de faire voir la témérité de la mienne; car ce qui 
eft aifé & facile aux Savans & aux génies du premier ordre, efl une 
témérité dans ceux d'Une fuffifànce aurdeffousdu médiocre; & com- 
me c'eft dans cette fphére qu'il leur plaît de me faire rouler;. on con* 
clud de-lir, que j'éntreprens aiwfeffus de mes forces, & qu'il eft im- 
JpoiTibte que je rempliffé jamais un fejët fi vafte que le mien, & qui 
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renferme, non feulement les connoiflances qtf aucun homme de Guer- 
re ne devroit ignorer; mais encore une infinité d'autres qui y ont le 
moins de rappprt. 

Ili? prétendent qu'un homme, qui a pàffé toute fa vie dans le tumul- 
te des Armes, ne fauroit avoir acquis dans neuf ou dix ans dtf Paix., 
les connoiflances que tant d'autres n'ont pû acquérir dans l'efpace de 
quarante d'une étude continuelle. Ces raifons, qu'on a grand foin de 
foutenir & d'apuyer d'un grand nombre d'autres de même force ont 
fi fort prévenu contre moi, qu'on eft comme perfuadé que je ne faurois 
me tirer du mauvais pâs.où je me fuis imprudemment engagé, fans que 
ma réputation en fouffre; & par-là l'on veut faire voir qu'un homme 
de Guerre ne fcauroit être qu'un homme très-ignorant, ou très-fuper- 
ficiel, comme fi Tétude étoit incompatible avec les Armes. Si l'on 
m'accorde un peu de fcience Militaire, qn me refufe tout le refté, qui 
ne dépend pas de cette fcience, fans fcavôii; aue celle-ci iious conduit 
àéceflairement à l'étude d'un grând nombre d'autres. 

On croit que je ne. dirai rien au-delà de ce que nos Auteurs Dogma? 
tiques nous apprennent; en effet, tout ce que ces Me/fieurs nous ap- 
prennent, eft afluréttiént quelque, chofe de fort fubïime, & de fort im- 
portant.. Il fe fèrûfc toe^àîfônnable Bibliothèque de cèà Auteurs, & 
qui en a lû un, peut fe vanter de les avoir tous lus, les uns font les 
échos des autres, & des échos fi fecs, fi ftéfitès, fi fuperficiels, *&d*u- 
ne fi trifte exa&ftude dans ce qu'ils répètent, qu'il faut s'armer de tou- 
te la vertu de patience pour les entendre. Ces Ecrivains ennuyent & 
rebutent leurs Leâeurs 1 même fans être lopgs. Les plus grandes par- 
ties de la (^érre,» qw Volume, font ré- 
duites à op lèul- Cèiapitre: Jl n'y en » pas un feul qui' ait traité de là 
Taétique avec méthode, qui Fait même effleurée. Comment écrire 
. d'une fcience dont on ignore le fonds? .11 n'eft pas jufqu'à Machiavel, 
-gui ne fe foit mêlé d'écrire un Traité de l'Art de I3 Guerre. Cç. qu'il 
ya;depï^àHÇ,^ rieq,quoi^u^l l'aitprefqûe copié diaprés 
vegece*, femme fi la langue Latine nous étoit aufli inconnue . que lç 
Topinanbou, &qu'il ne ie trouvât perfonne qui pût découvrir cette eft 
<pece de filôuteirie,' <}ui n'eft ni permifè, ni honnête. Il eût dû citer Ion 
Auteur fans le traveftir en plufieurs endroits, & fans l'habiller à la 
; moderne. Le Maréchal de bataille de Lq/leltieau, eft . copié d'après un 
Auteur.; Allemand, dont j'ay vû le Livre dans la Bibliothèque du Roy* 
Voilà deux Plagiaires; bien avérés & bien lotis. . ; 

Les évolutions générales font traitées dans le. dernier; mais il ne Fait 
que gliffèr deffiis, de Ibrte qu'il n'y a rien à profiter dans celui ci, non 
plus que dans les autres: je défie qu'ôn puifTe me trouver un feul Au- 
teur qui ait tiré la Guerre de les véritables principes, rien cependant 
n'eft plus à la portée des plus fimples, fi l'on vouloit fe donner la pei- 

' " • ne 
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ae de les rechercher. Hors l'excellent Abrégé der Vegece, & celui de 
Montecuculi, tout le refte eft très-peu de chofe. 

Tous ces Livres qui paroiffent journellement de Pexercice du Soldat, 
de la difcipline Militaire, du fervice journalier de Cavalerie & d'infan- 
terie, fans qu'il en paroiffe d'autres plus profonds, & plus méthodi- 
ques, font une marque fïïre de notre peu de progrès dans la recherche 
de la vérité à l'égard des grandes parties de la Guerre. C'eft pourtant 
dans ces fources que les perfonnes chargées d'inftruire ceux qui font nés 
pour occuper les Polies les plus éminens de la Milice & pour comman- 
der aux autres, vont puifer tant de chofès communes, & fuperficiel- 
les. Leur éducation devroit rouler, cemefemble, fur de plus gran- 
des penfées, puis que la gloire comme le falut des États en dépendent. 

Tout ce qu'on leur apprend eft la chofè du monde qu'il leur importe 
le moins de fcavoir, & que la plûpart des vieux Officiers fcavent fans 
ftre plus habiles; car le grand & le profond de la Guerre eft indé- 
pendant du petit; on peut prendre l'un & laifler l'autre. Ceft ce dé- 
faut de difcernement dans les leçons qu'on donne fur la fcience Mili- 
taire , qui fait que l'on voit fi peu de grands Capitaines. Si l'on m'en 
cite quelques-uns, qui (ans avoir rien appris, ont rempli le monde dè 
leur gloire; je dis moi, que c'eft une efpece de prodige, des hommes 
extraordinaires , qu'on voit à peine dans l'elpace de plufieurs fiecle& 
Je demande même fi nous fommes bien àffurés, que parmi les Con- 
quérons & les grands Capitaines, dont l'Hiftoire parle, il ne s'en trou- 
ve pas quelques-uns, qui ne font rien moins que des hommes miracu- 
leux , & fi l'on ne fe trompe pas dans l'idée qu'on s'en forme. Entend- 
on dire parmi les gens éclairés , que les Capitaines tirent leur ré- 
putation du nombre de leurs Victoires? Non fans doute: on en juge 
feulement, par les moyens qu'ils ont emplôyés pour venir â leur fiirtl 
Le plus ou le moins de mérite de ceux contre lefquels ils ont combat- 
tu, les élevé ou les abaifTedansl'efprit des connoiffeurs,qui n'ont gardé 
de juger des hommes par le fuccès ; car fouyent les fautes les plusgroffierés 
& les plus lourdes, peuvent tourner en bfen par la bizarrerie duhâzard; 
& par un effet contraire, quelquefois l'on eft vaincu après les mefutfés lès 
plus juftes , & l'on n'eft loué que de peu de perfonnes , à moins que la cam* 
pagne fuivante ne nous remette fur les traces de la viétoire. On gagne fou- 
vent dés batailles par la bêtifè de l'ennemi, & par la lâcheté des Trou- 
pes , (ans , que le Général vi&orieux palle pour un grand homme daiis 
l'efprit de3 Experts. Quelquefois cet ennemi , qui fe trouve très-brave, 
& très-experimenté dans un tems, n'eft plus le même dans un autre. 
Une Bataille gagnée contre les Perfès du tems de Cyrus , étoit un ti- 
tre très-glorieux; les vaincre du tems de Xerxés, & de Darius, il n'y 
a rien là de fort éclatant, ni qui nous furprenne. Voilà ce qu'on doit 
'confiderer à l'égard des Peuple» vaincus, les tems de corruption, & 
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les tems vertueux; mais lorfque deux Armées font égales en valeur^ 
en difcipline & en expérience, autant que par le méritedes Généraux* 
on juge alors tout autrement du gain ou de la perte d'une Bataille. On 
examine Tordre & la difpofîtion des deux Armées; la conduite des 
deux Chefs dans le commencement, comme dans le cours du combat., 
& dans les fuites mêmes. Après cet examen, Ton peut décider, c'eft 
la balance des Experts. On doit conclure de ce que je dis ici, que 
c'eft la fcience qui forme les grands Capitaines & Inexpérience qui les 
perfectionne. Cette fcience ne fe voit pas dans nos abreviateurs militai- 
res, j'ofe efperer qu'on la trouvera dans mon Ouvrage. 

«&>^®>^ 

CHAPITRE II. 

Erreur de s'imaginer que la Guerre s'apprend par routine. Cejl 
. une fcience plus fpecuîative qu'expérimentale. 

LA plûpart de nos Officiers, qui ne favent que leur routine, s'ima- 
ginent faufTement, & prétendent noua faire accroire, que la Guer- 
re eft une fcience purement expérimentale., qu'elle ne peut s'appren- 
dre que par l'ufage, c'eft donc un métier? Ils font tout confifter dans 
cet ufage, & ,ceux qui l'ont le plus pratiqué, font eftiméslee plus ha- 
biles. Quelle étrange opinion ! S'il étok vrai que la guerre ne roulât 
que fur l'expérience; un Royaume,, par exemple, comme la France., 
approchèrent de fa décadence, félon le plus ou le moins de tems qu'il 
fe maintiendrait en paix, & dix ou douze années de repos, ou d'inac- 
tion, nous ferolent plus ruineufes, que quinze ou vingt années d'une 
guerre , continuelle. - Que l'on confidere que quinze, ou vingt ans de fer- 
vice fur la tête .d'un vieux Officier qui ne .connoît que fan expérience^ 
& fa routine, & qui fe repofe quinze autres dans la paix, oublie ce 
qu'il a appris dans là guerre. Car qui peut difeonvenir que l'expérience 
ïie fe perde & ne s'oublie par. le défaut d'exercice? Et dans le tems où 
nous fommes, nos Officiers s'exercent-ils pendant la paix ? Mais je fup- 
pofè que cet Officier n'a rien oublié. Le poids des années l'accable & 
J'appefantit. 11 n'eft plus à l'épreuve des travaux, il faut qu'il fe reti- 
re, ouilnefertque mollement, parce que l'efperance, & l'ambition 
jious abandonnent à mefure que nous approchons de notre fin. 

Les Officiers Généraux affoiblis par. leur âge, ou abâtardis par une 
longue Paix, la NoblefTe amolie & devenue parefTeufe fans aucun foin 
des Armes, fe livre à toutes fortes de débauches, & les Soldats à leur 
imit#ion n'obfervent pas certaine difcipline, qui peut fuppléer au dé- 
faut de la guerre. Je reviens encore à ce que j'ai dit plus haut. De 

trente 
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trente vieux Guerriers, il y en a au moins vingt qui fè retirent, ou 

Sue Top place, ou qu'on renvoyé avec une penUon. Ce qu'il en ref- 
e, en état de fervir, perfuadés que la portion de bon fèns, qu'on a 
reçu de la nature, jointe à Fexperierice, fans aucun Savoir, eft fuffi- 
(ante pour remplir dignement, & avec fuccés les diiFerens grades de 
la guerre, n'en àpprennent pas davantage aux nouveaux venus. Ceux- 
ci, qui voyent que la guerre ne roule que fur certaines maximes, fou- 
tes à facettes; fur certaines pratiques, fur le maniment cles armes, & 
des évolutions de peu d'importance, en font tout furpris, & fo moc- 
quent de leurs Maîtres, qui s'en font fi fort acroire pour fi peu de cho- 
ie. A la première campagne, ou en fix mois d'exercice ils fe croyent 
plus habiles, qu comparables à eux. De forte que nous nous verrions 
livrés & abandonnés à la préfomption, à l'infuffifance x & à la téméri- 
té de ces nouveaux venus , qui n'ont jamais dormi à l'air d'un Camp. 
Ils entreroient très-ignorans en campagne pour en lortir battus , & 
honteux, & n'apprendraient la guerre qu'aux dépçns de leur réputa- 
tion, & de l'Etat, qu'ils laifTeroient en proye au victorieux expéri- 
menté, qui s'eft tenu en haleine dans les guerres qu'il aura foutenuës 
contre d'autres ennemis. C'eft ce que les Hollandois (fans aller cher- 
cher deà exemples plus éloignés) éprouvèrent d^ns la guerre de Hol- 
lande. H me femble que c'eft acheter, bien cher l'habileté ,• lorfqu'on 
iie peut l'acquérir gue par la perte de plufieurs Batailles, dont fouvent 
une ièule peut décider de la fortune d'un Royaume, & de l'honneur 
du Souverain* 

Je ne fai fi ceux qui foutiennent que la Guerre n'eft pas une fcien- 
% ce fpéculative, mais feulement de pratique, & dont l'ufage eft le 
% grand maître , le croyent bien férieufement. Je ne vois rien de plus 
extravagant que cette opinion. On peut dire de ceux qui la com- 
battent , qu'ils, employent toutes leurs pièces de batterie à renver- 
1er une cheminée. Je l'ai dit & je le répète encore, l'expérience don- 
ne du jour, perfe&ionne l'homme de guerre, & le rend plus ferme & 
plus affuré dans l'exécution des entreprifès importantes & périlleufes, <3p 
fait qu'on va plus loin par le raifonnement, c'eft tout l'effet qu'elle pro- 
duit; mais elle ne nous donne pas la fcience, comme dit Polybe, la- 
quelle ne s'acquiert que par une étude profonde & très-pénible; parce 
que depuis les anciens ^ perfônne n'en a recherché les principes. Si 
cette expérience inftruit, cç n'eft que dans quelques parties de la guer- 
re, encore eft-ce avec lenteur, & jamais parfaitement. Je parle ici de 
celles qui regardent le Général d'Armée. 

Tous ceux qui tiennent pour l'expériençe, conviennent qu'il n'y a 
rien à faire, fi elle n'eft entée fur la prudence militaire; quelle eft donc 
cette prudence? Eft-elle autre chofe que la fcience, qui nous fait voir 
ks: routes, qui font capables de nous conduire où nous tepdons? Or, 
Tome Vit C pour 
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pour agir félon les règles de cette prudence, il faut connoître que le* 
moyens que nous employons font proportionnés à la hn. Où eft-ce 
que cela nous mené? 

Tel qui a donné une bataille dans un Païs de plaine^, fe trouve etn- 
baraffé dans un terrain inégal; il Tell encore plus dans un païs fourré, 
il en donnera cinquante toutes différentes les unes des autres par les di£> 
férentes fituarions des lieux, qui ne fe reffemblent jamais. Souvent les 
deux champs de bataille différent Pun de l'autre; ce qui n'eft pas un 
petit embaras entre deux Généraux, &foit qu'on attaque, ou qu'on 
foit attaqué , il y a mille changement, mille mouvemens à. feire, très* 
dangereux, & très-délicats, foit dans le commencement, ou dans leâ 
fuites d'un combat , fans compter le fort ou le foible d'une arme fur 
l'autre, qui peut être mis en confidération ; c 7 eft-à-dire , le plus, ou 
le moins de Cavalerie, ou d'Infanterie, le bon. ou le mauvais de l'u* 
ne, & de l'autre. Comment tirer de l'expérience ce que l'on n'a ja* 
mais vû, ni pratiqué, & les autres chofes qui n'en dépendent pas? 

A toute heure, à tout moment on fe voit prêt à marcher, & prêt à 
combattre d'une nouvelle manière à mefure qu'on avance, ou qu'on 
rétrograde. Un foffé, une haye, un ravin, un ruiffeau, un marais j 
un village, une maifon,un mouvement de l'Ennemi, vrai, ou fimulé* 
tme faute', la moindre inadvertance, enfin un rien change tout. 11 y 
a plus encore, il faut connoître la manière de combattre cle l'Ennemi £ 
autant que Pefprit & l'humeur du Général que Ton a en tête ; «parce 
que les méthodes font différentes comme les efprits, & fouvent les dé* 
fauts dans les mœurs, & certaines foibleffes dans un Chef, peuvent 
fèrvir à fon antagonifte. 11 faut donc qu'un habile Général mette tou* 
tes ces choies à profit, comme faifoit Annibal, & fe règle là-deffus:, 
encore une fois , faut-il attendre que l'expérience vienne à notre fe* 
cours? Si elle y vient ce ne fera qu'après l'événement bon, ou mau- 
vais. 

Je vais plus loiir, car il faut couler à fond cette matière, puifque je 
m'y fuis embarqué. 11 arrive fouvent que les fautes les plus groflieres 
d'un Chef mal-habile vous embaraffent plus au'une conduite régulière. 
Un Général feulement expérimenté, rempli de cette foule de règles & 
de maximes, qui fe combattent toutes, s'imagine qu'en faifànt un tel 
mouvement, l'Ennemi ne fatiroit s'empêcher d'y répondre par un au* 
tre tiré de ces règles, & de ces maximes. 11 le fielà-deffus, cepen» 
dant l'Ennemi ne le fait pas* & le voilà déconcerté, & l'autre quoi* 
que plus ignorant à tous égards, fè trouve viâorieux avec tous les ta» 
lens naturels pour fe faire battre. 11 eft vrai que pendant qu'on l'élevé, 
Ou'on le couronne, & qu'il paffe pour un grand Capitaine dans Pefprit 
de la multitude qui croit prudence ce qui n'eft qu'un effet du hazard^ 
ks Experts s'en moe<juenc à l'Armée: au lieu qu'ils louent le vaincu 
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des moyens qu'il a pris pour vaincre , quoique le fuccés n'ait pas répon- 
du à fes efperances, & le blâment en même tems de ne s'être pas con- 
servé des reflburces au cas que fon Ennemi agit tout" au contraire de ce 
•qu'il auroit dû faire. Le grand Turenne a avoué plufieurs fois , qu'un 
4bt l'embaraffoit quelquefois plus qu'un habile homme. C'eft ce que dit 
Stamley , après avoir gagné une bataille contre Richard Roi d'Angle- 
terre, 11 avoua, après la viétaire, que les irrégularités de l'Ennemi 
Tavoient fouvent déconcerté. C'eft à la fcience, & non à l'expérien- 
ce, que les grands hommes doivent ces reflburces. On les trouve ra- 
rement dans celle-ci. 

Il y a encore une choie qui n'eft pratiquée que des Guerriers du pre- 
mier rang, c'eft ce changement d'ordre, & de difpofition; ces évolu- 
tions générales, promptes, fubites, & rapides, qui le font en préfen- 
ce de l'Ennemi, & au moment que les Armées s'ébranlent , & font prê* 
tes à s'aborder, ou dans les fuites du combat; car le fecret dans les ba- 
tailles, & l'art de les gagner ne confifte pas feulement à chercher d'en 
•venir aux mains, à prendre fes avantages, & à cacher finement fon jeu.; 
mais plus encore à n'oppofer jamais à l'Ennemi une difpofition , & une 
diftribution femblable à la fienne. Cette méthode eft celle des plus 
fameux Capitaines anciens, & modernes , Epaminondas , Scipion, 
Annibal, Henri IV. & M. de Turenne , excellèrent particulièrement 
dans cette forte de rufe; mais pour la pratiquer fûrement, il faut quel- 
que choie de plus que l'ëspérience. 

J'avoue que cette expérience, foutenuë d'une grande valeur eft très- 
redoutable, j'en ai vû des exemples; mais l'une & l'autre, ne fervent 
de rien contre un Général, qui, ayant toutes les deux ajoûte la capa- 
cité qui manque à fon ennemi. 

Concluons de tout ceci, que lesdéfenfeurs de l'expérience font beau- 
coup foupçonner leur capacité, en foutenant une opinion qui lèmble fi 
peu fenlèe; car pour défendre l'expérience contre la fcience, il faut 
mettre les deux en oppofition. N'eft-il pas bien furprenant de tenir 
pour l'une, & de dilputer fur l'autre qu'on ignore abfolumeut? Si le 
Roiaume n'étoit foutenu que f>ar de pareils Atlas, la moindre fecoufTe 
nous jetterait dans de terribles embaras. 11 ne relierait ni Généraux, 
ni Officiers, ni Soldats, qui puflentfc la première Campagne s'entretenir 
dans leurs tentes des guerres paffées* Ils feront ou retirés , ou morts, 
ou parmi les, Invalides. Tout fera nouveau dans les Armées , Géné- 
raux, Officiers, & Soldats. Ils le verront tout d'un coup dans un 
Camp auffi étourdis, que s'ils étoient tombés dans les Terres Auftra* 
les par quelque enchàntement. Ils fe battront bien, dira-t-on, eh qui 
en doute! mais cela fuffit-ilf U faut de la conduite à la guerre, & cet- 
te conduite naît de la fcience, perfectionnée par l'expérience; mais 
s r ûi méprifent l'une, & qu'ils manquent de l'autre, ils Sauront quô 

C 2 leur 
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leur courage à faire paroître à l'ennemi» Ceft ici le Virtus indotta Je 
Vegece ,. avec lequel on fe fait bien battre. Cela me fait fbuvenir d'un 
proverbe Arabe, qui dit, que l'ignorance eft une rofTe, qui fait bron-* 
cher à chaque pas celui qui la monte, & rend ridicule celui qui la me- 
ne. Mais qui nous répondra, aufli-bien qu'aux Officiers, que le Sol- 
dat fe battra bien, s'il n'eft bien difcipliné, & bien exercé? Notre 
exercice eft-il bien capable de leur donner une bonne idée de la guerre? 
Pour moi, je m'imagine qu'il y auroit quelque chofe de plus à ajoûter, 
c'eft ce que j'ai fait voir dans un Ouvrage manufcrit, qui eft entre les 
mains du Secrétaire d'Etat de la guerre. ' 

Je me fuis un peu étendu fur cette matière, parce qu'il y a nombre 
de gens qui courent fur moi, comme fur un homme qui fait Se&e. J'ai 
crû devoir leur faire cette charge, pour ne les avoir pas davantage à 
mes troufles. Ce qui a donné fiijet d'attaquer mon fentiment , c'eft 
qu'il paroît un Ouvrage manufcrit de ma façon airez imparfait , qui 
s'eft répandu dans le public, où je combats l'erreur de l'expérience, 
dont une infinité tle gens font bouclier, bien moins par raifbn, que» 
dans le deffein de juftitier leur ignorance, ou leur pareffe. Si ceux qui 
trouvent mon opinion fi étrange, me donnoient de bonnes raifons , 
je n'aurois pas le mot à dire; mais ils n'en allèguent aucune, & par-lk 
je juge où cette opinion les blefTe. 11 ne dépendra pas de moi, que je . 
ne faffe voir, autrement que par des raifons, la vérité de ce qfue j'a- 
vance. Mais avant que de aécider afofolument fur cette queftton , il 
faut que mon Ouvrage paroiffe au grand jour. Chacun pourra juger 
alors , fi je m'en fuis bien ou mal tiré, & fi la guerre eft une feience ou 
un métier, c'eft le grand moyen de la décifion. 

CHAPITRE IIL 

Poutqtm dans le deffein de travailler fur la guerre y 
on a préféré Folybe à Céfar. 

JE n'ai pas crû rendre un petit fervice.à ma Patrie, comme difbit Can- 
ton de fes Oeuvres Militaires, en m'engageaift à une entreprife fi 
difficile, & jufqu'ici fi ruineufe pour moi. Elle eft grande, je l'a- 
voue, peuÇrêtre Peut-elle été moins, fi je me fïïfTe attaché aux Com- 
taires de Céfar, plutôt qu'à Polybe. J'ai pourtant préféré celui-ci à 
l'autre, comme l'Auteur le plus propre pour le defTem que j'avois; car 
on apprend beaucoup mieux en cherchant dans une Hiftoire générale 
des exemples propres à inftruire, & ea examinant la mafiiere dont on 
a'eft conduit dans les occaûoiw. Or Polybe eft de tous les Hiftoriens* 

le 
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le plus capable de nous donner 1 de favantes leçons fbr là guerre." La 
plupart de ceux qui lifent les Commentaires de Céfar, & qui font pa- 
rade de cette leéture, Fécoutent, comme un Hiftorien, & rarement 
comme un Maître- Ceft une Relation de fès Campagnes, écrite avec 
cette noble fimplicité, qui fait toute l'éloquence Militaire, qui nous at- 
tache bien plus que toutef la pompe de Tite-Live. Jl ne plaît que par- 
ce que les grâces dépouillées de tous ces vains ornemens de l'éloquen- 
ce, qui les défigurent, bien loin de les embellir, le fuivent par tout , 
comme un habit de campagne, 11 ne plaît que parce qu'il parle de ce 
qu'il entend; mais il n'inftruit que les habiles. 

Polybe -écrit-il avec moins d'intelligence, de force & de clarté/ On 
peut dire de cet Auteur avec plus de vérité que d'aucun autre, ce qu'oi* 
diioit dHomere, qu'il étoit le Confeiller des Gens de guerre. Peut-on 
rien voir de plus beau, de plus inftruclif, & de mieux détaillé, que le 
récit qu'il fait des marches, & des mouyemens généraux des Années. 
11 nous tranfporte fur les lieux du combat, fur le champ de bataille» 
nous fait remarquer l'ordre, la difpofîtioo, & la diftribution des Trou- 
pes, les différentes méthodes? des Généraux, leurs différentes manœu- 
vres dans l'action; & cela avec tant d'art* que nous les comprenons % . 
& les admirons fans être Guerriers. 

11 nous fait voir de près ce que la plupart de nos ïïifloriens ne nous 
répréfentent que dans un très-grand éloignement, dans l'obfcurité, & 
dans la confuCon. Tranchons court y dans ceux-ci nous ne voyons 
que de la fumée, & nous attendons avec beaucoup d'ennui des nou* 
velles delà victoire, ou delà défaite, fans rien comprendre dans les 
circonftances du combat, ni dans les cau&s de la gloire, ou de la hon- 
te du vaincu. 

Ce Polybe, que nous ofons bien comparer à Céfar dans fes Com- 
mentaires, & qui le fiirpaffe même en ce qui peut fervir à notre in- 
ftruétion, a été fort long-tems inconnu. Ceft une cholè furprenante 
que quatre grands hommes comme le Prince Henri de Rohan, M. de 
Turenne, le Prince de Condé, & Montecuculi, n'ayent fïï ce que 
c'étoit qu'un hiftorien fi admiré chez les anciens, fi révéré des Gens 
de guerre. 11 s'eft même trouvé desPédans, parmi les. modernes, k oui 
il ira pas eu l'honneur de plaire. Ils fe plaignent de fon ftyle, il pefe 
à leurs oreilles délicates y cela eft fâcheux pour ceux qui n'ont que leurs 
oreilles à contenter; mais les autres qui t cherchent ce fjui inilruit & ce 

?ui plaît à l'efprit, y trouvent tout ce qu'ils peuvent délirer dans, ua 
liftorien. m . ...... 

On ne l'attaque pas moins fur l'ordre de fon Ouvrage;, ils le trou*» 
venib trop chargé de digreflîons,. de réfléxions, & de remarques. Ceft 
cependant ce qui charme, ce qui attache le plus, c'eft ce qu'il y a de 
plus agréable dans fon hiûoiee* L'Hiftoire confiftera-t-elle dans une 

G a fîmpfe 
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fimple narration? Non fans doute, j'ai lû dans un Hiftorien , qui £ 
pris le nôtre pour modèle dans la fienne, fans l'imiter dans fà modéra* 
lion, ni dans l'exade vérité des portraits qu'il fabrique, que YHiJloire 
*Jt une pièce d'éloquence , où la vérité des évenemens, doit être rappor- 
i& dune manière propre à injiruire -, à divertir le Leâeun 
iîuuu'll faut de la variété, de Vart, du fel, Çf deVornement; Jeft pourquoi 
xiii. tes anciens y ont inféré des Harangues, des Traitez de Paix, des digref 
fions fur V origine des Peuples, fur leurs mœurs, & fur leur gouverne- 
ment civil & militaire. Ceft ce que Polybe a fait ; qu'y a-t-il à re-_ 
prendre? n*eft-il pas bien ridicule qu'on le blâme par ce qui fait le prin* 
cipal ornement de fon Hiftoire? Ces gens-là en connoiflent-ils bien les 
règles? Mais d'où vient qu'ils le traitent de Philofophe! Selon eux, ce 
-n'efl: pas un Hiftorien. Je ne lài en quoi ils font confîfter cette philo- 
fbphie, fi ce n'elï à l'égard de la Religion, dont il -ne paraît pas qu'il 
ait été fort chargée -mais étoit-elle fi fort raifbnnabîe, «cette Religion, 
& lès Dieux li fort vertueux i qu'on puhTe trouver mauvais qu'il s'en 
raocquàt, comme d'une chofe toute humaine? Le grand efprit que les 
Sauvages de l'Amérique adorent, n^eft-il pas mille fois plus raifonna- 
ble que le Jupiter des anciens, & cette populace de Dieux Se de Déefles 
iubalternes, aufll vaut-riens & aufll fcélérats que leur Chef? Il pou- 
rvoit Wen s'en moquer fans être athée. Vraiment, voilà un beau fujet 
de critique que cette philofophie. Je ne crains poinr de trop hasarder 
.en faveur de mon Auteur, fi )e le mets en parallèle à l'égard -de la vé- 
îité, Se des autres qualités d'un Hiftorien, aux Thucydides, aux Xé- 
iiophons, & aux Céfars. -Ceft un Guerrier très-profond, & très-ex- 
perimenté? Politique tres-éclairé,& mille fois plus utile que Céfàr,qui 
fè contente de rapporter les faits , & laifle à lès Leâeurs les rationner 
mens, iesrernafqùeff, & les inftruéUons qu'ils pourront tirer de l'exem- 
ple. Ce qui n'appartient qu'aux génies , & aux Capitaines de la plus 
haute volée, 6c d'une expérience confommée, & ceux-là font en petit 
nombre. 

- Polybe va phis loin qoeCefar; celui-ci femble n'avoir écrit que pour 
pn certain ordre d'hommes, pour 'ces génies pénétrans & méditatifs, 
àui penfent plus qu T ils ne lifènty qui trouvent par tout des fleurs, qui 
•échappent aux yeux des autres. Notre Auteur s'accomode aux eforits 
lès plus fimples, aux vûes les plus courtes, qui trouvent en un inftant 
te trui coûte fi cher à ceux qui prennent Céfàr pour leur maître. Celui- 
ci sW tient à la fimple narration des faits, Polybe les accompagne 
prefque par tout de réflexions, démafque la fcelerateffe, la fourberie, 
la mauvaife foi. Le vice y paroît dans toute fa turpitude , comme la 
vertu dans tout ce qu'elle a d'aimable , & de digne d'être imité. Il in- 
"ftruit par lès bbfervations fur les faits, ceux qui ne font pas capables 
tfen faire. Ces obfervatkms ibfrt à lui, celles que nous tirons-de la Jec- 
: . i ture 



D E P O L l Y.B ET, C H A P. IV. : i; 

ture de Céfar font à nous. Si Polybe ne les pouffe pas jufqu'au prin- 
cipe, il faut s'ea prendre aux lok de rhilloire, qui ne le permettent 
pas. 

CHAPITRE IV. \ 

Idée & utilité du Commentaire militaire fur Pofybe. 

■ . . •> 

CE qui n'étoit pas permis à Polybe , nous nous le permettons à nousr 
mêmes, qui commentons cet Auteur. On verra, dans mon Ou* 
vrage toutes les parties de la guerre traitées fur un plan tout nouveau. 
Nous tâchons d'en ôter toute la fécherefTe,&d'en rendre l'étude agréa* 
ble & intereflante*. Combats, batailles, de mer & de terre, avec les 
plans do chacune ,. conformes tant à la milice des différens Peuples^ 
qu y k la defeription que l'Auteur en fait- Les mouvemens, lçs évoitï- 
taons générales y qui étoient d'ufage en ce tems-là, & qui peuvent; fer- 
vir en celui-ci , y feront marquées pour un. plus grand éclairciflemenk 
La Taétique,ou Part de mettre les Armées en bataille, y paroîtra daqs 
toute fon étendue ,& ne fervira pas peu p<>ur ^intelligence des Auteurs 
anciens. / : r . 

Les différentes fortes de retraites,lès furprifes de Places ^c^A^ées, 
& la défenfë des camps retranchés, les marches, la guerre des mojv- 
tagnes, les campemens, les paflages de rivières, &c. enfin un cour? 
complet de feience militaire, qu'aucun Auteur av^nt moi , depuis les 
anciens, n'a entrepris, ai olé entreprendre- J'ai été plus hardi 
être téméraire, parce que fai joint à une étude j^pfonde ^j mé^i^ 
l'expérience de deux guerres très-longues, «rès-opini&rep, fiç féconde» 
en événemens extraordinaires, pendant le cours deiquelles je me fuie 
trouvé à fix batailles rangées?à un grand nombre: de fiçgea^fodç com- 
bats, où je puis dire avoir va tout ce qoif mbraffe jea Qfâfaçnt^parï 
ties de la guerre, & où j'ai reçu nombre dei)leffures,qwi fonifc les J&Hitf 
ordinaires des longs fervices. Je traite chacune de ces p*rûç$ #lpn qiyç 
l'Auteur me fournit foccafion d'en parler,, iàns m'affçryir i une triftç 
taadUtude, qui lafle & rebute bien loin, de plaire* & je le fais/anp 
troubler l'ordre, ni produire la moindre «QiiiUfim)> .fcS®Q^*£ÏÏQZ 
mes Leéteurs, pour ofer me flater que cette méthode ne leur déplaira 
pas. D'ailleurs nous (bmmes convaincus, que chaque partie de la guer- 
re eft indépendante de l'autre. Qu'importe, après tout, que faille par 
contre-marches, par bonds & par làuts, fi ces bonds & ces fauts nous 
mènent régulièrement' & directement au but? Outre qu'on ne fàuroit 
éviter, ni s'empêcher de fuivre* notre Auteur dans les matières qu'il 
ttivift O Je 
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• Je fui donc mon Auteur, & je donne d'abord des obfervations fiir 
chaque fait qu'il rapporte, je Téclaircis par des notes curieufes, & rec- 
tifiantes dans les endroits difficiles, & ces notes embraflent différentes 
matières. 11 y aura quelques Differtations à la fin de chaque volume 
. fur différens fujets , & différentes queftions militaires, & fur certains u- 
làges, & de faux préjugés établis, qui font bien moins fondés for U 
raifon & fur le bon fens, que fur la tirefcriptiôn qui les a confàcré. 

Je remplace, autant qu'il dépend de mes connoiflances, ce que je 
crois être perdu de la Milice des Romains; parce que je fuis convain- 
cu, par Pétude que j'en ai faite, & par la nécefïïté où je 'me fuis trou- 
vé d'y recourir, que cette forte d'intelligence nous conduit .à ce qu'il y 
a de plus grand, de plus fublime , & de plus profond dans ;la fciençe 
militaire ; & par- là je la juge très-nécefiaire aux Gens de guerre. Qui 
peut en douter? Puifque nous reconnoiflbns , avec tout ce qu'il y a 
d'hommes au monde, que la caufe de leurs conquêtes, & de la gran- 
deur de leur empire, eft bien moins l'ouvrage de la fortune, que de 
Tegcellence de leurs loix; militaires, qui femblent bien plutôt venir d'u- 
ne mfpiration divine, xomme dit Vegece* parlant de la légion, que 
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■ Cefl uniquement à leur difcipline militaire, qu'ils, doivent leur élé- 
vation &; leur gloire, & c'eft à la corruption de cette même difcipline 
«qu'il faut attribuer leur décadence, comme celle. des autres grands Em- 
pires. Car c'eft par die que les Etats iè relèvent -ou tombent dans le 
^mépris, parce que le courage & la feience nauTent d'elle. 

On jugera par ce que Je viens de dire, G je dois laiffer échapper l'oc- 
cafion dans le cours de mon Ouvrage de me répandre fur ceux qui font 
paraître tant de mépriB de la difcipline militaire des anciens Grecs & 
Romains, par rapport aotfems préfent. Ils verront, à leur honte, que - 
ce mépris ne vient pas de ce qu'ils Pont bien étudiée; mais de ce qu'ils • 
ne la connoiflent pas. De-là on ne doit rien conclure de leur mépris. 
Qu'on ne-me difè pas que jeiùis prévénu pour l'antiquité au-delà des 
termes raifonnables. On verra en différens endroits de mon Ouvrage , 
& tout-à l'heure, que je ne l'admire pas en tout, mais feulement dans 
les cholës, où il me paraît qu'il y aurait de. l'aveuglement de la rejet- 
ter, & d'en regarder les lois militaires comme impraticables, ou peu 




dignes de notre admiration. 
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CHAPITRE V. 
Digrejponjur laTattique desGrecs & de s Romatns.Pbalangc Macédonienne. 

LA milice des Romains n'étoitpas exempte de défauts, à l'égard 
de la manière dont ils fe rangeoient en bataille. L'ordre des 
Grecs étoit fans doute plus fîmple & plus parfait; mais défectueux fi 
l'on examine la nature des armes de leur Infanterie. Celt le fentiment 
de Polybe. La difcipline militaire des premiers y de l'avantage de leurs 
armes corrigeoient le défaut de leur ordre ; ce qu'il y a d'admirable, & 
d'excellent dans celui des féconds, comme dans leur milice, s'affoi- 
bliflbit, & fe perdoit par l'imperfe&ion des armes de leur Infanterie. 
Ceft cette fimplicité de l'Ordonnance Grecque que je confidére indépen- 
damment des armes; car elle étoit propre à toute forte d'évolutions. 
Celle des Romains étoit plus compofée, c'efl la nôtre d'aujourd'hui, 
que nous tenons d'eux. Elle exige plus d'habileté dans les Généraux, 
& plus d'exercice & de difcipline dans nos Troupes qu'il n'y en a. 

Il y a fi peu de gens qui connoiflent bien diftindtement l'ordre, & 
la diipofition des Armées Grecques & Romains dans les allions géné- 
rales & en plaine campagne,* que je fuis perfuadé que le Leéleur fera 
bien aifb que j'en dife un mot en paflant, parce qu'on ne connoît ja- 
mais bien les choies que par leur oppofition. 

L'ordre de bataille des Grecs, ou la Phalange Macédonienne, étoit Expifet- 
plus fimple & moins compofé que celui des Romains, & par la plus^dre 
parfait & partageant moins l'attention des Chefs. Cette phalange étoit de bataii. 
formée de l'Infanterie pe&mment armée. Elle fe rangeoit fur une fèu-Jj r ^^ 
le ligne A, à feize de profondeur, ne laiflant entre les files & les 
rangs, que l'efpace pour agir, & fe fervir de leurs armes. Cette mafle Polybe 
étoit toute hérmée de piques, fans mélange d'aucune autre arme. Ces- - IJ# 
piques étoient de deux pieds plus longues que celles dont nous nous fer- 
vions il n'y, a pas long tems, & que nous avons abandonnées, fans 
qu'on puifïe en bien pénétrer la raifon; 
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car quoiqu'il y en eût un peu trop d'un tiers, & qu'elles Ment défec* 
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tueufes dans leur longueur comme dans leur fer , ce n'étoit pas une 
raifon de les rejetter comme uné arme inutile ; il s'en faut de beaucoup 
que la bayonnetre, qubiqu'excellente & néceffaire , ne fupplée à la pi- 
que, comme il nous feroit fort aifé de le démontrer. 

Cette Infanterie pefamment armée combattoit fans intervalles, & 
fans divifions entre les Compagnies , ou entre les corps , qui compo- 
foient la phalange , dont chacun étoit de fept cens, où de neuf cens 
hommes, félon Polybe. Toute cette mafle depiquiers, comme un 
rempart mobile, fe mouvoit tout d'une pièce ; tout d'un tems, & 
d'un même mouvement ; les files & les rangs le foutenant les uns les 
autres, marchant "également fur une ligne droite, & parallèle, fans 
floter, & fans fe défunir dans leurs mouvemens, qui ne pou voient 
<etre que fort lents, & fort graves. 

Pour attaquer un corps fi oîen difpofé , il falloit affronter cinq fers 
dépique; car les piques du fécond , dutroifiéme, du quatrième, & 
du cinquième rang , paffoient au-delà du premier. La Cavalerie B, 
étoit poftée fur les aîles rangée par Efcadrons de 60. maîtres chacun 9 
fur trois de hauteur. L'Infanterie légère C , formoit une ligne par 

Eetités pelotes fur tout le front de l'Infanterie , & fe retirait enti« les 
les lorfque les deux Armées étoient prêtes à s'affronter. 
Cette ordonnance devoit être très-redoutable, très-difficile à enta- 
mer & à rompre, pourvû qu'elle fé confervàt unie & ferrée , fans laifl 
fer le moindre four entre les files, & même entre les rangs; car fané 
cela tout étoit perdu & fans remède. 41 
Cet ordre de bataille, quelque refpeétable qu'il parût , ne laifToit 
pas que d'être fu}et à de grands inconveniens , qui venoient tous du 
défaut de l'uniformité des armes, ce qui faifoit qu'il n'étoit propre 
que dans les plaines rafes & unies; car «le terrain, ou le champ de 
de bataille fe trou voit coupé par des haies, foffés, ravines, ou quel- 
que hauteur tant foit peu conïïdérable , cela étoit capable de rompre 
"l'ordre. On peut voir par-là que ce corps nè pouvoit conferver long- 
tems fa propriété naturelle, fa folidité, oc fa confiftance , s'il ne côm- 
battok dans un terrain comme fait exprès : il ne pouvoit s'engager 
dans un autre , qui ne lui fût pas avantageux , ni combattre avec de 
longues piques parmi les bois & les haliers , & dans les endroits rabo- 
Polybe teux > comme cela arriva dans la bataille de Flaminius contre Philippe, 
1. 17. Roi de Macédoine , & dans celle de Paul-Emile contre Perfce ; aeux 
Fa* ' Prï nces y <pi fournirent les Grecs aux Romains , par le défaut des * 
£mii. armes des premiers, & par l'adreffe & l'avantage de celleg. des féconds. 
Défaut qu'on peut reprocher aux Grecs comme aux Gaulois , & 
& à toutes les nations vaincuës , dont les défaites auroient dû ouvrir 
les yeux , & leur faire connoître le foible de leurs armes. On peut 
appliquer aux Turcs d'aujourd'hui , à; l'égard de leurs armes , la faute 
des Grecs, & des Gaulois, Les 
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Les Romains armés de différentes fortes d'armes , & dillingués par 
cohortes, ou par bataillons, étoient plus prompts , & plus dilpofés à 
toutes fortes de manœuvres ; & par cTTnfèquent ils dévoient avoir plus 
d'aftion, & plus de célérité dans leurs évolutions, & dans leurs mou* 
vemens. . 

Les Généraux Romains fe gardèrent bien d'attaquer la phalange 
dans fon avantage ; ils n'y euffent fait que reboucher. Ils cherchè- 
rent toujours les païs difficiles & raboteux. Us fçurent Pattirer dans 
ces fortes de païs par des mouvemens bien concertés, & par des retrait 
tes , ou des fuites fimulées. 

Si les Grecs fe fuffent appercû du défaut de leurs armes, qu'ils les 
euffent diverfifiées , leur phalange l'eût emporté fur Tordre des Ro- 
mains ; au lieu que les premiers n'ayant que des piques de 19. pieds 
de longueur; c'eft-à-dire, de pieds plus longues qu'elles ne dévoient 
être, le moindre jour qu'ils laiffoient entre les files , la moindre petite 
diftance étoit capable de tout perdre , fi l'ennemi en fçavoit profiter: 
il lui étoit aifé ae fe couler entre les vuides , avec d'autant plus d'à* 
vantage , & moins de péril , que les Soldats Grecs ne pouvoient fe 
lervir de leurs longues piques pour peu qu'on en gagnât le fort. 

Le plus grand défaut qu'on remarque dans un corps armé de la for- 
te> quoique Polybe n'en parle pas ; c'eft que les piquiers du troifiéme, 
du quatrième, & du cinquième rang , ne voiant rien de ce qui fe paf- 
foit au premier, ne pouvoient guéres fe fervir de cette arme: pour peu 
aue le Soldat Romain i qui étoit armé de toutes pièces , gagnât le tort . 
des piques du premier , & du fécond rang, il écartoit aifément celles 
des autres , avec l'épée & le bouclier , & fe coulant deffous , rien 
n'-étoit plus aifé que d'aborder les piquiers, lescoleter, & les égorger y 
fans qu'ils pûffent fe défendre , à moins qu'ils n'abandonnaffent leurs 
piques pour fe fervir de leurs épées. Je laiffe à penfèr li les ennemis 
ne trouvoient pas un bon coup à faire , & s'il ne leur étoit pas bien 
aifé d'ouvrir , & de diffoudre la phalange , & de -la mettre en con* 
fufion. Il y a mille exemples anciens & modernes de ce que je dis ici. 

Les Grecs, comme les Romains , avoient leurs armés à la légère, 
qui ne combattaient qu'avec des armes de jet , tantôt à la tête de la 
phalange , & quelquefois partagés par pelotons entre les efpaces des 
efeadrons; lorfque les armées étoient prêtes à s'aborder, & à en venir 
aux mains , on p ouffoit un certain nombre de files de la phalange en 
avant ou eq arrière , pour leur laiffer un écoulement à travers des vui- 
des qu'elles laiffoient , & qu'elles fermoient un moment après , ou ils 
laiffoient de petits intervales entre les phalanges ; je dis entre les pha* 
langés ; puifque pour faire une armée complète en Infanterie , il fal- Arian. 
loit quatre phalanges , qui étoient de quatre mille hommes, chacune,^^* 
que je crois qu'on augmentoit, ou qu'on diminuoit félon les occurren*/. x / x# 

P 2 ces, 
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ces, comme les Romains leurs légions , & comme nous le pratiquons 
aujourd'hui à l'égard de nos Régimens. 
riut. ju- La Cavalerie Grecque étoit ftieiHeure que la Romaine. On la po£ 
toit fur les ailes, rangée par efcadrons, qu'on appelfoit ou/ames, & 
qui combattaient fur trois de hauteur. Les Romains efcadronérent 
comme les Grecs. Ils prirent de ceux-ci l'armement de leur Cavale- 
rie, comme leur manière de combattre par efcadrons. Cétoit la cou- 
tume de ce sfàges républicains d'emprunter des autres peuples , ce 
qu'ils trouvoient digne d'être imité, perfuadés qu'un abus eft toujours 
abus , quoiqu'il foit de longue durée. De toutes les loix celles de la 

§uerre peuvent foufirir toâte forte de mutations. On peut , & l'on 
oit même les changer , les étendre , les Supprimer , & les remettre, 
fans que cela puiffe tirer à confequence. 11 eft même de la fagefle du 
Prince de fuivre une fi faine maxime , c'eft l'unique moyen de porter 
la difcipline militaire à fon point de perfection : ce fut en fuivant con- 
ftammenc cette politique , que les Romains parvinrent à leur but, & 
cela fut pouffé fi loin , qu'il ne fallut plus d'autre force pour la faire 
obferver , que le feul motif de l'honneur, & la crainte du blâme. If 
nous refte maintenant à parler de l'ordonnance Romaine . * 

CHAPITRE VI. 

De rorâre de bataille des Romains; 

Tuft Lit ne y0ït r * en ^ e P^ 08 a ^ ttr( ^ e 3 de m oins fenlë', & de plus con~ 

ïemiiit. V/ traire à la vérité que le Plan gravé que Tufte Lipfe nous a donné* 
J. 4. de l'Ordonnance Romaine. Ce qu'il y a de furprenant , c'èft que per- 
lonne ne fe foit encore avifé de faire remarquer cette faute de Lipfe ; 
car fi on l'eût relevé dans celle-ci , l'Editeur du Tite-Live, a Pufage de 
Monfeigneur le Dauphin , n'eût eu garde de fourrer ce Plan dans fon 1 
Livre , comme bien d'autres qui en ont fait parade. On peut dire 
que ce Planeft une vraye pédanterie de Collège. En vérité, n'eft-ce* 
pas fe mocquer de lès Leéteurs que de donner de telles imaginations 
pour des réalités. On eft tout étonné, lorlqu'on lit les hiftoriens qui- 
ont écrit des guerres des Romains , de voir tout le contraire dans la* 
description des batailles qu'ils rapportent , & même dans Tite-Live, 
tout embaraffé , & tout ténébreux qu'il eft dans les chofes de la guer- 
re, où il ne vit jamais goûte. Mais ce n'eft pas fur ces fortes de cho- 
ies , que l'ignorance militaire de Lipfe brille le plus. 11 faut le voit 
dans les Commentaires fur Polybe : il bronche à chaque pas qu'il fait. 
Un homme de guerre, qui k voudroit palier k la montre, n'auroit pas 

peu. 
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peu à Eure il n'eft pourtant pas le fèul à qui on a reproché les mêmes fau- 
tes- Après cela faut-il s^étonner fi tant d'autres Commentateurs 5 qui Pont 
foivireligieufement,&qm^ de littérature, 

ont débité fi hardiment leurs fpéculations & leurs conjectures , & raifonné , 
fans aucun difcernement, fur une matière qui demande une longue expé- 
rience de la guerre ,• & une étude profonde ; tant il eft difficile de trouver 
desfàvans affez refèrvés & affez en garde pour s'empêcher de décider* 
On ne doit décider que lorfqu'on eft Ibien affuré de fon terrain , & qu'on 
Pa bien & exactement reconnu y fans cette précaution on court rifque 
d'en être châtié. 

Lipfe nous donne Tordre de bataille des Romains du tems de Poly- 
be ; il S'eft trompé, & fon ordre eft faux k tous égards. Machiavel» 
qui a fuivi Tite-Live dans l'explication de l'ordonnance Romaine , n'a 
pas compris fon Auteur ; car il prétend, comme une foule d'autres, 
que les Romains ne combattaient pas par cohortes ou par compagnies 
rangées en quinconce, mais par files, qui envoient les unes dans les 
autres comme dans un étui ; c'eft-à-dire , que les haftaires étant re- 
pouffés , entroient dans les files des Princes , & celles-ci dans celles Mad. 
des Triaires , lorfque les uns & les autres avoienr du pire: H eft vraij^gj^ 
que ce paflage de Tite Live eft un peu embaraffé, ce qui n'eft que ttopLiye, 
ordinaire aux hiftoriens qui n'ont aucune expérience des armes. Gn^^* 
voit bien que Machiavel «oit un grand politique , & un fort mauvais deMaciu 
Auteur en matière de guerre. 11 s'éft mêlé d'écrire de cette fcience àf- 
fez mal pour fè faire mocquer des inteUigens , & de traduire prefque 
tout Vegece , fans dire un fèul mot de fon Auteur, comme je penfe' 
Favoir déjà dit. Parlons maintenant de l'ordonnance Romaine du' 
tems de Céfar , ou un peu avant le dernier foupir de la Républi- 
que. 

Une armée Romaine étoit «oiilpofée de légions. La lègfon étoit tia 
corps de cinq mille hommes pefamment armés qu'on divifoit en dix co- 
hortes, ou bataillons de 500. hommes chacun, quelquefois de plus, 
félon les occurenees. Je rte parle pas ici d*un certain nombre de Ca- 
valerie qui en faifbit partie. Chaque légion formoit trois ordres , c'eft- 
à-dire , qu'une armée Romaine combattoit fur trois lignes parallèles. 
Les Soldats étoient armés de différentes fortes d'armes; Les plus for- 
tes étoient une manière de pertuifene (a) à peu près fèmblable aux eîr(a)PUum. 
pontons de nos Officiers. On en armoit la ttoifiéme ligne, que l'on: 
faifbit fouvent pafler où l'on jugeoït à propos*, comme cela fe voit dans 
Polybe même, & fur tout contre un effort de Cavalerie. 

La diftance d'une cohorte à l'autre étoit égale à fon front. Les , eti-#)&™»- 
fcortes de la lèconde ligne Qf) étoient placées vis-à-vis les efpaces de^^f^ 
k première , (c) & celles de là troifiéme, (d) vis-à-vis ceux de la fè-af/w. 
«onde.- QJ'"*** 

D 3, La 
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La Cavalerie étoit rangée par efcadrons. Les intervales des un* 
aux autres égaux à leur front, comme nous le pratiquons aujourd'hui, 
fi ce n'eft quils ne combattoient pas fur deux lignes de Cavalerie , par- 
ce qu'ils avoient fort peu de cette forte d'arme , dont ils ne faifoienr 
pas grand cas; tout ce qu'ils avoient de fort & de redoutable confî- 
ftoit dans leur infanterie , dont ils connoifToient la force qui naiflbit 
de l'excellence de leur difcipline militaire. On ne fàuroit révo- 
quer en doute les efcadrons; cependant, il fe trouve un grand nom- 
bre de Savans , qui doutent que les Romains combattirent par tur- 
mes , ou efcadrons didingués les uns uns des autres par des efpaces en 
tre eux. 

Dans une converfation que feus l'honneur d'avoir avec S. A. R. 
Monfeigneur le Duc d'Orléans , il ne me parut pas qu'il fut bien per- 
fuadé de cette manière de combattre à la Cavalerie. Il faut être aler- 
te, & bien pofleder les matières avec, un Prince auffi. plein d'efprit, 
aufîl éclairé , & auffi favant qu'il l'eiï. Il eft vrai que Tite-Live ne 
nous dit pas formellement que les Romains combatiffent par turmes > 
féparés les uns des autres; mais il me fèmble que c'eft affeznous le faire 
entendre que de diflinguer les turmes dans les combats de Cavalerie, 
& l'entrelaffement de l'Infanterie légère parmi les turmes ; car cette 
Infanterie n'auroit pû combattre entrç Jes files de Gavaliers, & s'écou- 
ler entre -elles , ce qui feroit abfurde. Nos tradu&çurs fe fervent du 
térme équivalent d'efcadrons , lorfqu'ils parlent des turmes. 11 y a plu* 
Ceurs pallages dans Céfàr qui font voir clairement que les Romains 
combattoient par turmes quoiqu'il ne s'explique pas fi précifément dans 
d'autres. 11 n'avoit que faire de répéter ce qu'il avoit déjà dit en plu- 
lleurs endroits pour nous le faire entendre , puifqueperfbnne'n'igno- 
roit de fon tems cette manière de combattre. Dans la guerre contre 
Cef. com. Corbée les endroits y paroiffent clairement, & par tout. J'y renvoyé 
dehiGai.fe Ledteur; car fi je citois tous les paflages nous ne finirions pas fi-tôt, 
& je veux finir. 

jpptan. Le même Céiar, à la bataille de Pharfale, entrelafla les efcadrong 
dfbc'i C dv "de fon armeure légère, foutenusde quelques cohortes tirées des lésions, 
1/3. ce qui fut caufe du gain de la bataille; une chofè bien extraordinaire, 
c'eft que Pompée qui étoit plus fort dç deux tiers à fà Cavalèrie, ran- 
gea celle-ci comme en phalange , ce qui ne prouve pas que les Ro- 
mains ne combatiffent pas par efcadrons; mais cela prouve feulement 
la fotifè de Pompée , qui fe trouva mal de cette méthode; car il fut 
battu, & totalement défait , par l'ordre même dont il efpéroit la vie* 
toire. Les efcadrons font répandus dans prefque tous les hiftoriens 
p jy &- Latins , comme dans les Grecs. Que répliquera-t-on à ce palTage de 
Fraçm. Polybe ? Four tirer plus de fer vice de la Cavalerie , dit -il , on la ran- 
uuiw>u.g e p Qur p or( jj na j re j ur faft j e b au t eur 9 m tre chaque turme il faut 
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qiïtl y ait au front * un intercale pour facilittf les caracoles &P les (H* 
ver/es manœuvres. Si Polybe n'eft pas un Auteur; grave i à qui nous 
adrefierons-nous? 

Perfonne n'ignore que les Romains prirent tout des Grecs dans la 
manière d'armer & de faire combattre la Cavalerie. On pourroit mê* 
me prouver que ceux-ci ont pris dea Perles ÏQW^oulames<m leurs efcà- 
cadrons , qu'on attribué à Lkurgue, Les efeadrons Grées étaient plus 
forts que ceux des Romains , .ceux-ci les faifoient de 64. maîtres, fur 
trois, quatre, & même cinq de profondeur ; car lés Auteurs ne s'ac- 
cordent pas tous fur ce point. Il ne faut pas en être étonné > puifque 
cela arrive parmi nous qui les ferions tantôt plus forts, & tantôt plus 
foibles. 

Lorfque Çé/ar parle d'un gros de Cavalerie , on favoit bien en ce 
tems-la qu'un gros de Cavalerie étoit un certain nombre de turmes\ 
comme nous comprenons aujourd'hui qu'un corps , ou un gros de Ca- 
valerie, eft un certain nombre d'efcadrons. Non feulement il eft clair 
que les Grec? & les Romains combattaient par efeadrons; mais encore 
les Carthaginois, les Gaulois, & lesPeules de l'Afie: je -dis puis y quand 
même aucun Auteur ne parleroit d'efcadrons il faudrait le croire, par- 
ce que le bon fens le veut ainfi , dans des hommes qui n'en furent ja- 
mais dépourvus. Voici un plan de l'ordre de bataille des Romains, 
très-différent de celui de Lipfe, à qîii il arrivé*aflez louveût de donner 
pour réel ce qui in?tei^j^j(!tas feri imagination^ t LclJPlans de Cé- 
lar de l'édition de Londres, \\ ne font pas moiixs imaginaires, grand 
dommage certes pour un ouvrage de cette magnificence. 
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- Si la première; ligue était prtffée , tmrépotâêëi elle «'écouloit éo^ kMnisà 
tire les intervaleô des cohortes dé là feconde ; 3ii fâ ïèjcbnde'8 ? ai«nçôît/a/<fgew. 
dans ceux de là première , & reeommençoit un- nouveau «om^, pen*J• j ^^ ,f ■ 
dantquël ^ auÉ^eferallioit, & fè remettait dH déferdre derrière la troi-c&pomfe 
fiéme. Si lafôiéondê tfêeoifrpaS 'iiiieux-traitèe^ue iaipreù^W^Jlâ'trôi-g^^. 
fîéme prenoit & place; citait &>derniere retfource i <Poù ■vient le yro-meKgne. 
vtxteremâd trmf 'mreàtffè i que^£fcfoisîe& trois lignés s*einbokdient les 

unes 

* Cela veut dite que les tfpaces iioientjur tout Jfi front de \aUeat 4t (tyakrie alUrnjtfitmaii. 
Tdyafrontlbos, comme fi-w^^'plùfi^ifrmtti^ej. '' e -'' l " - 
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unes dans les autres , & n'en formoient plus qu'une feule en manière 
de phalange , ce qui arri voit aflez rarement 

On peut juger par ce que je viens de dire de l'ordonnance Romaine, 
* isWjw.que les Grecs appelaient en Spirale, * c'eft- à-dire par cohortes, qu'il 
falloit une expérience, & une valeur extraordinaire dans les Soldats, 
& une grande habileté dans les Généraux pour des manœuvres fi déli- 
cates, & pour faire que les lignes fuccédaûent les unes aux autres dans 
le .combat, fans confufion & fans trouble; ce qui demandoit, comme 
- j'ai déjà dit, une fermeté à toute épreuve. 

Les Romains reconnurent peu à peu ce qu'il y avoit de fimple & d'ex- 
cellent dans la phalange Macédonienne, aux armes près. Ils ont quel- 
quefois combattu fur une lèule ligne du tems de Céfàr, partagée en 
trois corps. 11 me fèmble que les Commentateurs n'ont pas fait aflez 
d'attention fur ce changement. Le triplici ack in fronte, de Fron- 
tal , me ferait croire qu'on diviibit quelquefois l'Infanterie en trois corps 
fur une feule ligne droite, comme on le voit ici. On appelloit le corps 
de la droite A, cornu dextrum, l'aile gauche B, cornu Jini/trum, & 
le centreC, média ww. 
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Cette méthode de combattre fur une lèule ligne, avec des efpacei 
fort petits entre les cohortes, femble s'être introduite du tems de Cé- 
fàr , ver la fin de la guerre civile , quoiqu'il en jbarouTe quelques exem- 
ples avant lui. Elle eut plus de vogue après Trajan; ce qu'il y a de 
certain c'eft que GHa^&'Pompé^combattir^nt fur «e principe à la ba- 
taille de Pharfale. Appien dans la defeription de cette bataille s'écarte 
. aflez avec -Fronda fur ces deux ordres de bataille, qui font .flez emba- 
raffés dans les Commentaires de Céfar ; dequoi il y a lieu de s'étonner. 
On commence à voir dans cette guerre la méthode confiante d'entre- 
laffer rin&nterie légère entre les intervales des efeadrons ; Céfàr en 
ayant connu l'excellence dans la . guerre contre Ario ville, s'en fit une 
-règle pour l'avenir. A l'égard «Tu changement qui paroît dans leur 
tactique, ~on pourrait le prouver par de fortes préfbmptions , & de 
Ct /. f m.puiiTântes conjectures. 

*Am£ On voit deux ou trois difpofitions des deux armées de Céfar & de 
m ni/>.Scipion en Afrique, qui ne lajflfentprefque aucun lieu de douter de cet- 
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te vérité. Je m'en fuis même apperçû dans la journée de Munda, qui 
fut furieufe & très-opiniàtrée. Il ne paroît pas dans une des Armées 
des deux partis, que la lèconde ou la troifiéme ligne ayent fuccedé à la 
première, ou qu'elles y ayent porté le moindre lecours, ce qui feroit 
croire qu'elles ne combatirent que fur une feule ligne. Ce qui me por- 
te encore plus à le croire, c'eft que Craflus,un des Lieutenans de Cé- 
far, fe rangea en deux corps, & les alliés au centre, dans la bataille J^//° w ' 
qu'il donna aux Vocates,& aux Tarufàtes, peuples deGafcogne. DansCaU.3. 
celle que Céfar livra aux Tenéteriens, & aux Ufîpétes, il lè rangea de/^^ 
même en trois corps fur une feule ligne, & non pas fur trois lignes, 
comme dit d'Ablancourt. Il mit feulement fà Cavalerie dont il défiôit en 
lèconde ligne. 

A l'égard de Pharfale-, je ne puis encore comprendre que Céfar ait 
ait pu jamais fe former fur trois lignes contre une armée fi fupérieure à 
Ja fienne: Pompée eût dû le déborder de la moitié, non feulement à 
ion Infanterie, mais plus encore à fa Cavalerie. Le même Frontin dit strata!' 
que Pompée fe rangea fur dix de profondeur à lbn Infanterie. Ce qui 
dût beaucoup diminuer de l'étendue de Ion armée. Céfar qui reconnut 
toute cette dilpofition, avant que de lè mettre en bataille, fut fins dou- 
te lè ranger fur moins de hauteur, on voit clairement qu'il combattit 
liirune feule ligne, & une réferve de fix cohortes à fa droite, pour 
foutenir fa Cavalerie plus foible de deux tiers. 

Cette manière de fe ranger fur une feule ligne, avec des efpaces fort 
petits entre les cohortes, me paroît excellente pour un bon effort; mais 
on ne<loit pas inférer de-la, que les Romains euffent abandonné l'an- 
cienne méthode de combattre fur trois lignes, qui lèlon mon fentiment, 
ne me femble pas la meilleure, particulièrement pour un Général quifè 
trouverait à la tête d'une Armée Françoife, ctont le premier abord elî 
tout ce au'on peut éprouver de plus redoutable, de plus fort , de plus 
vif, & ae plus terrible, au lieu que la manière de fe ranger fur une feu- 
le ligne, par petits intervales, & une réferve à l'Infanterie, eft beau- 
coup plus conforme au génie, & à l'humeur violente & impétueufe de 
notre nation* 

Ce que je viens de dire ici peut faire un des plus beaux fujets de di£ 
fertation qu'on ait peut-être encore imaginé, ce feroit bien la chofe du 
monde la plus curieufe & la plus inftruftive tant pour les Gens de guer- 
re, que pour les autres, tout ce que j'ofe affurer, c'eft que l'inclination , 
l'humeur, le génie d'une nation doit régler non feulement la manière 
de combatre, & la nature des armes; mais encore l'ordre & la difpofi- 
tion dans les combats. C'eft k quoi les Généraux ne femblent pas fai- 
re beaucoup d'attention: je pourrois peut-être me tromper; mais je me 
fuis apperçû dans la guerre de 1701. que nous avions beaucoup changé 
dans notre manière de faire la guerre par rapport au génie de la nation, 

Tome VIL E fans 
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fans qu'il m'ait paru que nous fïïflîons autres dans cette guerre que nous 
avions été dans les précédentes: cependant il eft fur que Ton ne doit 
pas moins confidérer le génie des troupes, indépendamment de la dis- 
cipline militaire, que Hiumeur & la capacité du Général que Ton a en 
tête: c'étoit le grand principe d'Annibal, comme je le fais affez voir 
dans mon Ouvrage- Ce que j'avance ici, eft une des qualités capita- 
les du Général d'Armée. 

Quoique nous combations aujourd'hui fur deux lignes en quinconce, 
ou en échiquier, & une referve, il arrive aflez rarement que la fécon- 
de fuccéde a la première. Toute la fortune du combat dépend de la 
valeur de celle-ci dans le premier choc. Si elle eft batuë, la féconde 
ne tient pas un moment; ce malheur n'arrive pas toujours, mais il ar- 
rive très-fouvent, & cela par le défaut de notre difcipline, alitant que 
par celui de notre exèrcice, qui me paroît alTez imparfait, pour ne 
pas dire fuperficiel : outre qu'on n'a pas encore vu de Généraux exer- 
cer leurs armées dans les grands mouvemens, comme faifoient les an- 
ciens. 11 y a peu d'exemples dans nos hiftoires que nos lignes ayent 
combatu à diverfes reprifès , & que la féconde ait réparé la déroute de 
la première : le plus remarquable eft celui de la bataille de Lens , que 
M. le Prince de Condé gagna fur l'Archiduc. Cet exemple mérite de 
palTer à la montre. 

M. le Prince de Condé, qui marchoit en bataille fur deux lignes dans 
la plaine de Lens, fe trouva tout d'un coup en préfènce des ennemis 
qu'il ne croyoit pas avoir fi- tôt fur les bras , quoiqu'il marchât dans le 
deffein de leur livrer un combat. On en vint d'abord aux prifès. No- 
tre première ligne fut renverfée au premier choc, & mife en déroute; 
le grand Capitaine , qui avoit une préfence d'efprit , & un coup d'œil 
admirable, ne fè déconcerta pas. Il court à la féconde ligne qu'un ac- 
cident fi peu attendu avoit étonnée : celle-ci laifTe les fuyards s'écouler 
à travers fes intervales , & torribe brufquement fur la première des en- 
nemis déjà vi&orieufe, mais dans cette efpece de défordre aflez ordi- 
naire à tout corps qui a combatu; la charge fut fi vigoureufe que l'en- 
nepii en fut renverfé, & mené bâtant jufqu'à fa féconde ligne , qui 
voyant le défordre, & la défaite fi prompte de fa première, bien loin 
d'en réparer le malheur, prend l'épouvante, lâche le pied* & s'enfuit, 
fans rendre aucun combat. Quand je dis que rarement les lignes fè 
fuccédent les unes aux autres , j'entens parler des batailles rangées dans 
une plaine' rafe & découverte. Je lai qu'il n'en eft pas de même dans 
les combats de détail, & dans les païs de chicane. Car alors les corps 
combatent fuccelTivement , & reviennent aifément à la charge, & les 
combats même font plus longs, plus vifs & plus opiniâtres. J'en ai 
vu de cette efpece, & nous en verrions plus fou vent, fi nous ne com- 
bations pas fur fi peu de hauteur, grand défaut, qui vient du peu de 

con- 
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connoiflance que nous avons de l'Infanterie. Hors les combats rendus 
en païs difficiles, dans toute autre fituation , les deux Généraux voyent 
bien-tôt la fin de leur journée. D'où vient cela? Ceft une queftion qui 
me femble curieufe,& qu'il ne me feroit peut-être pas difficile de réfou- 
dre; mais ce n'en eft pas ici le lieu. 

J'ai reconnu par mes recherches, & par mes le&ures, que ce n'eft 
pas une chofe bien aifée que de connoître la conftitution de la Répu- 
blique Romaine dans le militaire. 11 ne nous refte qu'une partie de ce 
que Polybe en avoit écrit; encore écrivoit-il dans un tems, où la fcien- 
ce de la guerre n'étoit pas enfcore montée à ce haut point deperfe&ion, 
où elle parvint du tems de Céfàr. Les Ouvrages de ceux qui en avoient 
traité, fe font perdus par la barbarie, & l'ignorance des tems. Ce qui 
s'eft confërvé fè trouve neié & difperfé dans les Auteurs Latins, & quel- 
ques Grecs qui nous relient. 11 faudroit, pour ramafler & arrangeras 
morceaux féparés, une lefture immenfè, & que ce fût un homme de 
guerre, d'une capacité & d'une expérience confbmmée, qui travaillât 
à fuppléer ce qui manque dans les Auteur 6, par ces conjectures heureu- 
fes, & folides, que l'étude & l'expérience fourniffent. Mais où trou- 
ver cet homme de guerre qui voulût s^embarquer dans un defTein de 
cette nature, & qui ne s'épouvantât point à la vue de ces ruines & de 
ces débris qu'il faudroit rétablir, & remettre fur pied. Une autre plus 
favant , mais fans aucune connoifTance de la guerre , oferoit-il fe pro- 
mettre de réuffir? Je ne faurois me le perfûader; ne feroit il pas à 
craindre qu'il ne fît quelque mafTe brute j quelque aflemblage ridicule, 
qui l'expoferôit a la rifée de fes Leéteurs? 

CHAPITRE VIL 
Suite du projet du Commentaire fur Polybe. 

A Près avoir parlé de la Milice des Romains , j'éclaircis en^plu- 
fieurs endroits xle mes obfervations & de mes notes , comme 
dans quelques Dillertations, celle des Grecs, & des différens Peuples, 
qui figurent dans cette hiftoire. 

Les Savans trouveront les obfervations, qui font le capital de cet Ou- 
vrage , beaucoup moins recommandables par l'événement qui en eft 
le fujet, que par les inftruétions qu'en recevront les gens de guerre, 
les conféquences que j'en tire, & les circonftances que j'y. fais remar- 
quer. * 

Je finis chaque obfervation par les préceptes qui ont rapport au fujet 
dont l'Auteur traite. J'accommode le tout a ma méthode * à notre 

E 2 manie- 
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manière de combatre, au tems, aux lieux*, aux occafiorïs, à nos in- 
clinations, à la nature de nos armes, & au génie tant de la nation, 
que des nations voifines. J'ajoute à cela ce qui approche davantage de 
la milice de ce tems, & du fyftême de Tadique que je me fuis formé, 
comme le croyant plus folide, plus dégagé, &.plus fimple. Ceft-à- 
dire, que je m'doigne en bien des choies de nos principes; comme 
on pourra remarquer dans les Plans de mes ordes de bataille, que je 
mets comme en regard avec celui qui fait le fujet de l'obfèrvation. 

Je fais voir les différentes méthodes des Grecs & des Romains, dans 
Tordre & la diftribution de chaque arme dans les combats & dans les 
batailles. On connoîtra par des lignes ponéhiées, les évolutions, & 
les mouvemens généraux, de forte que le Ledeur, qui n'eft pas avan- 
cé dans cette forte de matière, pourra aifément entendre ce que l'Au- 
teur dit. J^aurois eu aufli fort envie de donner en figures les combats, 
au moins les plus confidérables. Car dans un Ouvrage de la nature du 
mien , il ne làuroit guéres y avoir trop de figures. Un coup d'œil jet- 
té fur une Eftampe, inftruit fouvent plus & fait plus d'impreffion que 
dix pages d'écriture. J'avois même promis ce grand nombre de Plan- 
ches dans mon premier Projet; fuppofant que le public m'aideroit par 
les Soufcriptions: mais comme on a eu l'efprit de fermer les bourfès de 
ce public en décriant mon travail avant que de le connoître, avant mê- 
me que de (avoir dequoi j'étois capable, comment tenir parole, à moins 
que le Roi , entrant dans les vues de Scipion PAfriquain , ne protège 
le Commentateur, -comme ce grand homme protégeoit l'Hiftorien. Re* 
venons. 

Polybe à la vérité rapporte beaucoup de mouvemens d'armées, très- 
profonds & très-remarquables. Tels font ceux de Scipion; mais ce 
grand homme ne va pas jufqu'au principe. Les habiles Tadicienscom- 
prenent aflez comme cela fè faiîbit, ou fe devoit pratiquer; mais les* 
autres qui l'ignorent doivent nécefTaireraent en être inftruits. 

Ceft, à ce que dit Polybe.de la Phalange Macédonienne, & parti* 
culierement de la doublée, que je dois la découverte de la colonne , & 
la nraniere de combatre & de le former dans cet ordre. Je travaillai 
for cette matière il y a environ vingt ans, & je la pouffai il loin, que 
j'en fis un Traité régulier. 11 s'en eft répandu plufîeurs copies manus- 
crites. Le feu Roi de Suéde Charles XII. à qui j'eus l'honneur de le 
pré(enter,lorfque j'étois auprès de lui, le fit traduire en Allemand, avec 
un autre Traité de l'attaque & de la défenlè des Armées retranchées. 

Cette manière de combatre par colonne , eû, félon moi,au-deffus de 
toute autre. Elle fait aufli le. principe fondamental de ma Tadique; car 
il ne me paroît pas qu'aucune force Ibit capable de lui réfifter. Tout le 
monde parle aujourd'hui de la colonne peu la connoiflen£ > & encore 
moins la manière de la former avec méthode. 

Le» 



DEPOLTBB, C » A P, VE 25 

Les Grecs font les premiers inventeurs de cet ordre de bataille. Le^'^ 
premier qui a connu la colonne, eft Epaminondas, le plus grand homme Xmojib.' 
d'Infanterie qui fut jamais, il dut à cette découverte, les deux victoires 1 - 7- 
de Leu&res, & de Mantinée, ç'eft dans celle-ci que périt ce grand Ca- 
pitaine. 

Regulus combatit contre Zantipe en Afrique, fur une ligne de co- 
lonnes. 11 fut pourtant batu, bien moins par le défaut de fon ordre 
que par fon imprudence, l'ennemi n'ayant pû le rompre, il fut rompu Po/yUi. 
par les éléphans , aufquels il ne lailfa aucun partage entre les colonnes 
qu'il rangea trop prés-à-prés, au lieu qu'il leur faut des efpaces entre- 
elles, pour fe remuer, parce qu'elles combattent • indépendanment les 
unes des autres. 

A la bataille de Cannes Varron, ou pour mieux dire fon collègue, 
plus habile, & plus honnête homme que lui, fe rangea dans le mêmeW-'-* 
ordre de bataille; mais l'exécution ne tiit pas conforme au projet, par 
la-mauvaife conduite & l'ignorance de Varron. 

LesSavansne favoient pas que les Romains eulTent combatu dans 
cet ordre à cette fameufe bataille qui leur fit tant de honte. Ceft ce que- 
Polybe nous apprend , &que Cafaubon n'avoit pas compris: cela ne 
me furprend pas. Tite-Live, qui fa voit mieux le Grec que lui y & qui 
copioit notre Auteur par tout, ne l'a pas mieux entendu: & ces deux 
Traduâeurs ne fe font trompés, que parce que la connoilTance du Grec 
ne iërt dé rien pour traduire, fans la connoifTance de la guérre. 

Le dernier des anciens qui a combatu dans cet ordre, & qui n'eft pas 
tombé dans les fautes des autres, eft Scipion. 11 attaqua le grand An- 
nibal dans les plaines de Zama. 11 fe rangea fur un front de cqlonnes PoiyK 
à fon infanterie, avec des efpaces entr'elles pour être libres dans leurs 1 
mouvemens, & ces efpaces laifTérent encore une iffue aux éléphans, . 
qui devinrent par- là inutiles & fans effet. Annibal fut batu, quoique 
fupérieur de la moitié, & fon armée taillée en pièces par fa faute, plu- 
tôt que par celle de la fortune: viétoire comparable aux plus fameufèa 
défaites, & d'autant plus illuftre & plus remarquable, que le hazard* 
prelque par tout Je maître, n'y eut aucune part. Annibal y perdit & 
gloire &.fa réputation, quoiqu'en dife Polybe, & la défaite de ce.Che£ 
fi formidable, laiffa pour jamais Tempire aux Romains^ 

Voilà quelques articles de mon Ouvrage, fur lefquels^je ne fais que 
glifler dans mon premier projet. Ceux qui doutent du fuccès de mon 
entreprife s'en formeront une idée plus exaéle & plus étendue: Tafpecft 
de tant de matières la leur fera paroître infiniment plus difficile, & lesi 
fortifiera davantage dans l'opinion qu'ils font que j'ai entrepris au-de£ 
fus de mes forces. Ils euffent bien* mieux fait de dire* qu'elle eft au- 
defTus de mes moyens. Ceft en cela feul que je reconnois mon im- 
puiflance> que je ne reconnoilTois pas avant ime.infinité ck traverses, 



16 SUPPLEMENT À L'HISTOIRE 

d'infortunes & de pertes , que j'ai efluiées avec plus de philofophie, que 
ceux qui ne me connoiflent pas ne m'en accordent. Je| fuis perfuadé 
<jue Thiftoire de mon Ouvrage (croit affez amufante & affez curieufè , 
li c'étoit ici le lieu de la faire. Nous en toucherons pourtant quelque 
chofe , c'eft une efpece de diverfion qui fervira à délafler le Leûeur de 
la gravité des matières de ce difcours. 

CHAPITRE VI1L 
Hiftoire du Commentaire. 

J'Avois lu plufieurs fois Polybe ^ feulement pour lire & pour nfamu- 
fer , fans aucun autre deflein. Je m'apperçûs que cet Auteur méri- 
toit toute autre lefture que celle d'un fimple amufement. J'en lis 
une d'examen, de réfléxions, & de recherches. Ce qui me jetta na- 
turellement dans l'étude des fciences , &ns lefquelles on ne fàuroit 
écrire de la guerre. Je remplis toutes les marges de mon Auteur de 
mes obfèrvations ; je penfai alors à le commenter. Je me formai le 
plan d'un Ouvrage régulier fur la guerre. J'eus l'honneur de le faire 
voir en 1709. à feu Monfeigneur leDaupliin, Duc de Bourgogne^ 
qui n'eut pour tout défaut qu'une vie trop courte pour faire paraître 
fcs vertus : il me fortifia dans l'exécution de mon entreprile. 11 lut le 
projet, & le trouva beau; j'avois des reflources en ce grand Prince* 
.que je n'ai plus, avec lui je perdis ma fortune aue je pleure bien moins 
aue & mort. Je méprife l'une, & ce mépris eft un eïFet de la douleur 
cle l'autre, qui ne doit jamais finir dans un cœur reconnoiflant. 

J'eûfle peut-être mieux fait d'abandonner mon Ouvrage après un 
coup fi accablant pour moi. 11 y en avoit un autre qui m'attendoit; 
car lorfqu'on eft né malheureux la màuvaife fortune eft inépuifable^ 
Ion carquois eft toujours rempli. La paix, fi rare fous une Régence , 
& qui illuftre plus celui qui nous la procure, que la guerre la plus glo- 
rieule , me fit courir en Suéde, où le feu Roy Charles XII, m'avoit 
fait appeller. Je portai tous mes papiers fur la guerre, & ce que j'a- 
vois écrit fur Polybe, dans le deirein de finir mon Commentaire fous 
les yeux d'un des plus braves & des plus grands Capitaines de notre 
fiècle. Je Pavois prefque achevé lorfque je me mis en route pour reve- 
nir. Ce retour ne fut pas heureux ^ je m'embarquai à Gottembourg 
fur un vaifleau, qui fembloit affronter les tempêtes , & qui ne laiflapas 
de périr par l'ignorance du Pilote. Nous échouâmes aux rifs de Scha- 
ger, fur la côte du Jutland. Je perdis tous mes papiers,, trop heu* 
teux de me fauver nû en chemife. Tout autre que moi n'eût plus pen- 
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fé à Polybe: je me rembarquai fur nouveaux frais , & regardai une fi 
grande perte comme un non avenu. Devois- je rétrograder , & faire, 
retraite après avoir rédifié un Ouvrage fur un plan nouveau , plus 
étendu & plus méthodique que le premier? Non fans doute : il mere£ 
toit pourtant un obftacle à furmonter pour l'exécution. On entend 
bien que je veux parler d'une traduction de mon Auteur, beaucoup 
plus exafte que les autres. Je favois déjà que celle de du Ryer étoit 
infidelle & peu eftimée. Il a marché fur les traces du Latin de Cafàu- 
bon , & Cafaubon eft fouvent très-embaraffé, & très-obfcur dans les 
endroits où il aurait pû fe difpènfer de l'être : Polybe étoit trop habile 
guerrier pour tomber dans ce défaut. 

Un Officier intelligent eft clair dans les chofes qui font de fa compé- 
tence. Or Cafaubon n'avoit aucune expérience de la guerre , & peut- 
être peu de connoiflance de la milice des anciens. 11 faut avoir Tune 
& l'autre pour bien écrire , & pour rendre fon Auteur par des termes 
équivalens: fans ces qualités oh ne peut s'empêcher de tomber dans le 
galimatias , il y eft tombé avec tout fbn favoir dans le Grec , & du 
Ryer à fon imitation. En devons-nous être étonnés, puifque nos His- 
toriens y tombent, eux qui écrivent dans leur propre langue. 

Je ne favois à qui recourir, je m'adreflai à un ordre de Savans; je 
eonfultai les uns, &je propofai Pouvrage aux autres; mais point de 
nouvelles. L'entreprife les épouvanta : elle leur parut trop grande & 
trop vafte ; je m'en doutois bien , parce qu'elle l'étoit en effet. Que 
faire? où aller? je confulte un Savant célèbre, bomo antiqua virtuteaç 
fide. Vous perdez vos pas, me dit-il, adreflez- vous aux Benediélins 
de faint Germain y vous y trouverez furement ce que vous cherchez, 
Ceux des nôtres, qui peuvent entendre quelque chofe du Grec, font 
trop occupés; outre que le Grec d'un Hiftorien tout militaire comme 
le votre, n'eft pas une chofe fort aifée à manier. Je m'apperçus alors 
que je n'avois pas aflez étudié la Carte du Parnafle, que j'avois fait une 
fauffe route & cherché TAttique dans le pa'ïs Latin. Je fuivis le con- 
tèil que l'on m'avoit donné, je courus aux Benediétins, où je trouvai 
Athènes. 

Tout eft Grec dans cette iavante Congrégation, ou pour mieux di- 
re, on y eft tout ce qu'on y doit être. Ceft le trône desfciences, 
on dirait qu'elles y ont établi leur tabernacle, auiîi-bien que les vertus. 
Celles-ci y font vraies & folides, celles-là étendues & profondes; elles 
y paroiffent ïàns orgueil , fansfafte, fimples, douces, modeftes, fans 
ambition, fans envie, & fans jaloufie. Tel eft le cara&ére de ces cé- 
lèbres & pieux Solitaires, qui font tant d'honneur à la France, & dont 
les Ouvrages , comme notre eftime & notre admiration , verront la 
fin des fiécles. 

Mais pourquoi^ dira-t-on, pour avoir une traduction fidèle de Po- 
lybe y 
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lybe, m'adreflai-je -aux Benediétins , moi qui dans im Traducteur de* 
mande ,• outre la connoiflance de la langue qu'il traduit & de «celle tn 
laquelle il traduit, une notion du moins légère de Part ou de la fcience 
"dont traite fon original Dom Thuillier a-t-il porté les armes ou étu- 
dié la guerre? S'y elt-il rendu plus habile dans fon Cloître, que M. du 
Ryer dans fon Cabinet? Et fi celui-ci n'a point réufli faute d'être guer- 
rier; celui là, qui Teft aufli peu, réufiira-t-il ? 

Je répons à cela, qu'après la lefture des Hiftoriens Grecs & Latins., 
on peut déjà fans vanité fe vanter d'avoir quelque notion de la guerre. 
Quand pour apprendre la langue militaire on a joint à cette leéture cel- 
le des meilleurs Auteurs François qui ont parlé de guerre, on la fait 
encore un peu plus. Si enfin , après s'être ainfi préparé à traduire, 
en traduifant on conlulte avec docilité les gens du métier, illèmble 
que fans trop de préfomption on peut efpérer quelque fuccès. Cette 
docilité fur tout eft néceflaire à un Traducteur , quand même ceux 
qu'il confulte ne fauroient pas la langue qu'il traduit. Car fouvent la 
connoiflance du métier fupplée à l'ignor?nce de la langue. Il ne m^eft 
jamais arrivé de me tromper , lorfqu'embaraflé par la traduction d£ du 
Ryer, & ne pouvant m'imaginer qu'un aufli habile homme que Poly- 
be fut auteur des fottifes qu'on lui failbit dire, j'ai donné en moi-mê- 
me le démenti au Traducteur. Or je ne peux que me louer de la do- 
cilité de D. Thuillier. Il s'eft fouvent trouvé dans de mauvais pas 
d'où Cafaubon & du Ryer ne l'auroient pas tiré. Alors il traduifoit 
mot à mot, puis me demandoit moh avis, & moyennant un coup de 
crayon je le mettois au fait ; permis enfuite à lui , quand il entendoit 
fon texte , de donner à fa traduction tel tour qu'il jugeoit bon être. JJ 
feroit fort à fouhaiter que tous ceux qui fe mêlent de .traduire fû (lent 
aufli modeftes & aufli dociles , la République des Lettres en feroit 
•mieux fer vie, & cgs Meflieurs plus eftimés. 

CHAPITRE IX. 

Découvertes que Von verra dans le Commentaire. Tranchées connues 

aux Anciens. 

POlybe, & les autres Auteurs Grecs & Latins, qui écri voient pour 
ceux de leur nation , gliflbient fur ces fortes de chofes-, parce 
u'elles étoient connues ; fi nous pouvions par nos recherches , & par 
es conjeétures heureufès, les découvrir & les mettre dans une entiè- 
re évidence , ou les rendre du moins probables ; ne foroit-ce pas ren- 
dre un grand fervice aux Savans ? Ce qui m'a le plusfurpris, dans les 

Au- 
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Auteurs Militaires Grecs & Latins, qui nous relient encore, entre au- 
tres Xénophon, Onozander & Vegece , c'eft qu'ils avent négligé de 
nous apprendre les chofes qu'il nous importent le plus de favoir dans la 
partie de la guerre qui regarde l'attaque des Places. N'efl-il pas bien 
furprenant que nous ignorions encore fi les anciens le fervoient de 
tranchées dans leurs fiéges, pour communiquer fans péril du camp au 
corps de la Place, ou à leur batteries? J'ai long-tems crû avec le refte 
du monde , que ces fortes de travaux leurs étoient inconnus. Car tous 
nos Auteurs qui ont écrit de la milice des Grecs & des Romains , font 
unanimes fur ce point , tous prétendent que nos approches font une 
invention moderne. 

Le célèbre Pere Daniel , à qui le public efl; redevable de tant de be- 
aux Ouvrages , . & en dernier lieu de PHiftoire de la Milice Françoifè, 
ouvrage rempli de recherches curieufes , & de réflexions très-fenfèes & 
très-inftru&ives, a donné dans le panneau comme les autres , en fou- 
tenant que les anciens ne favoient ce que c'étoit que tranchées dans 
leurs fiéges ; il s'eft laiflè emporter au torrent. Chofe étrange qu'ils fè 
foient tous trompés , & encore plus étrange de l'ofèr dire , fi l'on n'a 
de bons.garans de cette vérité: je n'ai garde de m'avanturer làns être 
fcien foutenu. Je fuis bien affûté que les Savans me (auront quelque 
gré de cette découverte , & le Pere Daniel plus qu'aucun autre , puif- 
^que ce n'eft pas tant fon fentiment que f attaque, que celui d'un très- 



iuite n'a décidé que fur la foi de Lipfe , & Lipfè de là pure autorité, 
. ce qui efl ridicule; & en effet qui ne riroit de voir un Auteur qui com- 
mente Polybe nier que les tranchées ftuTent connues des anciens, pen- 
dant que Polybe dit formellement le contraire? Cela a fait que tous les 
autres Commentateurs , qui le fuivent en queue* , ont crû & décidé 
comme lui, que nos approches 6c nos tranchées font une invention pu- 
rement moderne. Rien de tout cela. Nous la devons aux anciens. 
Par cette découverte les admirateurs des modernes doivent être bien 
étourdis, & la fecle des Perraults en très-mauvaife poflure. Qui auroit 
jamais penlë que Lipfe ne le fut pas apperçû de fa fotifè, & qu'aucun 
Auteur jufqu'au jourd'hui ne l'eût pas remarquée. Ceft fur fon témoi- 
gnage que le Pere Daniel a crû que les anciens f ai/oient leurs approches y 
non pas par tranchées nomme aujourd'hui , en cr enfant la* terre pour fe 
couvrir', mais par des élévations de terre , liées, avec des f affines ■> foute- ntft.de j* 
nué's par les côtés de clayes, de troncs d'arbres, Çf quelquefois même de%% m 
maçonneries par intervales. Ils donnoient à ce travail le nom ^agger,^.sio. 
à caufe qu'il étoit fait de terre aff emblée gjp batuë. Il étoit en façon de 
plate-forme dune très- grande étendue, & le plus près de la muraille 
qu'il étoit poffible , en V étendant à droit à gauche. Vagger n'étoit 
pourtant pas toujours, pour le dire en paflànt , une élévation de terre. 
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en manière de plate-forme, comme Lipfe&le Père Daniel Pen tendent 
On pourrait faire voir que c'était quelquefois une parallèle qui s'éten- 
doit fur tout un front d'attaque où les troupes de la tranchée étoient 
en garde > & où il y avoir des batteries de catapultes & de baliftes. 

Paflbns pourtant cela ; mais je demande comment pour commun?* 
quer du camp à leurs batteries ils fe mettoient à Fabri des traits, & des 
pierres des affiegés? Pouvoient-ils y aller à découvert comme a une in- 
fuite , & s'expofer fi fouvent , & à tout moment à un danger fi mani- 
fefte, s'ils ne fe fuffent fervis de tranchées? car quand même leurs Au- 
teurs n'en parleraient pas, il eft pourtant vrai qu'ils alloient à couvert 
jufou'à leurs batteries.- 11 eft certain que leurs tranchées étoient faites 
de blindages , de clayes , & de faffines. Que fi l'on m'allègue qu'au- 
cun Auteur ancien, foit hiftorien , ou militaire y ne fait aucune men- 
tion de ces fortes d'approches , ce n'eft pas une preuve qu'ils ne le fif- 
fent pas ; à moins qu'on ne prétende que ces anciens tant révérés» 
n*avoient pas le fens commun. D'ailleurs il eft vrai que les Auteurs 
Grecs & Latins , en ont parlé , finon diftin&ement , du moins d'une 
LMus manière à fe faire entendre des gens du métier. On voit ces fortes 
*• cPapproches dans Tite-Livç* Pour s'en éclaircir y on n'a qu'à lire ce 
qtrtl dit du fiége de Veies. Tite-Live eft obfcur, dira-t-on y dans ks 
chofes de la guerre, lorfque Polybe, qu*il copie par tout» lui manque^ 
d'accord. Voyons fi Céfar nfe nous fournira pas quelque preuve pour 
les Romains avant que de venir aux Grecs. S'il n'entre pas dans un 
grand détail fur cette matière, & anflï clairement qÎTil ferok à foulai- 
ter, c'eft qu*il écrivoit dans on tems ou perfonne n'ignorait ces forte», 
de chofes: comme nous faifons aujourd'hui y lorfque nous cfâbna qu'on, 
ouvrit un tel Jour la tranchée y ndu& fcvona d'abord ce qm cela 
veut dire. 

îoms On accnfe Àbfancourt d'être trop hardi dans fès tradudioas, & moi 
torfS' j« Pe» loue. Dans un paffiige des Cbmmentaires de Céfar, où ce Csh 
neasjn pitaine parle du fiége de Bourges , le traducteur s'eft fervi du terme de 
IxpJLs tranchée, pour rendre intra vineas. Voici fktraduéfcion: Céhtajma 
sobortan- fait entrer les légions à couvert dans ta trambée y les encourage* à eveit- 
aiïqSndo # r b fi 1 *** * inr s travaux , propofa des prix à ceux quimmttroknt 
pro tarais lès premiers fur la muraille. La vinea étoit une efpece de mantelet; 
fadtwvi-™* 8 7 e crois ^ u o ° appeHoit du terme de vmea tes rangs de claie» , ou 
9hnH<B pût* de raffines derrière lefquellés les Soldats fe mettoient à couvert contre 
« ^ 2ames ^a vinea n*étoit pas toujours un ouvrage de charpen* 

prières te , H eSt raMu toute une forêt pour couvrir tes légions. Je crois 
THff ^ ue €, ^ toi€nt I e P' us foulent des fofles parafes dont on foutenoit les 
jenjre- terres avec des faffines ou des claionage* Céfar parlant du fiége de 
miapropo Marfeille, dit que les habitons étoient fi bkn fournis de tout ce qui étoii 
W;.?: néceffam pour ta définjè, çiU n y j avoit point de vMteleUaTèprevf* de 

tours 
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leurs nutcbmes; car elles lançaient dtnbaut des pietés de bois déduite pied f Ce/.em. 
4e toigt wmtos P*? k bout d'une pointe de fer, qui perçoit juaire rangs 1 }? 
éedgyes, & Cenfmçoient encore dans terre. tj£ 

Ces dayes étaient donc fur plufieurs rangs par interyajes, &par pa- 
rallèles. Quel nom -donnerons-nous à cep fortes ^e Win^ages par lig- 
nes redoublées-? Je vois pas qu'un Tradudqyr puuîe fèièrvir d'ua 
autre terme équivalent, que de celui de tranchées» pu àaprocbes blin- 
dées, quieft le plus conforme à l'idée que nous nous formons aujour- 
d'hui de ces fortes de travaux. Tant H eft vrai qu'on ne fàuroit bien 
rendre un Auteur dans les choies de la guerre fi on ne l'a faite , ou 
tout au moins on doit s'être fait une étude des termes de l'art , fi l'on 
ne veut confulter les gens du métier ; car fans cela on tombe dans un 
galimatias ridicule , un feul mot fuffit quelquefois pour renverièr tout 
.un raifonnement. Le Traducteur s'en prend au texte, & les gens é- 
■çlairés s'en prennent au Traduûeur , & s'en mocquent. 

Il y a un paûage dans le Denis d'Halicarnafle du Pere le Jay, qui 
fembïeroit infinuer qu'on alloitpar tranchées au corps de la Place. Ceft 
dans le neuvième Livre, où l'Auteur Grec parle du fiége de Rome par 
les Eqiiee, & par les Volsques. Mais comme il faut être en garde à Té- 
.gard des Traducteurs attaqués, & foupconnés de ne pas entendre leur 
•texte ; je ne crus pas devoir m'y fier , & je fis bien. Dom Thuillier 
que je confultai là defliis, me fit voir que dans le Grec il ne s'agiflbit 
de rien moins que de tranchées. Voici le texte bien Tendu : On ne*m xti»- 
icomoiffbit point a/ors Pufage des TortuèSy pour couvrir les travailleurs. 
Le Pere le Jay ne dit pas un mot de Tot'tuë; mais à la place il fait dire 
une abfurdité grofliere à fon Auteur , fcns que je prétende pour cela ac-^'*r 
cufer cet habile Rhétoricien de n'avoir pas entendu fon Auteur, 
n'eft pas à moi à juger d'une langue que je n'entens point , je fuppofe 
qu'il la fait. 11 n'a pourtant pas pris garde au terme dont il s'eft fervi , 
qui fignifie toute autre chofe que ce qu'il â voulu dire. Rapportons le 
paflage tel qu'il l'a rendu. On n'avait pas encore en tems-là, dit-il , Pu- Antiq. 
Jage des madriers qu'on fait de terre, qui mettent les travailleurs à cou- 9- 
vert. Gela fait rire. Je n'ai jamais oui dire qu'il y eût des madriers p ' 374 ' 
faits de terre , & qu'un madrier lignifiât autre choie dans notre langue Madrier 
qu'une planche de 2. on 3. pouces d'épaiffeur, dont on fè fèrt pour fai-^"* ^ 
;renos plates formes dansées batteries de mortiers , & de canons ; ils,JÂf"«« 
fervent encore de blindes dans les mines, & àinille autres ouvrages 4e^ n /^ e ^ 

_l _ •«.■•■ - " ne planche 

charpente. . 

Pour revenir aux tranchées , de l'invention delqueîles ,on veut don-/*. , 
ner la gloire aux modernes > je conviens que les Auteurs que je viens 
de citer, ne s'expliquent pas d'une manière affez précuç& aflèz .claire, 
pour ne laiffer aucun doute dans l'opinion que je ioutiens. 11 faut avoir 
droit & demi, lorfqu'on veut combattre un feqtiment univerfellemejit 
• > F 2 reçu 
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reçû de tous les Savans. Il n'y afas, ce me femble, de meilleur mo^ * 
yen, que delaiffer les raifonnemens, quelques fenfés qu'ils puiflènt ê- 
tre* & les preuves -équivoQues, pour venir à la démonfbation. Te la 
trouve dans un fragment de Polybe fur le fiége d ? Egine par Philippe. 
C'eft-là que Ton découvre clairement'les aprocnes des anciens depuis le 
camp jufqu'à leurs batteries, non par des lignes blindées 3 ni par des 
madriers de terre , mais par des tranchées dans les formes. N'ài-je pas 
lieu de me glorifier de cette découverte ? Puifque Lipfè , qui cite par 
tout Polybe, & des paffages entiers , qui s'étoit fait une étudte de re^ 
cherche de- cet Auteur, ne s'eft pas apperçû que les tranchées étoient 
en ufage chez les anciens. Je me ferois conteience de ne pas rappor- 
ter la traduction de ce relie précieux d'un fiége fi mémorable , elle eft 
claire dans le lavant Benedi&in qui traduit mon Auteur, parce qu'il fe 
1er t de termes équivalens au texte , &ns être trop hardi. Je fuis per- 
fuadé que les intelligens, & les gens qui aiment la guerre m'en fcuront 
quelque gré. Nous y ferons quelaues remarques tirées de mes obfer- 
vations fur ce fiége , avant que de pafler à ce qui me refte à dire du 
projet de cet Ouvrage. 

„ Le deffein pris de faire l'attaque de la Ville par lès deux Tours* 
„ Philippe fit mettre devant chacune une Tortue Ça) & un Bélier- 

D'un 

battaient & régaloien^fes terres pour le paUa- 
ge d'une grande Tortuë t & conftruite d'une 
grofle charpente, couverte de madriers &d'ua 
doublage de clayes , & par deflud de peauc 
crues pour la- garantir du feu* Une machine 
conftruite de la forte étoit capable de réfifter 
contre le poids énorme des pierres & des po«- 
tres qu'on jettoit du haut des murailles pour la 
crever & en enfoncer lés combles ; elle étoit . 
foutenuë fur pluGeurs rouës fort balles , oufû-r 
des rouleaux. Sous celles-ci les Soldats fap- 
poient la muraille. , qu'ils étançonnoient a- 
prés en avoir enduit les étançons de matières 
eombuftibles & defbois gaudronnés, ils y met* 
toient le feu pour faire crouller le mur. 

L'infanterie Romaine étoit drefTée à formes 
une manière de Tortuë , dont les Grecs igno- 
roient l'ufage, elle me paroit remarquable. Je 
ne fai oui en ftit l'inventeur. On s'en fervlt 
d'abord dans i'efealade & l'infulte des places- , 
& des camps retranchés. Il y enavoit de deux 
fortes, la (impie & la furmontée. le v&is en 
donner l'explication. 

Une cohorte, ou phifîeurs enfemble, mar- 
choient droit aux murailles de là Ville , lorf- 
qu'elles n'étoient pas fort élevées, les rangs r 
& les Mies tellement ferrés & condenfés qu'à 
peine les Soldats pouvoient ils'fe remuer, lit 
avoient tous leurs boucliers fur ta téte , ex* 
cep té ceux des flancs & de téte qui fecou- 
vroient de leurs boucliers , contre les coups 
qu'on avroirpû leur tirer«te tété ou de Sarre 
* r ce 
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Fragment 

duix. liv. 

dePohbe (a) [Pi 

fur le fiége Tortuë fcj» un Bélier. \ Par le mot de Tortue , 
. d'Egine. on comprend une galerie mobile & ambulante, 
& quelquefois plufîeurs jointes enfemble à la 
queuë Tune de l'autre , qui fervoient pour le 
comblement du fofTé , & pour aller jufqu'au 
pied du rempart. Elles avoient différeras noms, 
félon leur grandeur, leur peticefle, leurfolidi- 
té. & leurs différens ufages , comme cela fe 
voit dans Vitruve. Gn fe fervoit de \2tvinea 
pour les ileges , oit Ton ne s'ateendoit pas de 
uouver grande réfiftance. La charpente en ê- 
toit légère, afin qu'on pût la mener avec faci- 
lité. Le comble devoit être pointu ou rond, 
pour que les pierres,, ou les artifices qu'on jet- 
toit deflus couIalTent en bas ; car fans cela elle 
eût couru rifque d'être crevée & écrafée. El- 
le étoit couverte de clayes enduitès de terre 
grade, fur lefquelfes on étendoit des peaux de 
cuir crû contre le danger du feu. Ces fortes 
de machines ne fervoient guéres que pour le 
comblement du fofTé ; il étoit rare qu'on les 
approchât jufqu'au pied de la muraille. Vegece 
fe trompe de n'attribuer le nom de Tortue qu'à 
° k - ce qui renferme le Bélier, le contraire fe voit 
dans tous les Auteurs qui ont écrit de fon 
teins, comme dans les Auteurs glus an- 
ciens* 

Le Mofcuîe , ou le Rat , étoit une petite 
Tortuë fort aifée à remuer , & foutenuë fans 
doute fur quatre rouës , fous laquelle les tra- 
vailleurs à couvert perfeftionnoient l'ouvrage f 



r>E polybe; chap. ix & 

D'un Bélier à Fautre, via-à-vis Fentredeux des Tours 9 on condui- 

„ fit 

Ce qui formoit comme un toit f tant ils étoient 
bien joints enfemble. Cette Tortue d'hommes 
que j'appelle fimple , alloit jufqu'au pied du 
rempart, fapoit le mur, ou montokdeflus par 
le moyen des échelles. Lorfque /e rempart 
étolx. haut on fe fervoit de là furmontée. Je 
l'appelle ainfi r pour la diftinguer de Fautre. 
Dans la double , ou la furinontée, la premiè- 
re Tortue" étoit fuivie d'une féconde ; les Sol- 
dats qui composent celle-ci , grimpoient fur 
les épaules de leurs camarades , ou fur leurs 
boucliers , ce qu'ils faifoient aflfez aif£ment, 
parce que les ferre-files ou le dernier è rang é- 
toient un genoûil à terre, l'autre qui le préce- 
doit un peu plus élevé , ainfi des uns aux au- 
.très jufqu'au» chefsde fîtes ou le premier rang 
qui ïeftoit debout , ce qui formoit comme un 
glacis , & fe re revoient d'un feul tems & tous 
tnfemble. Cette féconde Tortue portée fur les 
boucliers des autres faîfoit comme un fécond 
étage aux aflaillans , dont le premier fervoit 
comme d'un plancher mobile , qui en fe rele- 
vant facilitoic le moyen* à leurs camarades de 
franchir le mur, ou le retranchement pour en 
Tenir aux prifes contre ceux qui le défendoient. 
La Tortuë de l'infulte de Crémone * eft célè- 
bre dans l'hiftoire. Antoine dans fa* retraite 
contre les Parthes, eft jepenfç le premier qui 
forma la Tortuë de toute fon Infanterie en 
bataille pour fe garantir de leurs flécfcs , il 
leur préfenta comme un toit fur lequel elles ne 

faifoient que glifler , ce qui fauva l'Infanterie 

Romaine contre cette grelle de flèches qu'ils 

faifoient pleuvoir fur leurs boucliers. 
La TortuS- , dont parle notre Auteur , eft 

celle que j'appelle à bélier , ou à bat erre. Cel- 
le-ci devoit être plus grande & plus élevée que 

celle dont je viens de parler. Ôti s'en fervoit 

dans les Sièges de Places défendues par de 

puiûTantes garni fems. Elle devoit être en com- 
ble plat , au lieu que le» autres étoient en 

comble rond , ou aigu , parce qu'on ne l'appro- 

choit du rempart qu'à un certain éloienement 

pour que le bélier eût plus de coup dans fon 

balancement & fit un plus grand effet , & cet 

efpace fe prenoir félon la longueur de cette 

te terrible machine 9 comme l'apelle Jofephe. 

Le bélier n'étoit pas toujours fufpendu dans 

les grandes Tortues fur lefqueltes on élevoit 

des parapets comme dans celles de Philippe, 

dont Polybe fait la defcription. Il ne ditpas fi 

le bélier étoit fufpendu ou non. Ces fortes de 

béliers non fufpendus faifoient fans doute plus 

d'effet que les autres. C'eft Te Terebra de VU 

truve; mais non pas te! que Perrault Ta imagi- 
né dans fes Commentaires François fur cet Au- 
teur. H ne s'en eft par formé une bonne idée, 
4t n'a rien compris dans les autres machines 
tu'M nous a données, avec tant de faite & de 
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magnificence , machines pourtant faufles , & 
tout auifi peu fenfées, que celles de Lipfe, de 
Choul , & de Stewechius dans fes Commentai- 
res fur Vegece. Jufquea ici perfonne n'a pu 
découvrir la conftruétion & les forces mou- 
vantes de ce Bélier dont je crois avoir fait la 
découverte. Le célèbre Dom Bernard de Mon- 
faucon, à qui j'en ai fait voir le modèle, l'a 
trouvé digne d'être gravé & inféré dans le Sup- 

Î dément de fes Antiquités. A l'égard du Be- 
ier fufpendu peu de gens l'ignorent, nous en 
allons donner un defcription pour ceux qui ne 
le connoififent pas, nous l'emprunterons de 
Jofephe & de Vitruve, &jr ajoûterons ce que 
nous jugerons nécefTaire pour une plus grande 
intelligence , & fuppléer à ce que ces Auteur! 
ont négligé de nous en apprendre. 

Cette machine eft faite d'une poutre fembla- jofephe 
ble à un mat de navire d'une longueur & d'une btft. de tê 
grofTeur prodigieufe, dont le bout d'enhaut eft g Ue ^ fa 
armé d'une tête de fer fondu, proportionnée juifs con- 
au refte 9 & de la figure de celle d'un Bélier ;^ re 
ce qui lui fit donner ce nom. Cette poutre eft i es Rom. /• 
fortifiée de cordages liés autour d'efpace en et » c b. 
paçe, depuis la tête jufqu'à Fautre extrémité, 
où iLy a plufieurs cordes comme celles dont 
on fe fert pour érever les moutons , où il y a- 
voit un ouf deux Soldats à chacune pour faire 
jouer Ik machine. Cette poutre énorme étoit 
fufpenduë avec de gros cables , ou une chaine 
de fer, & balancée en équilibre ainfi que la 
branche d'une balance. Ces cables étoient liés 
au milieu d'une grôfle poutre de travers , por- 
tée fur deux puiflans poteaux d'un feul brin 
qui portoient à plomb fur deux autres poutres 
couchées' en- terre r retenus à tenons & à mor- 
taifes, & par de fortes contrefiches & des tra- 
yées entre les poutres qui foutenoient les po- 
teaux d'un apenris mobile du. côté dé la Ville, 
qu'on hauflbit & baifToit pour couvrir lés Sol- 
dats qui fervoient là machine. Les deux cô- 
tés étoient couverts d'un fort blindage capable 1 
de réfifter contre les pierres & les traits lancés 
par les machines Je tufs perfûadé que les an- 
ciens pratiquement encore des parapets autour 
de ce blindage pour défendre ,& éloigner les 
afiïegés de leurs ouvrages & les empêcher d'y 
venir mettre îé feu ; car fans ces précautions 
leurs* batteries de Béliers, comme leurs Tours 
& leurs Tortuês eufTent ét* à tout moment in- 
fultées fc & ces fortes de travaux Jès afluroïent 
contre toutes fbrtes d'efforts , ce qui parojt 
dans le fiège de Lylibée; car comme lé Bélier 
étoit là principale pièce d'uafiége, les afliegés 
y mettoient toute- leur attention pour le dé- 
truire & s'en rendre les maîtres. Ce Bélier fuf- 
perjdu"& balancé en l'air étant hauffé par un 
grand nombre d'hommes, frapoit de fa tête 
contre le mur avec tant de fptee & dé. vioUm- 
£ 3 ce 
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fituae Galerie (F) parallèle à la maraiûe. A voir «et Ouvrage , or 
Peut pris lui-même pour une muraille; car les claies, qu'on avoit é- 
levées fur les Tortues, formoient par la manière dont elles étaient 
placées, un édifice tout femblable à wie Tour; & fur la Galerie qui 
joignoit les deux Tcraw, il y en avoit d'autres où Ton avoit prati- 
qué des crenairx. Au pied dés Tours étaient les travailleurs qui *> 
vec des terres «planaient les inégalités du chemin pour faciliter Ta- 
proche , & ceux qui fervoient le Bélier- Au fécond étage, outre 
les Catapultes , Ce) on avoit porté de grands vaiffeaux * & les autres 
munitions néœflaires contre tout embrafement JEnfin dans le troi- 
fiéme qui étoit d'égale hauteur avec les Tours de la Ville, étoit nom- 
bre de Soldats pour tenir tête à ceux qui" auraient voulu s'oppofer k 
l'effort du Bélier. Depuis la Galerie, qui étoit entre les deux Tours, 
jufqu'au mur qui joignoit celles de la Ville, on creufa deux tranchées 
(d) f ou Ton dreffa tirais batteries de Baliftes, (0 *dont une jettoit 

des 



ce que rîen Vétoit capable de réflfter aux coups 
redoublés qu'il donnoit. On n'ufoit pas de 
tant de précautions aux Béliers non fuipendus , 
parce qu'ils étorent renfermés dans une Tortue 
cotame dans une redoute. 

(b) [D'un Bélier à Vautre on conduiJU une 
'Callerie parallèle à la muraille.] C'eft.à-dire 
qu'on tira une parallèle blindée pour la com- 
munication des deux attaques. Ces blindes 

n'étoient que pour fe garantir par enhaut de . 

pierres & des ôéetoes lancées par les machines -chines à cartouches des anciens. 
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Hiftoriens & les Auteurs nwebmiftesde l'anti- 
quité, je ne finirais point. Mais d'où vient, 
dira-ton, queiaplûôart des Auteurs confon- 
dent la Baufte-avec ia Catapulte; c'eft que la 
Catapulte jettoit un grand -nombre de flèches 
à la fois, un feifleau tout entier, comme cela 
fe voit par la mienne, & lorfqu'on ne s'en fer- 
voit qu'à cet ufege elle changeoît de nom, par- 
ce quiil n'y avoit point de cuillère au bout du 
bras ;*ces fortes de Catapultes étoient les ma* 



des aflîegés , qui fans cette précaution euffent 
plongé à caufe de la hauteur des remparts, & 
de la proximité de l'ouvrage. 

(c) \AuJetdnd étage (des Tours) entre ks 
-Catapukis.] 11 y avoit des machines de cam- 

Eagne & des batteries chez les anciens comme 
: y a parmi nous des. pièces de campagne & 
«des batteries. On fe fervolt de petites machi- 
stes de jetptWr mettre fur les Tours ambulantes 
& fûr les Tortuôs à. Bélier comme les Catanul- 
*tte # 1« Balîftes. Les Auteurs confondent 
tes deux machines; on n'en fait peut-être pas 
ta raifon. 11 y avtfit deùx fortes de Catapultes, 
.comme de balîftes, celles de campagne & cel- 
les de ftége. Celles-ci fe faifoient fur les lieux 
«rêmes, où ;il étoit rare qu'on ne trouvât pas 
Ifesbcrfsiiécefl&irespour leur coriftruftlon.On ne 
r jfOrtolt que tes chapiteaux, les cordages de bo- 
'yaux qui en ëtôlent les forces motivantes, & 
les uftendles poûr les fervir. Les autres de 
-campagne éroieftt far deux roues qu'un- cheval 
trainoit (ans petae, une Armée domaine ne 
jnarehoit jamais ltas fon équipage de machines 
4e campagne: quand Vegeue ne nous appren- 
drait pis que Chaque légion avoit le Ben, nous 
le ftùrWtos des fïïftoïteîis. Céfar ne marchoit 
Jamais fans en être bien fourni : il y en avoit 
de frttis petites (JlxlJn pîaçoit fur les Tours & 
"fin lea Tortues comme j'ai dit. Si je titbis lea 



Le Scorpion étoit la Battfte , Scerpieemmm** 
jorum minmmque, dit Tite-Live, pour dlftin- 
,-guer ceux de campagne des autres de batteries. 
Il parolt par Senequedans (es queftions, que 
le Scorpion dévoie être la Ratifie de campa- 
ne, nom balijla, dit il, quoque , & tela cum 
JonoexpeUunt. En effet la corde qui eft attachée 
aux bras fonne en tirant; car l'étymologie du nom 
de Scorpion vient de fes deux bras, au Heu que la 
Catapulte ou V Onagre , n'en avoit qu'un feul. 

(a) [On creufa deux. parallèles où l'on drefi 
fa trois batteries de Béliers. ] Voici oos pa- 
rallèles dans toutes les formes, ou deux fof- 
fés parallèles le long defquels l'on a élevé 
trois batteries de balrftes , comme nous le 
pratiquons aujourd'hui à l'égard de nos ca- 
nons , & de nos mortiers , puifqu'il ne faut 
pas confondre les Baliftes avec les catapul- 
tes ; j'appelle catapultes ces trois batteries , 
parce -que ce terme me plaie & me paroi t 
plus propre pour «primer une méthode pro- 
pre a jetter des pierres que Vçgece appelle 
onagre, ces batteries ici dévoient peu diffé- 
rer dans leur conftruâion & dans leur figure 
de celles de nos mortiers de de nos plerners: 
on les pointoit tout de même, parce que leurs 
coups n'étoient point direds 9 mais paraboli- 
ques comme ceux de nos mortiers. 
(0 [ Dont une jettoit iespHt%ss*du poids 

d'un 
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des pierres da poids d'un talent, & les deux autres des pierres de 
„ trente mines. Et pour mettre à l'abri des traits des afuegés tant 
„ ceux qui vendent de l'armée aux travaux, que ceux qui retooraçkttt 
„ des travaux à l'armée, on conduifit des tranchées blindées (f) *fe.*'k<yvt 
„ puis le camp jufques*aux Tortuës. n »«*»y* 

Peut-on rien demander de plus précis que ce paflage de mon Auteur, 
Il n'eft point de Sophifte quelque fubtil 6e quelque déterminé qu'il puif. 
fe être, qui trouve de faux fuyans contre une Mérité fi palpable. Si on 
me la difpute, il n'eft donc pas jour en plein midi. Rationner contre 
ces gens-là ce feroit perdre ion tems & affaiblir févidence: cela n'em» 
pêcnera pas que je ne donne quelques éclaircùTeraens dans les notes, oo- 
je renvoyé le Lecteur pour le mettre, au fait des choies qu'il peut ignorer. 
• Peut-être que je me fuis un peu trop étendu fur ce point de littératu- 
re militaire, qui regarde les aproches des anciens dans l'attaque des pis» 
ces, je ne Tai pas fait fans grande railbn. Qu'auroit-on dit fi je n'avoj» 
fiut ici que promettre de. nouvelles choies? 11 n'y a perlbnne qui m 
puuTe être riche en promettes. Il étoit bon de faire paraître quelque pe- 
tit détachement de mon Ouvrage pour donner au public un avant-goût 
des nouveauté* qu'il renferme & des découvertes que j'ai faites. le re- 
garde celle-ci comme curieufe: fi eue n'eft pas d'une grande utilité; 4a 
moins elle doit intérefler les Savans dans l'antiquité r puifqu'il s'agit 
d'une erreur dont perlbnne que je fâche» ne s'étok encore aperçu» & 
dont la découverte peut être de quelque importance. A cela prés il 
importe peu aux gens de guerre de lavoir fi nous devons nos aprocher 
ou nos tranchées aux anciens» ou fi c'eft une invention. des modem**. 
Si je la difpute à- ceux-ci » le parti des anciens comme le plus iaifonns> 
nie, m'en faura beaucoup de gré. Je le fortifie d'autant ûns mépriftr 
l'autre, quoi qu'attérré , vaincu 6t moqué, 

J* 

d'un talent & les toux autres êtt pierres de vainc auroiérjt été vûs, enfltés & etpdtës *Uf 
mnu urines.] La mine faifeit enviroA huit ttait» & aux machines des ziïtgèê doçc tôt 
de nos livres de douze onces chacune , ces coups ét oient certains : on avoir blindé et* 

Î >ierres dévoient donc être du poids de 254. deux lignes par enhaut en manière de fappe 
fvres; cela me parole fin-prenant. Il eCt rare ouverte. Depuis l'invention de la poudra ne* 
que no» mortiers pierriers jettent au-delà de tranchées font conduites par des lignes dU*V 
60. livres : ce qu'il 7 a de certain , c'eft que nues les unes aux autres. Ce n'eft que députe 
trois catapultes avec tott leur attirât), ne pe- M. de Vautaa qu'on va par parallèles au eorpe 
foient pas à beaucoup près tant qu'an de aos de la Place, Ce grand homme eft le psemîer 
mortiers perriers. qui a pratiqué cette méthode, cependant nous 

( /) [ V* conduifit des tranchées blindées de- voyons nos parallèles dans Polybe au peus près 
pairie camp ptfp'amx Torttds.} Notre Àe* du corps de ;la Place: qui Tauroie jauiais crû! 
teur entend parler ici de deux tranchées , A l'égard de la feience des mines de nos ea* 
parce qu'il 7 avoft deux attaques. On afloft leries fit de nos travaux fous terre, flou*- les 
du caaip à chacune par deus rigoes droites , . devons aux anciens. Perfoane ne le révo- 
ces deux lignes étoient creufées dans terre» c'eit que en doute: hors la poudre fc nos canon»* 
l-difedeux foflës; mais comme ceux oui re- qu'avons- noas inventé i la guerre au-delà 
fcvoien**» tranchée h ks antres qui la defee»- aea aadens. 
4eient f our^iîaUoie^ o& venoientdes u& 
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Je juge bien autrement d'un grand nombre d'autre découvertes que, 
f ai faites , parce que je les tiens très-utiles. Celle des machines de. 
guerre des anciens eft aÎTez belle 6c affez importante pour s'en féliciter 
oc en être content. 

Il feroit à fouhaiter que Polybe eût été aufll profond dans lesmécha- 
niques qu'il rétoit dans la fcience militaire, & du gouvernement des 
Etats, il nous eût iûrement donné une defcription. de ces machines des 
guerres de fon tems, qûi font encore radmiration 6s l'étonnement des 
Savans. Plufîeurs doutent encore de leurs effets prodigieux, quoique 
tous les Hiftoriens (oient unanimes à cet égard, 6c qu'on s'enfervîc 
encore vers le douzième iîécle. 

U nous relie encore quelques Auteurs Grecs & Latins qui ont écrit 
fur cette matière , entre autres Héron, Vitruve, &Vegece. Prelque 
toutes nous font connues, à la réfèrve de labalille, de la catapulte-, 
du bélier non fufpendu, 6c du corbeau d'Archiméde. Héron n'eft guè- 
re moins ténébreux que les deux autres. On y voit pourtant quelque 
lueur: je lui dois les forces mouvantes de la balifle 6c de la catapulte; 
mais je n'ai rien pû comprendre dans la ftructure. 

11 y a des Hiftoriens qui nous ont donné la defcription de quelques*, 
unes ; mais celles de jet font fi confuiès & G embaralTées, que le dé- 
brouillement en eft impofnble. 

Ceux d'entre les modernes qui fe font hazardés de les découvrir & 
de les tirer du cahos, comme Jufte Lipfe, Choul, Stewechius, Per- 
rault, 6cc. fe font diftingués par le faux & l'ablùnde de leurs découver- 
tes imaginaires c le dernier a donné les fiennes avec toute la confiance 
& l'appareil poflible; car rien n'eft égal à la beauté des Planches, non 
plus qu'à l'abfurdité de les imaginations, il ne le cède pas à Upfe fiir ce 
point 

Notre Auteur ne nous donne que la defcription de quelques machi- 
nes de peu d'importance, entre autres de celle du corbeau de Duil- 
iius, qui eft une bagatelle. On prétend que je ne réulTirai pas mieux 
dans la découverte de celles des anciens qui nous font aujourd'hui in- 
connues, que tant d'autres qui y ont échoué. J'ai été plus heureux 
qu'ils ne l'ont été, (ans me croire plus habile: j'en ai fait faire les mo- 
delles, 6c la réuflke eft allée au-delà même de mon attente. Ce qui 
me furprend, c'eft qu'elles portent plus loin à proportion de leur peti- 
tefle, que celles des anciens. 

Les deux plus belles font la catapulte 6c la balifte, parce qu'elles peu- 
vent fervir aujourd'hui à la guerre. L'une ièrvoit à jetter des corps de- 
puis dix jufques à 30a livres pefans, 6c même un faùTeau de plufieure 
flèches, qui faifoient une exécution terrible dans une ligne, tuoient 6c 
bleiToient une infinité de monde: elles fàifoient le même effet que nos 
pièces de canon chargées à cartouches : cela fc voit dans mon Auteur 
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à la bataille de PJiUopœmen contre Machanidas, celui-ci a voit pointé , 
dital, des catapultes qui jettoient des pierres & des flèches* Toutes 
les deux , comme la plus grande partie des autres, font eh mbctelles,& 
dans toutes leurs proportions. La première peut fervir au jet des bom- 
bes & des pierres, elle peut tenir lieu de mortier, & de pierrier. Ceft 
celle que Blondel défiroit fort qu'on trouvât ce qui épargnerait, difoit- 
il , bien de la dépenfe, de la poudre, & de l'embarras. Elle tire fans 
bruit, & infiniment plus jufte & plus fûrement que les mortiers, on 
peut la fabriquer fur les lieux, il ne faut prefque aucune ferrure: les 
matériaux fe trouvent par tout où il y a des arbres; là charpente con- 
fiant en deux pièces de bois, deux travèrfès, & un montant. Elle eft 
très commode, particulièrement pour la guerre des montagnes, trois 
hommes fuffifent pour fervir les plus grofles. Une catapulte peut jetter 
une bombe de douze pouces à plus de 200. toifes, c'eft au-dëlk de la 
portée qu'on demande. 

La petite, que f ai exécutée plufieurs fois, n'a que 17. pouces de 
long fur 13. de large. Elle chaffe un corps de demie livre à plus dé 
iço. toifes 1 , cela m'a parû d'autant plus fiirprenant,. que Jofephe dans 
fon fiége de Jerufalem,dit que les machines des Romains portaient deus 
ftades, c'eû-à-dire, 2$o. pas géométriques. Je ne (ai pas ce qu'elles 
portaient k toute yolée à degrés d'élévation. Ma catapulte , dont 
j'eus l'honneur de faire l'expérience devant Monfeigneur le Prince de 
Conti, porta depuis la grille du manège des Thuilleries julqu'aux Capu- 
cins , c'eft-à-dire environ 20a toifes à 4.0. degrés d'élévation fur 32.de 
bandage, qui eft la plus. grande force qu'on puifTe lui donner fans la 
forcer, l'expérience eft le grand moyen de la décifion, rien n'eft plus 
aifë que de s'en convaincre. 

La balifte eft fur les mêmes principes que la catapulte, quoiqu'autre- 



fiége de Marfeille, comme je l'ai déjà dit. Mais qui eft l'Auteur qui 
n'en parleras? Tacite prétend qu'elles lançoient des poutres; qui en 
peut douter? Le modelle de ma balifte de batterie n'a qu'un,, pied en 
tous fens , cependant cette petite machine lance une flèche à <5o. toifes 
avec une telle violence, qu'elle entre d<ms les pierres les plus dures. Cet- 
te expérience s'eft faite en préfence d'un grand nombre de Savans. 

La découverte du Bélier non fulpendu eft aufll belle & curieufe, que 
les forces mouvantes en font fimples, toutes celles des machines des an- 
ciens le. font également. Les .Auteurs qui difent qu'elles étaient trop 
compofées fe font trompés: eh comment peuvent-ils. décider là-deffus, 
s'ils ne les ont pas comprifes ? 

De toutes les machines qu'Archiméde emploia au fiége de Syracufe, 
n'y en a qu'une dont il Ibit l'Auteur: cela fuprend-il? Oui fans doutet 
il eft pourtant certain que toutes les machines de jet étaient des baliftes 
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6c des catapultes. Tè ne reconnois que fbn corbeau qu'on peut dire de 
fon invention. Ceïï cette machine célèbre dont il le fervit pour enle- 
ver les vaifleaux fur lcfquels les afliégeans avoient attaché des fambu- 
ques pour efcalader la Ville du côté du Port. 

C H A P I T R E X. 
Conclu/ton de cet Ouvrage. 

CE que je viens de dire de la découverte des machines des anciens, 
& d'un grand nombre d'autres dont je ne parle point pour éviter 
prolixité , doit être confïderé comme un des plus grands orntmens de 
mon Ouvrage, & cependant ce n'eft pas ce qu'il y a de plus confidé- 
rable, de plus inftruétif, de plus curieux & de plus utile: l'on verra 
une infinité de recherches hiftoriques, & d'antiquités militaires qui ont 
échapé aux Commentateurs; car ceux qui écrivent avec connoifllince 
de la guerre font plus propres à ces.fortes de découvertes que les autres* 
qui ne font jamais fortis du tourbillon de leurs études: un terme a un 
homme expérimenté & appliqué, fuffit pour donner à fes conjectures 
toute la force de là démonftration. 

; Ceux qui ont lu quelque chofe des matières qu'il renferme, penfent 
tout autrement que les autres, qui veulent que le deffein foit au-deflus 
de mon intelligence. Lft-il bien fdrprenant qu'un homme parcoure un 
fi grand efpace, s'il marche dans un païs qui lui eft connu, & dont il 
fait toutes les rôtîtes , & s'il y met tout fon tems & tout fon loifir ? Je 
connois le prix de l'on & je profite de l'autre, parce que je ne fuis point 
occupé du foin de ma fortune qui fait toute l'occupation de la plupart. 
Cependant cette efpece de philofophie n'a pû me mettre à couvert de la 
Iphére d'aétivité, & de la mauvaifè humeur de certains efpnts chagrins, 
ombrageux , foupçonneux & inquifiteurs, qui ont fait fur mon Ouvra- 
ge encore couvert, mille jugemens téméraires, mille conjectures mali- 
gnes. Ils ont fait entendre que j€ mcttrois en comparaifon la conduite 
des Généraux anciens avec celle des modernes, qui font tombés dans 
des fautes toutes femblables dans des evenemens femblables. Ils dilènt 
vrai à certains égards ; car je vois que ce qui s'eft pafTé du tems de Po- 
lybe, eft arrivé dans le nôtre. Il y a une infinité de ces exemples pa- 
rallèles, de fait & de con Alites qu\>n peut apliquer à bien d'autres tems • 
que ceux dont parle notre Auteur, & à des Acteurs qui ont joué de ro- 
tes peu différens. 

* On diroit que ce qui eft arrivé depuis deux ou trois fiécles, & mê- 
me de nos jours, n'eft qu'une imitation de ce qui s'eft paffé il y a deux 

mille 
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mille ans, foit en bien, foit en mal; on fera furpris de voir une affai- W«rp«- 
re fèmblable dans fes circonftances à celle de Crémone. {' & 

Quoique je mette en regard les évenemens anciens avec le? moder- ' 
nés , je ne dis pourtant rien oui puifle choquer perfonne. Je loue &A8 
flaterie, & bien plûs par les faits que par les . paroles ; : je blâme fams in- 
juftice dans ce qui peut être permis & j'exeufè avec conçoifTance,mê^ 
me des gens qu'on n'a pas exeufé quoique- très-excufeblës. Après tout 
il n'y a aucun mortel dans le monde qui puifle fe dire infaillible, & qui 
n'ait fait voir quelque ehofe de la foiblefle humaine, & je ne crois que 
qui que ce foit veuille exiger de moi que je canonile des gens qui n'ont 
ni temples ni fêtes. 

Ceux qui ont failli ont trouvé des imitateurs de leurs fautes , cela - 
confole. Les plus grands Capitaines nous fourniflent des inftruftions 
par leurs viétoires, comme les plus mauvais par leurs défaites, viftoi- 
re ou défaite, tout fert k qqi fait eji profiter. Quoique dife Homère quq 
la réputation : d'uo homme de. guerre eft une fleur que la moindre cho- 
fe ternit, on ne Kperd pas pour 1*. perte d'une bataille, d'un combat, 
ou d'un fiége levé un peu à la hâte. Hors la lâcheté rien ne deshonore 
dans les évenemens de la guerre , & quelque mal-habile que puifle être 
un Général, quelques batailles qu'il ait perdues, à quelque danger .qy'il 
fe foit expofé faute d'expérience ou de favoir, le blâme tombe bien 
moins fur lui, que fur le : Prince qui accorde à la faveur & à Pjntrjgue, 
ce qu'il ne doit accorder qu'au mérite bien connu & bien recherché. 

Ce n'eft pas feulement fur ce que je viens de dire, que mes adverfai- 
refi cherchent à prendre avantage fur moi: ils prétendent que j'entends 
fort peu de choie dans la milice des ancien? , comme s'ils en avoient re- 
çu lettres, oy <jué j'eufle fait preuves d'habileté. à leur "tribunal, que je 
reconnois très-incompétant. Ils ne «'en tiennent pas là, ils veulent en- 
core infinuer que je montrerai le flâne dans les autres matières qui n'ont 
aucun raport k la guerre: oui fi je parfois de Théologie , de Pères, de 
Conciles, & de .queftions du tems, il n'y a rien de tout cela dans mon 
Auteur; & s'il y a quelque trait à toucher qui foit au-deflus de ma por- 
tée, je fais- bien-tôt retraite, Ceft le parti que doit prendre tout hom- 
me d'une intelligence aulîi médiocre que la 'mienne dans certain ordre 
de littérature; mais dans les chofes que j'en tens, qui ne font pas en pe- 
tit nombre pour, un homme de ma profeflîon: on me verra tout de 
front i & tout hériffé de preuves, . d'autorités, d'exemples & de raifons. 
• Jeîbuhaiterois de tout mon cœur, qu'on ne trouvât pas davantage à 
redire dans mon ftile ; mais en tout cas on doit le pardonner à un homme 
de guerre. Les . Régimens qui font vêtus & armés le plus magnifique- 
ment, & qui marchent avec le plus de pompe & d'appareil , ne font pas 
toujours ceux de qui l'on tire le plus de fervice dans les combats, & qui 
méritent Jes plus grands éloges. Après tput les militaires ont leur, élo- 

G 2 quence 
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guence & leur fublime comme les autres , & qui ne convient qu'à eux j 
fi oxi ne le remarque dans prefque aucun de nos Auteurs dogmatiques , 
doit-on inférer de-là que je fui vrai la même méthode, & que je tom- 
berai dans le même défaut qu'on leur reproche. 

La fcience de la guerre ne laifTe pas d'être fufceptible d'ornement , & 
même autant qu'aucune autre. Si ces ornemens me manquent, je re- 
vêts le dogme de traits d'érudition militaire qui m'ôtent toute la fëche- 
refle, & qui portent leurs inftruftions avec eux : ils ferviront plus à dé* 
Mer & à divertir qu'un ftile fcrupuleufement châtié. 
: Ceux qui m'attaquent dans les ténèbres, & qui fouhaiteroient fort 
de m'y voir toujours, prétendent que mon Livre ne peut être qu'à Pu- 
fàge des gens de guerre, dontia plupart he lifent point, & les autres 
peu: c'eft leur opinion. Je dis qu'on fe trompe, il ne fera pas moins 
utile aux autres* Notes, obfervations, differtations , tout eft rempli 
de recherches curie.ufes fur l'antiquité; Ce n'efl pas feulement auxéve- 
nemens que je m'arrête, mais encore aux intrigues, aurx négociations, 
à la pblkiqué, aux Ibix des différons peuples, que je débrouille] & que 
je dévelope autant que f en fuis capable: on y trouve des traits d'hi- 
ftoire anciens & modernes, très- remarquables. Je relevé bien des fau- 
tes dans les anciens Hiftoriens, comme dans les nôtres. J'éclaircis bien 
des choies importantes , qui ont échapê aux yeux de. nos critiques à l'é- 
gard de Pariuquité militaire: qufe s'il; m'arrive de courir fur quelques 
fonds étrangers, ma retraite eft prompte & je reviens fur mon premier 
terrain. D'ailleurs cet Ouvrage peut être d'un grand fècours , non feu- 
lement aux gens qui fe mêlent d'écrire Phiftoire, & qui bronchent d'u- 
ne manière pitoyable dans là defcription des batailles par leur ignoran- 
ce dans l*r guerre, mais encore aux Savansqui tradùifent, ou qui com- 
mentent les anciens Auteurs: ils ne commettent pas moins de fautes 
que les autres, & toutes viennent du même principe. S'ils ont une 
idée de la milice des Grecs & des Romains : ( car cela ne va guère plus 
loin) ils ne voyent prefque goûte à l'égard de celfes des autres peuples. 
C'eft ce qu'on ne remarque que trop dans nos traducteurs: ils ne fàvent 
où ils en font quand il s'agit de décrire une bataille. Cafaubon , tout 
Cafaubon qu'il eft, n'a pasbien rendu l'ordre & la difpofition de l'ar- 
mée Romaine à Cannes, & du Ryer marchant fur fes traces a fait les 
mêmes bévues. Que doit-on penfer des defcriptions qui regardent une 
milice différente de celle des Grecs & des Romains qui leur font plus 
connus? Doivent-ils être bien clairs dans ce qu'ils écrivent des batailles 
des Perfes, des Egyptiens, des Gaulois, des Carthaginois , &c. je ne 
le vois pas. J'ai découvert une partie de leur milice à l'égard de leur 
Tatfique; car c'eft par la diltribution de leurs troupes que j'en juge, 
le refte eft un champ de bataille pour les conjectures. Celles d'un hom- 
me de guerre doivent être préférahles à celles des autres qui manquent 

d'ex- 
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^expérience. Feu Mr. Dacier s'eft bien trouvé des' miennes dans quel- 
ques Vies de fon Plutarque. Il m'a cité dans & Préface, il m'a fait 
beaucoup d'honneur, mais les Lettres qu'il m'a écrites m'en font enco- 
re plus : je l'ai vu fouvent fort embâraffé à débrouiller des batailles de 
fon Plutarque, & il m'avouoit lui-même qu'il falloit fa voir parfaitement 
la guerre & l'avoir faite pour fé rendre intelligible, & pour rendre uir 
Auteur comme Plutarque dans les évenemens militaires. Il y en a bien 
ë'aùtreff & d'un autre tems qui lui reffemblent & que nous ne compre- 
nons pas, quoiqu'ils aient écrit des guerres de nos jours, & dans une 
langue qui nous eft commune avec eux. 

Voilà un plan affez étendu démon Ouvrage auquel il ne manque 
que de paroître au grand jour. On peut juger par tout ce que j'ai die 
qu'il eft plus digne de la libéralité & de la magnificence du Souverain, 
auquel je l'ai confacré, que des fecours du public. Je dis de la magni- 
ficence, car étant unique dans fon efpece, il me parôit qu'il devroit 
l'être dans l'impreflïon , dans la beauté des originaux, & dans celle 
des Planches. Le feu Roi a fait beaucoup de dépenfe pour l'hnpreiïïon 
d'un grand nombre de Livres, & particulièrement d'Auteurs Grecs. 
Çteux-ci comme la plus grande partie des autres, ne peuvent être uti- 
les qu'à un fort petit nombre de Savansr cependant ceux qui ont en- 
trepris un fi grand travail, ont trouvé des douceiyrs que je n'ai pas. Je 
ne les leur envie pas: mais il mefemble qu'un Ouvrage comme^e mien 
<jui renferme toute la guerre, qui eft la feience des Rois, & des hon- 
nêtes gens, devroit être traité avec la même diftin&ion , & jouir avec 
plus de juftice du même privilège. Il èft furprenant combien cette 
feience, à l'abri de laquelle toutes les autres s'exercent en repos, eft 
méprifée, abandonnée & avilie pendant que les autres, moins néceflaires 
& moins dignes de l'attention des Souverains, font élevées, couron- 
nées & aplaudies. On voit une foule d'académies drefTées à grands frais 
pour la perfection & le progrès des arts & des feiences , celle de la guer- 
re eft comptée pour rien ; mais cela peut-il durer long-tems fous le mi- 
niftére d'un Prince fi éclairé, qui creufè & cherche la vertu, & qui s'é- 
tudie à démafouêr l'impudence, Je menfonge & la fourberie? Perfonne 
ne s'eft avifé ae propofèr une académie purement militaire, telle des 
feiences, qui fait tant d'honneur à la nation, les guerriers [feulement 
comme guerriers, en font exclus; celan'eft-il pas ridicule? Us font ren- 
voyés au champ de Mars comme gens d'un métier, oùil eft plus befoint 
des forces du corps que de l'écrit. 
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DISSERTATION, 

Où Pon examine , fî Pufage où Fon eft de mettre la Cavale- 
rie fur les ailes, & PInfanterie au centre, dans une batail- 
le rangée, eft aulïi bien fondé, qu'il eft ancien & uni- 
verfèl. 

E Pai dit dans mon Traité de la Colonne, les Grecs & les 
Romains (ont nos maîtres. Us étoient plus habiles, plus 
appliqués, & plus éclairés que nous ne le fommes aujour- 
d'hui dans les grandes parties de la guerre, nous leur de- 
vons tout ce que nous avons de bon & d'excellent. Je 
ne prétens pas inférér de-là que ces grands hommes fuffent infaillibles; 
ils n'ont d'autre avantage fur. nous, finon qu'ils ont plus approché de 
la perfe&ion, fans y atteindre à l'égard de la Tactique. Il m'a été très 
avantageux de douter de leur infaillibilité, & ce doute a produit l'exa- 
men de leurs opinioqj & de leurs ufàges,& cet examen la recherche de 
la vérité, j'ai trouvé qu'en effet ils s'étoient quelquefois trompés , au 
moins je l'ai penfé ainfi,& je demeure encore ferme dans ce (entiment, 
jufques à ce qu'il fè trouve quelqu'un qui me démontre par de bonnes 
raifons , que je fuis moi-même dans, l'erreur. Si on fait un peu d'atten- 
tion à ce que je vais dire, on trouvera que dans les affaires générales 
& de pleine campagne , leur ordre de bataille n'étoit pas exemt de 
défaut. 

La diftribution de leurs troupesne me femble pas telle qu'elle devrait 
être, il y a beaucoup à dire. En l'attaquant j'attaque la nôtre, qui fort 
des mêmes principes, & que nous tenons d'eux. Ceci va faire le fujet 
d'une allez longue Diflertatiç>n. Je ne penfè pas qu'aucun fe foit enco- 
re avi(è de remarquer le faux & Tabfurdq de notre méthode dans notre 
manière de nous ranger & de combatre dans les a&ions générales & 
de rafe campagne; parce que la plupart, foit par parelTe, foit par pré- 
vention, ou autrement, ne font aucun ufage de leur efprit. Ils ont 
même négligé de réfléchir fur ce que l'expérience nous apprend, ils 
aiment mieux fuivre l'autorité que de rechercher, fi ceux de qui nous 
tenons la manière de nous ranger en bataille, ne fe font pas trom- 
pés. 

Il fè trouvera fans doute, des contradi&eurs, & je fouhaite de tout 
mon cœur qu'il s'en trouve , pourvû que non contens de crier k la nou- 
veauté y ils fc donnent la peine de prouver l'excellence & le parfait de 
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l'ufage reçu; car- Rapporter pour toute raifon que fon antiquité, & le 
confentement unanime de prcfque tous les grands Capitaines, c'eftune 
défenfè bien foible & bien indigne du fiécle paffé, & de celui qui court, 
où Ton a fait main baffe fur tant d'opinions philosophiques qui étoient 
pour le moins d'auffi vieille date que les militaires. 

Il me femble donc qu'il n'y a ni principes, ni fyftême, ni raifon , ni 
apparence même de raifon de placer la Cavalerie fur les aîles , & Tin- 
fanterie au centre dans une aélion générale, & dont le champ de ba* 
taille eft une plaine rafe , & découverte. 

Cette propofition paflera pour hardie chez bien des gens, & pour 
téméraiment avancée chez d'autres , mais avant que de condamner 
l'Auteur, & la propofition elle-même, je dfemande trois chofes à mes 
Leéteurs. La première, qu'ils m'écoutent, & qu'ils rejettent pour un 
tems les foupçons qu'ils peuvent avoir fur la vérité de ce que j'avance. 
La féconde , qu'ils n'ayent aucun égard à l'autorité des anciens & des 
modernes, avant qu'ils m'ayent écouté; & la troifiéme qu'ils fè défail- 
lent autant qu'il leur fera poffible de toute préoccupation, & de tout 
préjugé. 

Entrons donc en matière, & pour reprendre les chofès dès leur ori- 
gine, expliquons d'abord l'ordonnance des troupes des anciens dans les 
différentes aftions de la guerre, les armes de leur Cavalerie & de leur 
Infanterie ; ce que nous penfbns des nôtres d'aujourd'hui , leurs avan- 
tages & leurs défauts comme celui de notre ladique, ce qui fera la 
première Partie de cette Differtation. 

Dans la féconde nous ferons voir, que dans toutes fortes de combats 
de campagne, chaque arme doit être entremêlée, fbutenuif & prôté* 
gée, par une autre, c'eft-à-dire que la cavalerie & l'Infanterie doivent 
combattre par petits, & par grands corps, foutenus les uns par les au* 
très, & mêlés enfemble, ce qu'on autorife par plufieurs exemples an* 
ciens & modernes, autant que par la raifon, & parle bon fens qui ne 
trompent point. 

Dans la dernière on donne l'ordre & la di(pofition que Ton croit la 
plus fure, la plus parfaite, & la plus conforme aux règles de la guer- 
re, & de la bonne taétique: & on Pappuye par des exemples, & des 
raifonnemens , qui démontrent la foliditéde mes principes, & qui fonç 
voir que le meilleur ordre eft celui, où chaque arme eft entremêlée, & 
comme unie avec l'autre. 

PREMIERE PARTIE. 

Lorfqu'on commença à faire la guerre, les armées combatoient pê* 
le-mêle, fans ordre, fens art, & en confufion. Cyaxarés fut le pre- 
mier qui démêla ce cahos. Les piquiers furent fëparês des Archers, 
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ceux-ci prirent le nom d'Infanterie légère , & ceux-là s'apellerent pe- 
famment armés, & fe rangeoient fur beaucoup de hauteur, au lieu que 
les autres combatoient par petites pelotes à la tête «de tout. A propre- 
ment parler c'étaient des efearmoucheurs, qui fe retiraient derrière la 
ligne un moment avant que les armées en vinffent aux mains. 

Ces deux fortes d'armes fe rangeoient au centre, & la Cavalerie fut* 
jëttée fur les aîles de cette Infanterie rangée fur une feule ligne. On ne 
làuroit bien affurer qui fut le premier qui fit ce partage, 6c abandonna 
chacune de ces deux armes k fes propres forces. Les Grecs & les Ro- 
mains ont fuivi cette méthode comme tous ceux qui font venus après 
eux, fans fa voir trop bien pourquoi, ou (ans aucune bonne raifon* 

Peu à peu la guerre fe perfe&iorina., Licurgue fut le premier qui dif- 
riut. Li-tribua la Cavalerie par efcadrons; à l'égard aes armes je crois que les 
mrg * Grecs les prirent des peuples de l'Afie, cela nous importe peu. Les 
Romains armèrent & rangèrent leur Cavalerie à la manière des Grecs; 
mais ils ne les imitèrent pas à l'égard de leur Infanterie, foit dans l'or- 
dre & dans la manière de l'armer. Ils la rangèrent fur deux lignes , & 
une referve, avec des intèrvalee entre les corps; telle fut leur méthode 
depuis la guerre de Pyrrhus jufqu'à la fin de celle d'Antiochus. Les 
Triaires etoient en ce tems-là en trop petit nombre pour être confide- 
rés comme formant, une troifiéme ligne. 

La Cavalerie, qui fèrmoit les aîles, ne comhatoit que fur une feule 
ligne diftinguée par efcadrons, comme je l'ai déjà dit, encore fut-elle 
toujours en très-petit nombre. A peine y avoit-il quatre mille chevaux: 
dans une armée de quarante mille nommes d'Infanterie. Celle-ci étoit 
tout ce qu'il y avoit de plus brave & de mieux difeipliné dans le mon- 
de. 11 y avoit diverfes fortes d'armes offenfives dans cette fameufe In- 
fanterie peiàmment armée; caries Velkes, qui combatoient avec des 
armes de jet, ne faifoient point corps avec elle. Outre l'épée & le ja- 
velot d'une afTefc bonne longueur, il y avoit un tiers de cette Infante- 
rie qu'on appelloit Triaires 9 qui formèrent une troifiéme ligne du tems 
de Marius, parce qu'ils furent augmentés, c'étaient tous vieux Sol- 
dats, qui étaient armés d'une forte d'arme, qu'on apelloit Pilum^ peu 
différente de nos pertuifannes, ou de nos efpontons. Ce n'étoit pas 
fans de grandes raifons qu'ils introduifirent cette diverfité dans les ar- 
mes de leur Infanterie, & çes raifons font aifées à comprendre. Ils 
voulurent avoir des armes propres à tout événement; qui pûffent fè 
ibutenir & s'aider les unes les autres dans les différentes circonftances. 
Ils vouloient être en état de réfifler contre la Cavalerie en rafe campa- 
gne par le moyen des armes de longueur mçlées avec les courtes , & 
attaquer les longues par les courtes. Celles-ci leur fervirent beaucoup 
contre la phalange, qui étoit un corps compofé de piquiers fans mélan- 
ge d'aucune autre arme. Ce mélange d'armça longues & courtes chez 
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les Romains, qui vouloient attaquer &fe défendre, fupléoit à tout, in- 
dépendamment de leur Cavalerie, <jui étant fur les aîles, fe trou voit 
trop éloignée pour en efperer le moindre Recours dans une bataille ran- 
gée. Cette Infanterie intrépide faifoit fi peu de cas de la Cavalerie 
ennemie, quelque expérimentée & déterminée qu'elle fut* qu'elle ofoit 
bien l'affronter en -raie campagne, & la mettre en fuite. 

Pourquoi mékr enfemble plusieurs fortes d'armes dans un même corps y 
dit un de nos Maîtres, * Jtnon pour faire wirVextréme befoin qu'elles ^ÎJ**" 
ont Tune de V autre y le fecours quelles peuvent s^entredonner. Les m*». #. 
Romains, tout habiles & éclairés qu'ils étoient, ne penfèrent jamais 116 ' 
à cette maxime il l'égard de leur Cavalerie, & rarement l'entremêle- 
rent-ils de leur Infanterie légère, dans le temps que leurs ennemis, 
plus éclairés fur ce point, leur en montraient l'exemple. Ils ne com- 
prirent jamais dans la féconde guerre Punique, que le petit nombre de 
Cavalerie les obligeoit à la foutenir, & à l'entremêler par corps avec 
ceux de leur Infanterie: Hs ne fe fervkent jamais de cette rufe, & ne 
changèrent jamais l'ancienne méthode pour en prendre une meilleure: 
nous fommes aujourd'hui dans un femblable aveuglement. 

Nous ne différons prefque en rien dans la diltribution de nos trou- 
pes, nous les rangeons de la même manière dans une aétion générale, 
aveeweette différence, que nous mettons la Cavalerie aux aîles fur deux 
lignes^ qui s'étendent bien au loin par la grande quantité que nous en 
avons, quantité *jui eft la marque la plus évidente, & la plus certaine 
du défaut de notre difcipline militaire; car c'eft notre peu d'intelligen- 
ce dans l'Infanterie qui a produit cette nombreufè Cavalerie prefîjue 
toujours inutile dans les armées, & qui en fait la ruine comme celle de 
l'Etat. 

Nous mettons PInfanterie au centre fur deux lignes, & une refèrve, 
nos bataillons fur quatre de hauteur, & nos voifîns la mettent fur trois, 
manière de ie ranger qui ne (aurait jamais foutenir contre un effort de 
Cavalerie: c'eft combattre fur trop peu de hauteur , fur tout n'ayant que 
labayonnette au bout du fufil,qui bien qu'excellente & néceffaire,n'efl^ 
pas d'une affez bonne longueur pour fupléer au défaut de la pique, ou de 
la pertui&nne. Voilà l'ordonnance de nos armées, nous n'en fçavons 
pas davantage. On peut dire que nous n'avons qu'un feul ordre de 
bataille dans les païs ras & découverts, nous ne nous en écartons ja- 
mais, quoique de cette manière il ne foit pas poflible aux corps d'agir 
& de fe défçndre indépendamment les uns des autres, & par eux- 
mêmes. 

11 eft rare,& très-rare même, qu'à l'imitation des Romains les lignes 
le fuccedent les unes aux autres, & qu'elles combattent à différentes re- 
prifès dans un combat long, opiniàtré, & également foutenu, c'eft- 
à-dire que la feconde ligne remplace la première , & que les corps ren- 
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trent les uns dans les autres, fans trouble, & fans fe confondre. Tout 
cela fait vôir la foiblefle dé notre Taéfcique * & le défaut de celle des Ro- 
mains. L'expérience de plufieurs aétions générales où je me fuis trou- 
vé, m'a fak connoîtré évidemment^ qu'il rfy point de nation à qui 
l'ordre des :Gtecs, à d'égard de Iew Infanterie,, convient mieux qu'à 
la Francoifè, dont je connois affei le génie; Je ne pas abiblument 
l'ordre des Grecs; car ily auroît bien des changeinens à faire. Ge fe- 
roit là le fujet d'une Difflertation très-curieufe & ( très*inftruétive_; mais 
ce n'eft pas. ici le lieu de propofer cette nouveauté. 

Il n'y a pas long-tems que notre Infanterie étoit compofée dp deux 
manches de Moufquetaires, & d'une de Piquiers:;; on fit. voir qu'il y en, 
avoit trop, on les réduifït à un cinquième. II fklloit s'en tenir là, a- 

Îirès fintroduétion de là bayonnette au bout dn fufil;- car alors, notre 
nfanterie fe trouvoit avec toutes les armes néceflaires à tout événe- 
ment; elle étoit en état de combattre également dans les plaines, & 
dans les païs couverts avec un égal avantage, & de réfiftçr contre la 
* M. de Cavalerie. Quelqu'un * s'avifa de propofer au feu Roi la fuprelfion des 
z)w. an * P^ ues 5 comme d'une arme fort inutile. U donna pour exemple TEm- 
wji. de pereur, qui les avoit fuprimées en Hongrie dans la guerre contre les 
Turcs. Ce n'étoit pas une ration pour les ôter en France* celles qu'a- 
voit l'Empereur ne font pas les mêmes- contre d'autres ennemis. Quoi- 
qu'il en Toit > en infpirant au feu Roi de retrancher cette arme, on lui. 
donna lin fort mauvais confeil, & fon auteur avoit alors oublié fon In- 
fanterie, quoiqu'il fut d'ailleurs un des plus grands & des plus bonne-, 
tes hommes de fon tems. Celui qui s'ôppofà à un confeil fi étrange, 
qu'on dit êtrfe M. d'Artagnan, aujourd'hui Maréchal de Montefquiou, 
montra qu'il s'y connoifioit bien mieux que le premier. Qu'on ait écou- 
té l'un plutôt que l'autre, & qu'on ait compté les voix plutôt que de les 
pefer, c'eftcequi doit paroître fingulier aux intelligens dans l'Infan- 
terie; car le feu Roi étoit aufli grand:, qu'il étoit iage , en confulta 
plus d'un. Qu'on ne me dife pas, pour autorifer le confeil du premier, 
qiie nos voifins nous ont imités hors les Suédois; ce n'eft pas rationner 
confequemtnent. Un mauvais exemple qu'on iiiit, eft toujours mauvais 
quelque nombre d'imitateurs qu'il ait à fà fuite. On peut dire de tous 
les peuples qui nous environnent, ce qu'Homère difoit des Grecs, qu'il 
ne faut pas les combatre de loin , maiR les' joindre & les affronter. Cet- 
te maxime ne regarde pas feulement les François, - mais généralement 
toutes les Nations du monde. Le combat qui fe livre de loin, dit O- 
donagre dans Procope, eft un combat où la fortune a beaucoup de part, 
& où la vertu à peine à fe fignaler ; âq lieu que celui qui fc livre pied 
contre pied ne dépend que du couraçe dont la viékoire eft le prix. 

Le plus fort argument contre la pique eft un pur fophifme, ceux qui 
n'approuvent pas cette arme difeflt qu'untiers de. Piquiers ou un cin* , 

qwéme 
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quiéme cnlevoit le tiers ou le cinquième du feu dé,l'Infanterie. Mauyai- 
fejaifon qui ne prouve rien * fi Ton connoîc un peu le cara&ere de Ijt 
jiktion Françoife, & qui ne prouve guéres plus lài Têtard des.autre*. 
La véritable valeur ne confifte pas dans les combats qui, fe font de loin ( 
mais dans le choc , & les coups de mains: c'eft là le feul chemin qui 
nous mené à la vi&oire. » 1 ... , ... » . 

D'où vient que. les Romains, qui. font nos maîtres & nos pères, ar 
yant l'invention de la poudre, n'ont pas mis tout en arme» de jet* en 
dardeurs, en archers, en frondeurs? il eft pourtant certain que les Ro- 
mains comme les autres, en avoient très-peu. Ils fombloient même les 
méprifèr, peut-être avec moins de raifon que nous les nôtres. Ceft 
làns doute, & je le répète, c'eft que ce ne font pas les combats qui fe 
font de loin qui décident, & qui honorent une a&ion, ils ne fervent 
que dans ce qui petlfc incommoder - l'ennemi aux endroits où l'on ne peut 
fejoipdrg; encore n'eft-ce pas. le feu à certains égards, qui fait le mér 
jrite de la défen(è, : ;Oïi de l'attaque daïisles batailles, e'eft l'arme blan*- 
çhe> Car dès qu'on aborde l'ennemi, comme ç'eft la règle, le feu n'a 
plnsr lieu; & le premier qui fait la démarche l'emporte infailliblement: 
fiés qu'on veut mettre le feu en ufage,. le combat change de nature , on 
li'avancô pas, & on ne peut avancerai d'un câté> ni de l'autre, à moins 
quç la pcw ne s'en çiêle dans l'ua des deux partis. 11 faut du tems pour 
Charger Te^ armes, pour faire, un feu fiiivi, & uniforme en tirant par 
J&Qgs* 0u par pelotons. Quel nom peut-on doûner à ces fortes, decom* 
baçs Ton fe craint réciproquement? Peut-on les appeller autrement 
<jae degrandes efcarmouches, où, l'on tufi bien du monde fans ofer en 
y^qlr aux mains?: Le inoins brave, ou celui qui fe trouve le plus mal 
-conduit, s'imagine être le, plus incommodé du feu de fon ennemi, ou il 
«0 voit jxw le progrès duiien. Sur cette opinion il s'étonne du nombre 
des tués ou des Méfiés* & cet, étonnement met la confufion. il perd 
«lors de fon terrain,, & ce .mouvement de retraite relève le courage des 
ennemis, qui n'avancent qu'à iftefure que l'autre cède, ce qui dégénère 
'bien tôt en déroute entière. U eft rare qu'on en vienne aux mams, & 
celui qui avance le premier eft comme affuré que l'autre ne l'attendra pas. 
•Cette manière de corbbatre a prefquq paffé en coutume. Ce que je dis 
jçi arrive prefque toujours dans les affaires d'Infanterie, & encore plus 
ibuvent dans celles de Cavalerie. 11 eft de ces fortes de combats, com- 
me de ceux de mer, qui ne font guéres plus fenfés. L'on perd bien 
moins de monde; l'on côurt bién moins de rifques-à s'abôrder, &l'on 
gagne plus. Je m'en rapôrte à nos Capitaines Corfaires plutôt qu'à 
ceux qui commandent des armées navales. 

Je ne fçai fi je ne me fuis pas un peu trop arrêté fur les armes des 
anciens & des modernes, après en voir déjà parlé dans mon Traité de 
la Colonne, il étoit néceflaire pour plus * grande intelligence du iùjet 
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que je traite que je m'étcndiffe un peu fur cette matière, & que je fîflb 
bien comprendre la néceffité d'avoir de différentes fortes d'armes qui 
iè foutiennent Tune l'autre; Quand je fiais voir la néceflité d'introdui- 
re cette méthode dans l'Infanterie, on peut bien s'imaginer que je ne 
comprends pas feulement une pique, un fufil , une bayonnette comme 
armes ; je confidére encore la Cavalerie comme une arme différente de 
Tlnfanterie, les regardant toutes les deux comme deux armes qui doi- 
vent être entremêlées comme les autres, & fe foutenir réciproquement. 
Ceft ce que nous ne pratiquons pas ; peut-être ignorons -nous l'utilité- 
de ce mélange, nous Talions voir». 

ri. parti e: 

Mbntecuculi m'a prévenu dans ce que j'ai penfé de là néceflité dé 
joindre la Cavalerie à l'Infanterie, & de faire foutenir l'une par l'autre 
dans les combats de campagne. Ce grand Capitaine blâme fort la cou- 
tume que nous avons de féparer la Cavalerie de l'Infanterie, & d'aban- 
donner chacune de ces armes à fes propres forces, fens que l'une & 
l'autre puiffent s'aider, & s'entre-fecourir. Riennefrape davantage 
que cette vérité, & il eft d'ailleurs certain que cet habile Chef d'armée 
étoit très-capable de nous donner des principes pour combattre avec 
plus de méthode; mais il nous fait un myftére de cette méthode. Il 
ne fait que gliffer fur la queftion; il fe contente de la propofer, il ne 
donne ni ordre, ni difpofition. Peut-être qu'il n'avoit pas deffein de 
publier les découvertes de Taétique , qu'il pou voit pratiquer un jour: 
c'eût été fournir des armes contre lui-même. Il étoit Général de PEm- 
pereur, il fe réfervoit les coups de maître qu'il laifle deviner à des éa>- 
liers éclairés qui favent profiter des leçons, & des découvertes des ha- 
biles-gens. Quoiqu'il .en foit ce grand homme eft mort avec fon fecret , 
& ne nou& aprend rien dans fes Mémoires , fînon qu'il eft abfurde de 
féparer la- Cavalerie de l'Infanterie dans une bataille rangée, & dans 
une fituation où il foit libre au Général de ranger lime & l'autre de ces 
armes où il lui plaît. Pour moi, qui n'ai aucune raifon de faire myftére 
de mes découvertes de Taâique, ni aucune elpérance de parvenir aux 

§ rades,, où jepuifle faire connoître un jour par les effets, la folidité 
e mes principes j j'ai crû qu'il étoit néceffaire d'en découvrir quelque 
chofe. 

On voit dans les Hiftoriens de l'antiquité de grands Capitaines, qui 
ont reconnu la néceflité de remédier au défaut de l'ufage ordinaire de 
mettre la Cavalerie fur les aîles, & l'Infanterie au centre. Tout l'ex- 
pédient qu'ils trouvèrent fut d'entremêler les efcadrons de pelotons de 
leur Infanterie légère. On ne fait qui fut le premier auteur de cette mé- 
j w thode, je m'étonne que Tite-Livrc en ©fe donner Pirfvention aux Ro- 
mains». 
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mains. Il avoit pourtant 1û Polybe, lui qui en eft le copifte; S nepou-^ 
voit ignorer qu'Annibal s'étok lèrvi de cette méthode à la bataillé àtmni8 % 
la Trebie contre Sempronius, & les Grecs long-tems avant les Carthagi- C '^ n fr* 
nois; au lieu que les Romains ne commencèrent à entrelafler leurs efca- 
drons qu'au fiége de Capouc dan9 la féconde guerre Punique. D'ailleurs 
qui fait fi les anciens "Allemans, & les Gaulois n'avoient pas fuivi cet 
ufage avant les Grecs, & fi ces premiers n'en étoient pas les inven- 
teurs, car il paroît que dans leurs armées, ils avoient un corps d'In*- 
fknterie deftiné feul & dreffé pour combattre avec elle. 

Tke-Live & Plutarque parlent des Bafternes Peuples Gaulois , qui 
dévoient venir au fecours de Perfée avec dix mille chenaux , qui chacun, 
félon la milice de ces peuples, avoit un^Fantaflin combattant avec eux. 
Feniebanty dit-il, decem millier eqmtum-> pars numerus peditum , ip- 
forum jungentium curfum equis, fe? invicem prolap/orum equitum vacuos 
capientium adpugnam iquos. Gefar dk à peuprès lamême chofè par- Cef.com. 
lant de la Cavalerie d'Ariovifte. Ge grand (Capitaine trouva cette mé-^} ^ 
thode digne de remarque , & bien lui valut de s'en être fervi à la bata- 
ille de Pfrarfale r il fit même plus, car il y ajouta des cohortes entières 
avec des pelotons, après avoir dreffé les uns & les autres à combattre 
entre les efeadrons, fans cet expédient la viâoire lui échapoit. 

Nous devons aux anciens le principe des pelotons entremêlés avecîa 
. Cavalerie. Je m'étonne que cette méthode nflait pas été faivie de nos 
modernes. Je ne vois qu'un fort petit nombre de guerriers célèbres qui 
l'ayent pratiquée > & toutes les fois qu'ils s'en font fervis, ils ont rem- 
porté de grandes viâoires , ces exemples ne fe trouvent que de loin à 
. loin. Le premier & le plus remarquable, eft celui de la bataille dePa- 
vie en 1525^11 m'importe d'autant plus de le citer, que je ne dois rien 
négliger pour faire voir l'excellence de ce principe, fur lequel je fon- 
de une partie de ma Taébique. 

. Deux mille, ou quinze cens fantaffins choifis, exercés de longue 
main à combattre encre les efeadrons de la Cavalerie Efpagnole, attaquè- 
rent celle de France , qui étok fans contredit la plus redoutable de l'Eu- 
rope. Ces Arqufcbufiers, laplûpart Bafijues, fe répandirent &s'épar-Br^. 
pillèrent par petites pelotes fur tout le front de la Gendarmerie Fran-^ * 
çoife. Dès le premier choc cette Infanterie légère fe jetta entre les in* r>an. 
tervales des efeadrons, les attaqua de toutes parts, de front, de flanc, *" 
& fur leurs derrières; voltigeant autour (ans ceffe & fans relâche, r: 
s'échapant avec une légèreté furprenante, dès qu'on cherchoit à les jo-^.^ 
indre : revenant epfuite à la charge, ils faifoient pleuvoir une grelle d'ar- J ranu 
quebufades furces gros efeadrons difficiles à remuer , & attaqués en mè- " 
me tems de front par ceux des ennemis. Par cette nouvelle manière de 
combattre, jufqu'aJors inconnue, cette brave Gendarmerie fut totale- 
ment défaite & c'eft principalement à cette r ufe qu'eft due la perte de cette 
bataille. H 3, L* 
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La journée de Pavîe. fervit depuis d'exemple, & de leçon a planeurs 
grands Capitaines qui mirent les pelotons en jeu. Je ne lai fi l'Amiral 
de Coligny n'a pas été: le premier, après l'exemple de Pavie, qui s'en 
eft fervi dans nos guerres civiles. L'expérience lui fit-bien-tôt connoî- 
tre l'excellence de. cette méthode y dont il ne fe départit jamais dans 
tous les combats qu'il donna. Henri le Grand dans le tèms qu'il n'é- 
toit que Roi de Navarre, s'en fouvintà la bataille de Gouttas. 11 en 
connut fi bien l'avantage qu'il la pratiqua dans toutes les autres qu'il 
donna contre ceux de la Ligue, & qu'il eût peut-être perduês fans ce 
moyen qui lui réuflit toujours. Le Père Daniel décrit ainfi cette ma- 
nière de combatre. U dit que V emploi de ces pelotons étoit d'attendre de 
pied ferme ïesefiadrons ennemis > 6? de ne tirer fur eux que de Vingt 
Dm. pas pour ne pas Je faire inutilement. . Les SoldàfspCon cboiMoit pour 
m.dt cette finition, continue-t-il, Jtoiénttous gens de coeur f£ -dente. ï réjô- 
iZTde lus à périr i £p à Je- voir paffer>Jùr le corps, la ^ Cavalerie ennemie en 
Hmn cas de déroute. Ces petits \BataiUoks ,- comme il les appelle , ét oient 
feulement de cinq de front * autant de fies\ les premiers -étoierit ven- 
tre à terre y les fecûnds fur un genouil, les troiftémes panwés, & ceux 
de derrière debout , pour faire tous leur s décharges en même tems. 

Guftave Adolphe, M; le Prince, M. de Turenrie ont plufieurs fois 
pratiqué la méthode «fentrekuTer les efeadrons^ & même d'y introdui- 
re des bataillons fraifës de leur piques. Cétoit h grande rèffource da 
m ^dernier, & encore plus celle du Maréchal de Gaiïiôn, excellent Chef 
c *0*- .de guerre, s'il en fut jamais. 11 défit totalement Colorado au combat 
de Magnicourt 11 fit couler des pelotons entre tes intervales des efta- 
jdrons, qui tuèrent une infinité de monde aux ennemis. Ces exemples 
deyroient* ce me ièmhfe, fervir de leçons dans tous les combats. 
. On peut juger, par tout ce que je Viens dé dire, fi'c'eft une chofe 
bien fenlèe & fort prudente, de fonder fes éfpérances 'fiir deux corps 
qui ne fauroient s'entré-lècourir, & dont Pun ne peut être défait fans 
emporter néceflairement la défaite de l'auto ■ Car ft c«es deux armes 
étoient égales, fi elles pouvoient agir^ 6c le foutenir par elles-mêmes, 
je ne mettrais point cette affaire en queftàon; ,mai& lorfijtVelles font in- 
égales, il eftabfurdedeles faire combattre fèparément. Car fiipofantdans 
les deux armées une égalité à tous égards j fàt dans les troupes, Ibit 
dans les Généraux , . fupofant même que celui qui attaque l'emporte par 
la valeur de fa Cavalerie, & même par le .nombre for- celle de foit En- 
nemi ; fi celui-ci fait ibutenir la fienne, & Pentrelaûe de bons pelotons 
de Ton Infanterie, tous gens choifis, & de bons bataillons à ies aîles, 
il aura fùrement l'avantage fur fon antagonifte. Si tant de grands hom- 
mes anciens & modernes, ont reconnu Terreur où nous fommes, s'ils 
ont réuffi pour avoir fuivi la méthode défaire foutenirune arme par 
l'autre dans les combats de campagne, fi enfin nous avons mille exem- 
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pies, même de nos jours, (Tune vérité fi frapante, n'eft-ce pas une 
chofè bien étrange de ne les pas imiter dans cette pratique ? 

Je dirai pourtant ce que je penfe à l'égard des pelotons, entremêlés 
avec la Cavalerie, je ne les crois pas aûfolument capables d'en empê- 
cher la défaite contre la fupériorité d'une Cavalerie vigoureufe & biôa 
menée; il faut quelque choie de plus pour raflurer entièrement chacune 
de ces deux armes. Les pelotons qui fe voyent fèparés, ' de fort éloi- 
gnés du centre où eft l'Infanterie* ne laiûent pas que de craindre, que 
fi la Cavalerie lâche le pied & les abandonne, ils ne fe trouvent expo- 
fés à toute la foreur de h viékorieufè, fans dlpèranœ de fetours de la 
part du corps de bataille. : SL lai Cavalerie n'efl pafe bonne , elle fe délie 
d'un fi foible fecours, il finit encore quelque diofe de plus pour lui in4 
Ipirer la. confiance & te: courage; voyons ce qu&c'eft. 

JII. PARTI& 

Il y a des exemples dans la Vie de Henri le Grand , qui font extrê- 
mement au fujee -que je traite , & qui me mèneront ' piéd-à-pîed à mon 
nouveau fyftême; ces exemples devroiéntf fèrvir de leçons à tous les 
Généraux d'années , & cependant peu de perfonnes j pas même nos 
Auteurs dogmatiques, ne les ont remarqués. Si tout cela ne fait pat 
preuve contre l'ufage que- je combats, il ne fera plus permis d'avoir 
raifbn. 

Ce grand Roi connut parfaitement la néceflité de mêler & d'épau- 
ler la Cavalerie de l'Infanterie, & il pratiqua cette méthode dans pref- 
que toutes les batailles qu'il donna, oç particulièrement à celle d'ivry , 
qui eft fon chef-d'œuvre, & où il fit voir tout ce que la guerre à déplu* 
profond & de plus achevé. Il rangea la plus grande partie de Ton In- 
fanterie an centre, & fa- Cavalerie fur les ailes; mate les efeadrons de 
celle-ci avoient à côté d'eux de gros bataillons hérhfés de leurs piques. 
Il n'y avoit rien à ajouter à cette favante difpofirioriipuifque diaejue ar- 
me fe trouvoit foutenuë par l'autre. Quoique là Cavalerie des Roya- 
liftes fut fort inférieure en nombrè à- celle des Ligueurs plu3 forts en- 
core encore en Infanterie, les premiers ne làiflerent pas de rémporter 
une victoire complète & décifire; les deux aîles firent le coup ftns oue 
le corps de bataille s'en mêlât trop. La caufe de l'infortune ties Li- 
gueurs vint des précautions que le Roi prit aux aîles de fa 'Cavalerie; 
deibete qu'on ne pouyoit attaquer un dcadron ^u'on n'èûtau^i- tôt af- 
faires à deux bataillons îalternativemene mêlée ' avéc - la Cavalerie. Ce 
qui rendait cette Infanterie inabordable , V-eft qu'elle corribattbit fur 
beaucoup de hauteur. Lei flancs des efeadrons, qui étoient fort gros 
fe. trouvant couverts par cette Infanterie, il étoit impofliblè à ceux des 
ennemis d'enifeufienitJe choc &l'-abord- fans s'expofer à des bordées de 
ï !>/.■• j ' moufque- 
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moufquetades qui les obligeoient à lâcher bien-tôt prife. Le Rai vain- 
quit bien plus par ion habileté que par la valeur de lès troupes. * 

Cette manière de combattre, les . bataillons & les efcadrons alternati- 
ment mêlés, étoit bonne en ce tems-là, où les piques étoient en u(à- 

§e, les bataillons plus forts & fur plus de profondeur- Si les- nôtres 
'aujourd'hui combattaient fur huit de hauteur, & qu'on introduifît les 
piques, jointes à la bayonnette au bout du fufil, je doute que la Ca- 
valerie ofàt les attaquer ni aborder.une ligne d'efcadrons entreteiTée de 
bataillons , rangés & armés de la forte. Cette méthode eft excellente 
lorfqu'un Général fe défie de fa Cavalerie, & c'eft celle qui femble le 
plus aprocher de la perfection: mais pour la mettre en* ufage 5 on ne 
peut fe difpenfer de. donner des armes de longueur à i'infanterie. Sans 
cela, quand même elle combattrait fur plus de hauteur, elle eft incapa- 
ble de réfifter au choc de la Cavalerie : au lieu Que les chevaux s'épou- 
vantent, & fe cabrent aifément à la vûë & à l'ébranlement des piques., 
des halebardes, & des elpontons, qui les prennent de loin: nos ba- 
taillons & nos efcadrons font trop petits pour être entremêlés, & il ne 
faut faire aucun changement .dans les uns, Ai dans les autres pour bien 
des raifons, linon dans les armes de l'Infanterie que je tiens imparfai- 
tes, fi on n'y introduit la pique. Ce qui démontre cette vérité eft, qu'il 
faut une certaine proportion, & plus de force dans les corps pour fe 
ranger & combattre d'une certaine manière, la bataille d'Hocnftedt , 
donnée le 13. Août 1704. nous en fournit un bel exemple. 

Nos Généraux g'avifôrent, véritablement un peu trop tard, d'entre- 
laîTer les efcadrons de bataillons. Les ennemis, qui venoient de paffer 
le ruifTeau fur plufieurs lignes redoublées de Cavalerie , après s'être 
précautionnés d'un feu d'Infanterie à notre flanc , fe difpofèrent à nous 
attaquer : nous crûmes en entrelaflant nôs efcadrons -de bataillons cul- 
buter ces lignes, mais la partie n'étoit égale, ni dans le nombre, ni 
dans les armes, ni dans la manière de faire combattre ces bataillons: on 
ne laifTa pas que de marcher à ces lignes dont on ne voyoit point le 
fond. Notre Cavalerie & notre Infanterie, qui s'en aperçoivent, re- 
çonnoiflent le foible de leur ordre. On charge pourtant, le choc fut 
rude & vigoureux. On enfonce une ligne, une autre fuccede tout 
aufli-tôt. Les bataillons ftotent à la première charge, parce qu'ils font 
trop minces & fur un grand front. A la féconde ils fe voyent à demi 
rompus. La Cavalerie fe décourage & s'enfuit, nos bataillons qui ne 
font pas £ légers dans ces fortes de mouvemens, xeftent fous l'épée* 
feuls & abandonnés: L'ennemi vidçrieux de l'une, s'abandonne, fe 
jette fur l'autre .& la taille en pièces. Si nos bataillons eufTent eu des 
piques , ou qu'on les eût tout au moins rangés fur dix ou douze de pro- 
fondeur, (car cela étoit dans les règles; ils fe fulTent retirés brave- 
ment, & eufTent réfifté contre cette Cavalerie, & peut-être que la fé- 
conde 
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tfefïde îigïfe & fût Introduite tbms leurs tépaœss *» dix daofs cdix tte 
1* fsMftde* qui eût profité de la vileur de Cette tafimterie. On dêt «V 
pweévôit daais cette affaire que la bayonette au bout du fufil ne firffc 
feft pas oo&ttèïrft eftbrt <te Cavalerie. Si ceuk qui qmnnand^ientoà 
village .Blenihsiifi euffent compté >éTitablemaatrfur V damage délk 
bayonette, ils n'euffent peut-être pas déMberé on ifaoraeitt 
*wate hôiiOïttbfe ; car tpii ptowwoit s'imrçgnaer tfcte des gcùs qui voyoïent 
tes tripes difpôfées à tout, eufleftt mietoc aimé mettre bas les armée 
que de faire une gforieafe retraite , rôls eûle»t été bien perfuadés que 
la bayonnette au bout du fufil fupléoit à la pique^ s'ils le croyoient ils 
font inexcufables, mais je fuis perfuadé qu'ils.ne Je crpyoient pas. Vé- 
ritablement je oVta pas ouï dire qu'on eut allégué cette raifon pour jus- 
tifier le parti que les Chefs prirent , au contraire prefqiue tous étoient 
d'opinion de forcir. On ignore aujourd'hui cette aïfajre ; quoiqu'elle 
foit prefqu'étrançere à mon fujet, je fuis bien aile d'en -dire un mot pour 
la juftification des Offidefs particuliers, 'tomme des troupes malheu- 
reufement engagées dins ce Village; je tire ces lignes de mon grand 
Ouvrage, car elles ne font pas de cette DHTertation. 

Les Chefs incertains dexe qu'ils feraient dans une conjoncture fi tris- 
te, entendent des cris de toutes parts, qui venoient des Officiers & des 
Soldats de plufieurs Régimcns ae valeur & fans reproche, qui difènt 
qu'il faut tous périr les armes à la main plutôt qite de fe tendre avec in- 
famie. Sans doute que fi on eûtfuivï cet avis, avec la bonne volonté 
& l'ardeur qu'on voyoit dans les troupes, on fe fut retiré par une fbr- 
tie généreufe & digne de gens de cœur. Qui doute qu'elles n'euflent 
pstié for le centre -d'un grand corps de l'armée vidorieufè qui environ- 
nait le village pour en empêcher 1 iiîutf» Le plus grand nombre fut d$ 
Oôtîte opinion; mais l'avis des autres , qui étoient en droit de comman- 
da, prévalut fur le fentiment général , quoiqu'ils ne fiiflentpas tous 
tê»nis dans la réfolution defe rendreprifonniefs de guerre; On ne peut 
pas bien décider fur les rajfons de blâme ou cTexcufe de cette aÛion , H 
y «en a fans <loute de deux côtés : mais je crois que dans les affaires ex> 
tpètnes la cémérké «ft toujours, plus iouable que le parti de Ja prudea- 
cç. L'une peut nous garantir de la honte, & l'autre ne nous <exCufë pas 
dwis Fefprit de tout le monde qui ignore la fituation de nos affaires. À, 
certain égards un coup défelperé laiiTe je ne fài quelle idée brillante 
çui nous frape davantage qu'on trop grand excès de prudence, qui bien, 
qbe ktaable ^uel^eibis ^ n'eft connu que d'un très-petit nombre 
^enfônaes. 

- Si tes Chefs, qui commandaient dans le village, euffent connu la, 
Gblonne» la retraite étoit aifée & certaine ; parce que les bataillons 
tant fur plus de hauteur que de front, les eipontons & les haljebardéf 
les- frai/oient prefque entièrement, en fe rangeant fur trois grofles colon? 
.Tome FIL I nés 
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nés A y de huit bataillons chacune. Huit efcadrons de Dragons B,ran« 
gés entre les elpaces des colonnes; les efcadrons entrelaffés de gros pe- 
lotons D,de Soldats choifis fur toute l'Infanterie & des Dragons à pied. 
Les 28. Compagnies de Grenadiers formant quatre corps Ë, de 400. 
Grenadiers chacun fur 16 de profondeur placés entre les efpaces de ef- 
cadrons des intervales des colonnes. 

Au centre des intervales on pouvoit conferver une referve de deux 
bataillons, ou ferions de colonne G, «Se de deux efcadrons A 3 pour les 
accidens inopinés, ou pour les lâcher félon Foccafion. 
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Si les troupes qui étoient dans le viirage fuflent forties cTans une difc 
pofition femblable, étoit-il bien aifé de réfifter au torrent de ces trois 
colonnes compofées de Régimens d'une valeur éprouvée , & de quatre 
Régimens de Dragpns? Je demande fi les ennemis , quoi qu'ànimés par 
la viâoire, fe feraient bien trouvés d'une attaque fi imprévue. 11 n'y 
avoit pas à faire du réfolu, ni du déterminé contre le choc & la force 
de cette mafle énorme d'Infanterie formée de l'élite d'une armée qui 
rfavoit pas combattu ? elle pouvoit fe retirer avec d'autant plus d'efpe- 
rance de réuflir, qu'il eft rare que l'ennemi ne fc relâche après la vie* 
toire. Ceux, qui comme moi fè font trouvés en pliifieurs grandes ac- 
tions, ont pu remarquer que les armées qur viennent de vaincre font 
aufli déforaonnées & débandées que les vaincus, & lorfqu'un habile 
homme coirfervê& fait toutd*un coup paraître un corps confidèrable de 
troupes ferrées & en bon ordre , la vidoire échape fouvent à celui qui 
croit la tenir, & quelquefois un rien peut faire le coup; L'hiftoire an- 
cienne & moderne eft remplie de ces fortes d'exemples. Il y en a de 
fort remarquables dans la belle hiftoire des Révplutions d'Angleterre da 
Pere d'Oriean» v . % " ~" 

Quoi- 
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•Quoiqu'il en foit, de tout ce que je viens de dire contre les parti- 
fins de la bayonnette, il n'y a prefque qu'une voix en faveur de cette 
arme. On s'eft li bien mis dans la tête qu'elle fuplée à la pique, fans 
en avoir le défaut, qu'on n'ofe prefque dire ce qu'on en penfè de peur 
de paffer pour fingulier. La plupart des gens de guerre , & nos Hiflo- 
*iens même célèbrent cette arme, & prétendent qu'il n'en faut point 
d'autres, qu'elle fe fuffit à elle-même. Le Pere Daniel, dans la def- * 
cription qu'il fait des deux ordres de bataille de Montconcour , dit c ^J; x 
qu'une partie de .l'Infanterie de l'Amiral de Coligny n'avoit point ix.hîji. 
ae piques; armes alors qui pajjbient pour très-utiles contre la Cava- 
Ierie> & à qui on ne Jupléoit pas comme aujourd'hui par la hayon- 1. 6. 
nette au bout du fufil. Ce fàvant Jefuite raiforine fur ce qu'il a oui 
dire à une infinité d'Officiers, parmi lefquels il s'en trouve qui devraient 
en favoir plus que les autres, fi le rang& les grands emplois étoient 
un titre, qui les élevât au-deflus de leurs inférieurs du côté de l'intelli- 
gence; mais cela n'étant pas toujours on ne doit refpeéker leurs déd- 
iions qu'à bonnes enfeignes, & il n'eft jamais mal d'ajouter un correc- 
tif en attendant que la quelHon foit vuidée. 

On demande aux partifans de la bayonnette s'ils favent quelque 
exemple d'éclat en faveur de cette arme contre la Cavalerie? S'ils en 
ont quelqu'un qu'ils le déclarent, on leur promet de changer de langa- 
ge. On les défie d'en trouver aucun, au lieu que h pique nous en of- 
fre une infinité. 

Pour peu qu'on veuille faire attention à ce que je viens de dire, oïi 
jugera évidemment & l'on fera convaincu de la néceffité, je ne dis pas 
d'ajouter la pique à la bayonnette au bout du fufil; car cela fe fent de 
refte; mais de faire foutenir la Cavalerie par l'Infanterie; c'eft-à-dire, • 
d'entrelafTer l'une avec l'autre. Ces deux fortes d'armes ont un fi grand 
raport entre-elles, leur union & leur jondtion font fi néceffaires & fi 
importantes qu'on ne devrait jamais les féparer. Ce qu'il y a de bien 
iurprenant, c'eft qu'il ne paroît pas qu'aucun Officier d'Infanterie, ni 
•pas jnême un feul de nos Auteurs Militaires ayent remarqué ni réflé- 
chi fur le principe de Henri IV. & que ce grand Roi n'ait été ni cité, 
ni même reconnu pour un de nos maîtres, & pour le plus grand hom- 
me d'Infanterie qui ait paru depuis les anciens, cela n'eft-ilpas bien 
étrange, pendant, qu'on célèbre & qu'on parle de cent autres, qui 
feraient à peine fes écoliers. 

Deux armes inégales étant jointes enfemble redoublent de force, de 
confiance, & d'émulation. C'eft tout le contraire fi on les fépare, & 
fi on les abandonne à elles-mêmes dans une aétion générale pleine & 
entière. 

Si une des ailes de la Cavalerie, ou toutes les deux font attaquées, 
poulTées vigoureuferaent & prêtes à fuccomber, que fait-on ? on déta- 
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che des efcadrons de la referve; ( car il eft rare qu'on y mêfe dePInflin- 
terk) qui marchent aux endroits qui fe trouvent leaphis pteflEés; fi cè 
coup manque tout eft perdu ; on n'a garde C le combat s'étend fur tout 
le front, ou qu'on le craigne, de fe dégarnir &dçs'affoihlir nulle part; 
Ces fortes de manœuvres font trop délicates & toujours dàngeceufeaeon^ 
tre un ennemi vigilant > qui ne manoue pas d'en profiter. Voit-on 
qnten Général envoyé de l'Infanterie de fa referve au fècours de fa Ca* 
vàlerie? il y porte la Cavalerie de fa referve > cela étant, chaque arm* 
fe trouve abandonnée à fes propres forcea, fans aucune autre elpéranœ 
de fecours, & Ja défaite de latine entraîne nécëffairemcnt celle cte 
, l'autre. Si l'ennemi habile & éclairé introduit des peloton* parmi la Cfc- 
vaterie,. il faut qu'ils faflent pandier la balance, de leur côté, quand 
Blême cette Cavalerie feroit de beaucoup inférieure à l'acre. 
: La valeur des ailes n'influë en aucune manière lur çelle du centre* 
bî celle-ci fur les autres. Ce qu*il y a de fâcheux ici, c'eft que la là* 
eheté de l'ime de ces deux armes,: porte un coup mortel à ceileqûi tient 
ferme, ou qui n'a pas combattit fi le viétorieux profite habilen^ent de 
fon avantage, & fe joint à fc»' Infanterie qui en eft' aijac mains. j 
' Ne faut il pas être du dernier aveuglement (qu*oa me pardonna ce 
terme) pour ne pas reconnoître cette importante vérité. Le njoyen 
^te-lesaîlœ de cette Cavalerie li fort augmentée aujoppd'hi^ $ qui 
détendant kpjuffeûrs rpilliersde,pa8* puifflent fe. porter < aflei prompte*- 
Mmtecuc. ment au fecours de l'Infanterie? En bonne foi, dit Monceduculi,' quil 
p. Tdô. fo^ouricet dnx eorpi peuwni-its recevoir Ptm de Pmtntl fi *Ji clair ufue 
ie&aSks tàœt* batu&^ 

ne peut manquer d'être défaite. S 
• c Mais c'eft encore bien pis* fi le centre eft misicn déioute, lau vidoit 
ie eftâffurée, quelque intrépide * quelque bien commandée que puÂfle 
être cette Cavalerie ; difons-en de même à l'égard de, l'Infanterie. La 
«fclauté de la Cavalerie de la gauche de M; cta Waidek k Fleuras, en*- 
traîna la. déroute de lon lnfenteriç, la mêtm chdfè arriva alabajtjillfe 
de RocroL Si l'on dégarnie mtè aîtepoi» courir au fecours cfoiJ^Hf- 
ffe* le danger'rfeh devient;' que phjs ip-and : on fe vok; alors, attaqué ' à 
cette dite aSbiblje^ avantqueœ que fon en a dtkaqlié pu^ 
ftaA lœ^.pourifortifieF rawre.&r la fêcourit. M. le Prince 1 d¥>>ange 
i^scen fiMimit im de Çalfel; car }Ar* ip Dut 

d'Orléans, s'apercevant qu'il dégarnilToit & gauche pour fortifier 
droite, proBtx de ce mouvement ai çraaidi Capital il fit attûicer 
& droite^ chargea bette gaucho, Ja cenv'erfa,. & tourna habilemeiie .fur 
It ftttttfc je^Hoilàndoia, Tout ^ftipkinde ces-^xempd©^ xjui ne foi* 
que trop voir la néceflité d'entremêler une arme avec l'autre; car. fi 
Monfieùr «eût trouvé de l'Infanterie parmi cette Cavalerie, il eue trou- 
vé iiquLpàrler, Ceji tous Jea: jours htazêp& choie, noua ji'y^ *oy«wp 
paa plus clair pour cela. t i Qu'on 
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Qu'an ne me dife pas qu'on ne place la Cavalerie fur le» aiW, que 
parçe que cette arme, plus fàhitectf plus, rapide, dans fes mquvegfftens 
jreuc le porter par tout, & que c'eft en partie pour cette rai&R qu'on 
Ht partage aux ailes de l'Infanterie. Cette raifan n'eft pas folnk. Où 
4a porte.fr.on cette. Cavalerie ^ Voie-on fort communément qu'elle cont- 
re au fecours de l'Infanterie ? Que fi l'on me; dit qu^lte etè capable d?iH* 
plus grand effort, je dis que cens qui rationnent aiafi n'ont jam.gi8.rien 
\û, ni rien connu à la guerre. Il n'y a rie» de plu? abfurde, ai dp 
plus faux que cette opinion. On ne: fauroit me mt que. la. Cavalerie n'a 
rien de plus foible que fes flancs, fes derrières a$ le- font pas mpina, 
ou'on gagne le flanc ou la croupe d'un douta»»' il n'y a plus de remer 
xle : qu'elle aborde, qu'elle s'abandonne fur u» bataillon, frâifé de fàs 
piques & de fes bayonnettes* 4c fur plus de pirofondisur que de front» 
telle s'y brifera comme un verre , témoin le Roi de. Suéde avec fa Çavar 
lerie intrépide qui ne put rompre le Général Schoulembourg A léga? 4 
de fes armes elle n'en pas de plus forte & de plus redoi^ablç jm'ujje 
épée de bonne longueur, e'eftVà-dice la Suédoife, ou rEipagnoîte. \# 
«nouftjuetori lut eft même nuifible, inutile, ^ eoîba raflant; je dis ôui* 
fible, car on ne voit pas qu'une Cavalerie brave & intrépidé 3. gomme 
là Maifon du Rai en Me grand cas: elle met Tépée k h main. On 
Wfeût toujours" bien augurer «cpenfer toujours ayabt»geufemeptd ? uijeC»- 
Vàlerie qui' attaque lîépée'àJa main, jSc tr.ès-ma4 de . celle quiitefeire du 
jprioufquet'on , ou de fonfeu. Si jamais nous re.voyorjg l^gu^rrei! <Scqu% 
fè-^uve qu€l<^i*n ailèz pttùTanc &aues fepfê powr &pteimtjr fe: çi-Qt^ 
queton, l'on reconnoîtra bicn-tdt qu'il aura reâdu un. grmd ferviee- ji 
fôri pais. Car dès qu'on ote le mbufqueton , il Gutè néceffeiremenf que 
lé Cavalier aborde foq ennemi j&.oombatts Yéçêei la raoia. Le Voilfc 
ifans ft* [avantage. Je reviens i à msta fujet. ' 

; Un bataillon peut faire îranejdtetCHtf ctô'téiv m<iîwW*Pfc& ^lajiî 
fes èlesi Dans cet état le» ôwolutœiis font bien- plu$ BitomfUjear,, piift 
accélérées, & moins dangérenfea que celles d'un efcwwon, & 9'ri ej| 
fraifé de lès- piques, des efpantorts*. des hakhajfdesr,. des: bjayQnpetÊeB 
âu;bout.du M'A, avec uniça fuiw &.bien .ménagé*, iloty a ; p0iaç <& 
Cavalerie qui ofe Caprocher: Ceft une affairèiférifiufe .qaiç cfe J'attaque*» 
bn y penfe plus-de «ieuk/foie a»aot que <k$rondra<» parti: . ; j^foftflfc 
à lui-même en tout tems, & en tous lieux par fes diverfes fortes d'a#- 
niés Cap je fupoïè un: cinquième de piques. 

' Ce qu'il --y a-encore dadafliBcrewc & de défe$ue*w dans fuiàgev quç 
nous finvons dans' notre laéutyie,, c'eft qu'en • féparan* une armeïdé 
l'autre , en mettant! l'una amt «tes Fawne au cejitr^ 6 celui q»i veut 
attaquer, ou qui craint de> l'être, eft plus fore en Cavalerie que fon enr 
nemi, ou s'il compte plus fur l'expérience j & la valeur de la tienne» 
&<3u*il fe'dfcfie en wêmejtemsidn «i^geJ^^lnfi«teiie!qq'djiô,ve»ç 
V I 3 P as 
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pas engager, rien ne l'empêche de la refiifer à fon ennemi, en avan- 
çant^ pouffant les ailes de la Cavalerie en avant aux points A , pen- 
dant que fon Infanterie B, attend le fuccès de la Cavalerie pour charger 
Tlnfanterie ennemie. 11 y a mille exemples dans les Auteurs anciens & 
modernes de ces fortes de ftratagêmes. Polybe en raporte un célèbre 
• Fr f"àe Scipion contre Afdrubal M en Efpagne. 

nm Je demande à celui qui ne s'attend pas à une femblable manœuvre 
s'il fe trouvera fort bien d'avoir mis fa Cavalerie aux ailes, fi fort éloig- 
nées de fon Infanterie; car comme elles s'étendent fort loin il eft im- 
poffible qu'une arme puUTe marcher au fecours de l'autre, & quand mê- 
me cela fe pourrait , voit-on que<:ela fe fa/Te? on s'eft fi bien mis dans 
la tête qu'il faut que chaque arme combatte au polie où elle eft, fansfe* 
courir l'autre, que cela eft prefque pafle en coutume, au lieu qu'en les 
entremêlant toutes les deux , on ne peut attaquer l'un fans avoir l'autre en 
tête,comme je le ferai voir bientôt, félon que je l'ai penfé dans mon fyftême 
de Tadique , car en fe rangeant , félon la coutume ordinaire ,.fi la Cavalerie 
eft attaquée, l'Infanteriequieft aucentre,&qui craint que celle de l'ennemi, 
qui la tient en échec, ne marche à elle, n'ofe faire le moindre mouvement, 
ni le dégarnir nulle part. D'ailleurs* tous ces mouvemens de troupes 
qu'on tire du «centre, ou d'une aile de Cavalerie pour porter du fecours 
à l'autre, lors que celles de la referve ne fuffifent pas, ne fefont pas 
dans un inftant, il faut du tems, outre que les actions de Cavalerie ne 
<fbnt guéres difoutées comme celles d'Infanterie. En vérité n'eft-ce pas 
une folie que de mettre le falut d'une armée en une feule arme, aban- 
donnée à elle-même, lorlqu'on peut l'alTurer par une autre. 

Croit-on que l'ennemi, victorieux à l'extrémité d'une aile, demeure 
en fi beau chemin; il repliera tout -court fur ce qui refte en entier, fe 
jettera for fes flancs, envelopera cette aile de toutes parts. Si la fécon- 
de ligne marché au fecours, il fera marcher la fienneavec d'autant plus 
d'avantage, & cTaflurance de vaincre qu'il fera déjà victorieux de la 
première. Si toute cette aile de Cavalerie eft batufi, chaffée & enlevée 
liors de fon terrain , que deviendra l'Infanterie ainfi dénuée & dépouil- 
lée de fon prétendu foutien ? Peut-elle s'empêcher d'être envelopée par 
la Cavalerie viétorieufe? Ne fe trouvera-t-elle pas attaquée de front par 
l'Infanterie ennemie foutenufi encore de la Cavalerie , qui vient de 
vaincre? 

Il eft rare de rencontrer dans une armée une égalité de conduite * 
de courage, d'expérience & de bonne volonté dans les différens corps 
qui la compofent. Il y a toujours du plus ou du moins. Ils n'ont pas 
tous une égale confiance les uns aux autres. Il y en a plufieurs de ré- 
putation, & t d'autres fur la valeur defquels on compte peu, ce feroit 
une efpece de miracle fi cela n'étoit, & cela fe rencontre dans les ar- 
mées les plus braves & les plus aguerriers & c'eft ce plus ou ce moins 

qui 
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qui décide ordinairement de la vidoire, ou du mauvais fuccès d^une ba- 
taille. Je dis ordinairement, car cela n'arrive pas toujours , le moins 
caufe quelquefois la perte du plusj Trois mauvaifes brigades ameutées 
enfemble peuvent faire le coup, malgré la fermeté des dix autres; cel- 
les-ci, dans des conjonctures favorables, réparent fouvent la faute des 
trois autres* Quelquefois une feule brigade à la féconde ligne répare- 
ra le détordre de deux, & remplacera celles qui auront fui ou perdu 
leur terrain à la première, c'eft ce que fit de Seuil * avec la fienne à la +Coimct> 
bataille de Caftillon,. que M. de Medavi gagna avec tant de gloire. * Biggfm 
■ On réuûit en certaines rencontres par la valeur d'une arme, & Ton 
eft fouvent batu par la foiblefle, ou la mauvaile conduite d'une autre. 
Ceft une cholè qu'on doit bien confidérer r & bien méditer avant que 
de former fes brigades, & faire en forte que le nombre des mauvais ba- 
taillons ne l'emporte pas fur le petit nombre des bons. 

Si la Cavalerie eft excellente, l'Infanterie vaudra peut-être moins, 
fi elle vaut moins, & celle de l'ennemi plus, celle-ci fera viftorieufe^ 
mais fi l'on mêle une bonne Cavalerie avec une Infanterie médiocre; les 
deux armes mêlées & unies enfemble deviendront toutes les deux éga- 
les en force & en confiance y &l'émulatien. naîtra de leur jon&ion. Si 
la Cavalerie eft mieux menée & mieux commandée que l'infanterie, 
qui peut douter que cela ne fafle une différence ? & par confèquent l'u- 
ne eft, à certains égards, inférieure k l'autre ; il s'enfuit de là qu'il n'y 
a plus d'égalité entre-elles, quand elles feroient égales en tout le re- 
lie. 

Si on les fait combattre féparément y félon la coûtume ordinaire , s'il 
y a d'habiles Officiers dans* la Cavalerie,: & que l'infanterie en man* 
que, il eft certain que celle-ci fe trouvant trop éloignée de l'autre nere* 
eevra ni fècours, ni confeil de ceux qui commandent à cette Cavalerie. % 
11 eft rare, comme je l'ai montré, que cela foit autrement dans une 
armée y qu'il n'y ait du plus ou du moins , & c'eft-, je le répète encore* 
ce plus ou ce moins qui rend néeeflaire l'union & le mélange d'une ar- 
me avec l'autre; car quand l'Infanterie revenant k fes piques, feroiteii 
état de fe foutenir indépendanment de la Cavalerie , il ne feroit pas 
inoins d'une néceffité abfoluë de la mêler avec l'autre, puifque la Ca- 
valerie plus faible ne fauroit combattre feule fans l'apui d'une arme plus 
forte; elle combattra même avec plus de confiance, fe voiant foutenuô 
par des corps impénétrables à la Cavalerie. Cela eft fans réplique. 

Supofons que l'ennemi, plus fort de quelques efcadrons, ou de quel- 
ques bataillons, joigne avec cet avantage, une valeur égale à celle qui 
lui eft opofëe; . il eft inconteftable que le nombre, pour petit qu'il puif- 
fe_être, fera pancher la balance. Cet avantage eft toujours très-confit 
dérable dans un courage, &une expérience égale de deux côtés. Si 
cette Cavalerie eft rompuë & défaite, avant qye l'Infanterie ait rien 
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Les aîles de la féconde appuyées aux colonnes N, dans le même or- 
dre que celles du centre. 

La referve P, compofée des Dragons partagés en trois corps* Cens 
*jui font à pied, par pelotons, entre les efcadrons de la première ligna 

Les Huflars Q, entre les deux lignes, aux aîles & au centre. . 

ObJ er votions fur cet ordre de Bataille. 

La feule expofîtion de la Figure qui fert à la démonflration de eét 
ordre de bataille, iuffiroit aux Officiers habiles & expérimentés pour la 
leur faire comprendre, fans qu'il fut befoin de difcpurs qui l'expliquent ; 
mais ceux qui rie le font pas, & qui cherchent à s'inftruire ne le corn* 
prendront peut-être point, & c'eft principalement pour ceux-là que 
f entre dans l'explication, & dans Panalyië de cette d^ofition par des 
preuves claires & évidentes quoiqu'on ofe pourtant aflurer que les plus 
âitelligens y trouveront des choies auxquelles ils n'ont jamais penfé. . . 

Si nos efcadrons étoient aufli gros aujourd'hui, qu'lLâ l'étoient il y a 
environ un fiécle & demi , & que les uns & les autres combatiffent fur 
autant de profondeur , j'aprouverois, à certains égards, la méthode de 
Henri le Grand, à la bataille dUvry, qui entrelaSa fes gros efcadrons 
de bataillons, capables eux fëuls de foutenir contre tout effort de Ca* 
valerie; celle-ci étoit plus brave & plus vigoùreûfe. que la nôtre d'ato 
joufd'hui, parce que la plus grande partie etoit compoféerdb îSTofelefle; 
Elle n'avoit pour toute arme offenfive, que l'épée & les piftoletsy il y 
àvoit même des lanciers. Toutes, ces armes jointes aux défenfives 
faifoient qu'on en venoit bientôt aux armes blaacheaf cela rendoit les 
combats plus longs, & plus opiniatrés, & les efcadrons plus difficile^ 
â rompre, ce qui fit imaginer d'abord les: pelotons , Scprir la fuite l'en- 
trelaflement des bataillons entre les efcadrons. On eût dû s^en faire une 
fegle confiante. Peu à peu on fe défit d'une méthode fi excellente , & 
elle eft aujourd'hui entïerément oubliée y elle me! femble pourtant plus 
néceflaire oue jamais, parce que notre Cavalerie eft entièrement dénuée 
d'armes défenfives : d'où Vient que'celoi , qui le premfer : joirit Pennemi 
Tépée à la main , & fans tirer un feul coup en a raifon. : Ceft le grand 
fecret, c'eft ce fecret , qui rend la* Maifon du Roi fi redoutable. 

J'ai déjà dit les fàifon* qui m'empêchent d'embraffer k rtiéthode de 
ranger alternativement les bataillons à côté de? efcadrons. Nos Pères 
qui s'en font fervis ne le faifoient pas lans de grandes raiforts-, excellen- 
tes dans ce tems-là; mais mauvaifes & dangéreufés dahs celui-ci; car 
pour fe ranger de la forte, il faudrait combatre par gros corps, ce qui 
renverferoit tout l'ordre de nôtre Taétiqûe, & ne vaudrait rien à tous 
égards, comme il me ferait aifé de le démontrer. 

Tout ce que j'ai dit plus haut contre ce principe, m'a fait connoî- 
Tome VU. K tre 
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Les aîles de la féconde appuyées aux colonnes N, dans le même or- 
dre que celles du centre. 

La refèrve P, compofée des Dragons partagés en trois corps* Cens 
qni font à pied, par pelotons, entre les efcadrons de la première ligna 

Les Huflars Q, entre les deux lignes, aux ailes & au centre. 

Obfervatkms fur cet ordre de Bataille. 

La feule expofîtion de la Figure qui fert à la démonftration de cét 
ordre de bataille, fuffiroit aux Officiers habiles & expérimentés pour la 
leur (aire comprendre, fans qu'il fut befoin de difcpure qui l'expliquent; 
mais ceux qui rie le font pas, & qui cherchent à s'inftrttire ne le conl<* 
prendront peut-être point, & c'eft principalement pour ceux-là que 
f entre dans l'explication , & dans l'anaiyfe de cette dïfpofition par des 
preuves claires & évidentes, quoiqu'on ofe pourtant aflurer que les plus 
intelligens y trouveront des choies auxquelles ils n'ont jamais penfé. . > 
Si nos efcadrons étoient aufli gros aujourd'hui , qu'ils Pétoient il y â 
environ un Cécle & demi , & que les uns & les autres combatiflent liir 
autant de profondeur , j'aprouverois, à certains égards, la méthode de 
Henri le Grand, à la bataille d?Ivry, qui entrclaffafes gros efcadrons 
de bataillons, capables eux feuls de foutenir contre tout effort de Ca* 
valerie; celle-ci étoit plus brave &. pluBvigoùreufe. que la, nôtre d'ata* 
joufd'hui, parce que la plus grande partie étoit compofér db No6lefl& 
Elle n'avoit pour toute arme offenfive, que l'épée & les piftolete,- il y 
âvoit même des lanciers. Toutes, ces armes jointes aux défenfives 
faifoienf qu'on en venoit bientôt aux armes blanches; cela rendoit les 
combats plus longs, & plus opiniàtrés, & les efcadrons plus difficiles 
à rompné, ce qui fit imaginer d'abord les: pelotons , &pâr lafuite l'en- 
trelaflement des bataillons entre les efcadrons. On eût dû s'en faire une 
ïegle confiante. Peu à peu on fe défit d'une méthode fi Excellente , Se 
elle eft aujourd'hui entïerément oublîéè , elle me femble pourtant plus 
néceflaire que jamais , parce que notre Cavalerie eft entièrement dénuée 
d'armes dëfenfiveà : d'dù vient quô'celai , qui le premfer : joiiït l'ennemi 
l'épée à la main, &fans tirer unfeul coup en a raifon. : Ceft le grand 
fecret, c'eft ce lècret , qui rend la 1 Maifon du Roi fi redoutable. 

J'ai déjà dit les faîlbjn* qui m'empêchent d'embrafler la rtiétliode de 
ranger alternativement les bataillons à côté des efcadrons. Nos Perea 
qui s'en font fervjs ne lefaifoient pasûns de grandes raiforis«, excellen- 
tes dans ce tems-là; mais mauvaifes & dangéreufés dans celui-ci: car 
pour fe ranger de la forte, il faudrait combatre par gros corps, ce qui 
renverferoit tout l'ordre de nôtre Ta&ique, & ne vaudrait rien à tous 
égards, comme il me ferôit aifé de le démontrer. 
Tout ce que j'ai dit plus haut contre ce principe, m'a fait connoî- 
Tome FIL K tre 



?fe SUPPLEMENT A L'HISTOIRE 

-tre qu'il n'y avoit rien de mieux à faire que de ranger les brigades de 
Cavalerie alternativement avec celles d'Infanterie: les unes étant à cô- 
té des autres i chaque arme eft apuyée & foutenufi par Pautre; & ce 
-qui rend encore cette difpofition plus parfaite & plus alliirée, : c'eft que 
les brigades 4e Cavalerie de la preçûere ligne fe trouvept fouteâuës par 
celles d'Infanterie, & celles d'infanterie par celles de Cavalerie; ainfi 
chaque arme fe foutient réciproquement: car rien n'encourage plus la 
Cavalerie que lorfqu'elle fe voit foutenuë par l'Infanterie, & celle-ci par 

* <[?es grands corps airifi entrelaffésTont affez confidçrables pour déci- 
der dans une aéjjtion^ & û maintenir fermes indépendamment ks uns 
des autres; L'émulacioh devient i plus grande entre les; brigades , car 
toutes concourent à le foutenir réciproquement L'intérêt de celle qui 
foutient à la féconde ligne, eft d'aider & de foutenir celle qui combat 
vis-à-vis: d'elle à la première: il y va de la gloire de .tputes les deux <, 
chacune prend confiance en l'autre, & cette confiance augmente par 
ifffêtùan que l'ùne attend de celle qui là foutient; de-là l'émulation & 
l'efpérance de vaincre. 

Chacune eft affurée de combattre fous les yeux de fon Général, & 
ceux qui commandent mettent tous leurs joins :à, faire preuve de, leur 
courage &:de leur conduite j -Émis craindte/que les brigades qui font à 
côtépuiffent enierper la gloire- d'une belle aftioû. Les ..brigades -de Ca- 
tfàlerie & d'Infanterie dans l'ordre ordinaire de bataille, font confon- 
dues les une* avec les autres. On ne fkuroit les diftinguer, au lieu que 
chaque arme dans mon nouveau fyflême, c'efi>à-dire une brigade de 
Cavalerie fe difangoei aifément par fes^ manœuvres, epçre une autre d'In- 
fanterie. '{ . i. . ■ •.. 

' A l'égard des Officiers Généraux, dont.le petit nombre bien choifi 
eft toujours le meilleur dans une armée, comme dk Homère ^le Géné- 
ral doit fixer leur pofte, & le nombre ckhrigades à leurs ordres, fan» 
qu'il leur (bit permis d'en paffer les bornes y & de s'en éloigner fansuo 
ordre exprès. , : . ; . ' . 

Mr. le Prince Eugène pratiqua cette excellente méthode à la bataille 
de Malplaquet, parce qu'il en vit la conféquence, dans un païs de bois, 
fourré & rempli de chicanes. Car il fe trouve fouvent des Généraux fi 
curieux & fi zélés, qu'ils quitteht leurs poftes pour fe faire voir aux 
endroits où ils font quelquefois les moins néceffaires, & qui s'en éloi- 
gnent lorfqu'on en a le plus befoiû. . Aparamment ce grand Capitaine fe 
fouvint de ce Vers de Àiartial'; . 

Qurfquis ubique habitat , 
Maxime t nufquam habitat. 
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Us fe multiplient, ils fe trouvent par, tout fans être Bulle part. En 
effet on remarque que cette méthode a fait tuer un bon nombre de Gé- 
néraux, qui fans elle, feroient encore en vie: cette politique efl ex- 
cellente pour faire parler de foi, fans avoir rien fait, ni fans aucun ris- 
que; car on ne manque pas de publier qu'un tel s'elt fait voir partout: 
mais on n'a garde de dire qu'il a combattu par tout,& qu'il s'eft expo- 
fe aux plus grands dangers. Si les Généraux faifoient un bon choix, 
cette loi ne feroit pas néceffaire: je leur confeillerois d'écrire ce Vers 
dans leurs tabletes pour s'en fouvenir dans l'occafion. 

Les pelotons que j'introduis entre les efcadrons combattent avec 
d'autant plus de hardieffe & de confiance,. qu'ils fe trouvent délivrés 
de la crainte de fe voir palTer fur le corps, & d'être taillés en pièces, fi 
les efcadrons, entre lefquels ils combattent, font rompus & prennent 
la fuite. Ces pelotons ont leur Infanterie qui leur prête la main, & 
une retraite toute prête : ils peuvent fe joindre aux colonnes, ou à l'In- 
fanterie de la féconde ligne qui doit marcher pour réparer le défordre 
dès qu'elle s'aperçoit que les affaires font; en balance, & ne pas attendre 
l'extrémité. J'ai remarqué plufieurs fois, que lorsque l'Infanterie vient 
au fecours de la Cavalerie, dans une affaire qui commence à fe gâter, 
celle-ci fe remet aufTi-tôt du défordre, & fè rallie. 11 %n efl de même 
de l'Infanterie qui fènt venir la Cavalerie à fon aide; mais quand deux 
armes femblables vont au fecours l'une de l'autre, cela ne tait pas un 
fi grand effet fur le cœur de ceux qui vont à leur ruine, la honte pro- 
duit fbuvent de grands effets. Une arme ne veut pas devoir fon fklut à 
une autre, & fait tous fes efforts pour avoir elle feule la gloire d'une 
viétoire, ou d'avoir bien combattu. 

. Ceux qui rejettent tout ce qui n'efl: pas univerfellement reçu & pra- 
tiqué des Généraux d'armées, feront peut-être choqués des nouveau- 
tés que je propofe, & particulièrement de mon ordre de bataille: Ils 
trouveront mauvais que je me fois formé pour maxime, non feu- 
lement Pentrelaffement des brigades de Cavalerie & d'Infanterie alter- 
nativement dans nos deux lignes; mais encore que j'entremêle mes 
efcadrons de pelotons d'Infanterie. On ne fauroit me difputer ni ré- 
voquer en doute mes pelotons. Le3 exemples anciens & modernes les 
apuyent de telle forte que je ne vois pas qu'il foit poÛTible de répliquer. 
Si la plupart font fi prévenus contre les anciens qu'ils leur refufent leurs 
fuffrages , & qu'ils ramaffent toute leur admiration & leur eftime pour 
les grands Capitaines modernes , ceux-ci leur fournirent peut-être un auflî 
grand nombre d'exemples & d'exemples refp&ables. J'en ai cité un grand 
nombre dans ma première Differtation. Les Grecs , les Romains , les an- 
ciens Gaulois , & les Peuples les plus barbares en fourniffent. S'il faut de£ 
cendre beaucoup plus bas , François I. à la bataille de Paviç, l'Amiral de 
Coligni, Henry IV. deux régnes plus bas^uous trouverons dans celui de 
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Louis XIII. & Louis XIV. & dans les grands hommes de leur tems, le 
grand Guftave-Adolphé dans toutes les batailles qu'il donna, Charles- 
Guftave même, le Duc de Veimart, le Prince Henry de Rohan dans 
fes écrits comme dans la pratique, le Maréchal de Guébriant, Mr. le 
Prince de Turenne, Montecuculi, le Maréchal de Gaflion, Charles 
IX. Roi de Suéde, Mr. le Prince Eugène, &c. On ne làuroit trop 
fbuvent recommander aux Princes & aux Généraux d'armée une mé- 
thode fi excellente, & fi digne d'être imitée. 

Quand je penfe aux anciens Allemans, & à cette Infanterie légère 
d'Ariovifte , laquelle , étoit dreffée & difciplinée uniquement pour 
combattre parmi la Cavalerie, & aue Cefar admire dans fes Commen- 
taires; il me vient dans lâpenfée oe propofèr un corps d'Infanterie de 
mille hommes , compolé de Montagnards drefTés par un fréquent 
exercice à cette manière de combattre. J'ai travaillé (ur cette matière 
dans un, Ouvrage manufcrit, où je donne non feulement les armes qui 
conviennent à cette forte dp troupes & la manière de les exercer pour 
combattre par pelotons & fe remettre* en corps par la jonftion & la réu- 
nion de ces mêmes pelotons; mais encore leur habillement. Il faut 
qifon convieim^que ces fortes de troupes ne le céderoient pas à nos Gre- 
nadiers, & feraient fans doute beaucoup plus utiles. A l'égard de leurs 
armes il faudrait leur donner un fiifil de bonne longueur, & la bayon- 
ûette bién .trçmpée, tranchante, forte de pointe, & de deux pouces 
dans fa plus grande largeur. Les fhfils de l'invention de la Chaumette 
feraient excellejis; mais je crois en avoir trouvé un plus parfait & exempt 
des défauts de l'autre, dont la baie forcera comme dans le premier, à 
peu près dans les principes de celui qui eft entre les mains de Mr. dé 
Vàîiere. Voilà peut-çtre un écart, je ne crois pas que qui que ce foit 
in'én feche mau vais gré. 

Cè qu'il y a encore de plus avantageux dans cet ordre de bataille > 
c*eft qu'on ne fauroit tomber fur une brigade d'Infanterie qu'on n'ait 
affaire en même tems à une autre, ou à une moitié <Punê autre de Ca- 
valerie fi on les forme de douze efcadrons, ni fur une Cavalerie qui ne 
foit foutcnutf & apuyée par une autre d'Infanterie, dont les bataillons 
épais, ferrés, & fraifés de leurs piques ne s'épouvantent guère de la 
Cavalerie ennemie, non plus que de l'Infanterie, fi elle combat felori 
la méthode ordinaire. D'ailleurs les armes étant mêlées par grand? 
corps, c'eft-à-dire par brigades alternativement, l'attention du Géné- 
ral eft moins partagée dans le détari du combat, elle fè trouve prefgue 
réunie a un feul objet. Il voit tout ce qu'il a à faire, les remèdes 
font toujours préfens, & naifTent de la chofe même. Il ne fauroit cou- 
rir à une arme qu'elle ne fe préfente à fes yeux , il eft par tout, 11 n'en 
eft pas ainfi de l'ordre ordinaire. Si le Général fe trouve à l'Infanterie, 
il ne voit rien de ce qui fe paffe à fa Cavalerie, & s'il court à celle-ci , 
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a ignore tout ce qui fe fait à.l'autre : fouvent une brigade de deux bata* 
ilkjfis (èroit capable de fauver une aîle de Cavalerie; mais comme Pin- 
fenterie s'en trouve trop éloignée, on ne fait quel remède y donner. 
Si-Ton m'allègue les Dragons «, je répondrai que c'eft une arme excel- 
lente, & à i'ufkge qu'on en fait: on me permettra cependant de dire , 
«ju'il me paraît qu'on ne connoît pas trop bien ces fortes de troupes. Je 
lés pofte à la referve pour les porter où il fera bdbin, plutôt pour met- 
tre pied-à-terre en arrivant , que pour charger par efcadrons, comme 
la Cavalerie. Trois gros pelotons, décent vingt* Dragons chacun, k 
dix de hauteur, font plus refpedables & plus à redouter pied-à-terre * 
que s'ils formoient trois efcadrons, & ces trois pelotons joints enfem- 
bîe, lèloû l'occafion, pafferont par tout. 

Lorîqu'une armée eft rangée dans une plaine raie & découverte, oit 
fes ailes font en l'air, fans être apuyéesà rien; que fait-on ordinaire- 
ment lorfqu'on craint d'être débordé ou qu'on l'eft? on les couvre de 
chariots, d'arbres coupés, ou de chevaux de frife, ou autres obftacles. 
Fxûble reffource;. car pour peu qu'on perde du terrain elle nous échape: 
les avantages ne font pas mobiles, & quand ils le feraient, ils fe per- 
dent par le moindre mouvement rétrogradé. Le moyen dont je me fers 
eft plus fimple, plus affuré& plus difficile à vaincre. Je couvre mes 
ailes par de bonnes colonnes, capables de réfifter & de rendre vains & 
inutiles tous les efforts de la Cavalerie la plus vigoureufe. Les ailes é* 
tant fi bien flanquées, il n'y a rien à craindre, quand même Pennemi 
les déborderait , ou les outrepafferoit d'un grand nombre d r efcadrons. 

Je fortifie le centre de ma première ligne de deux colonnes fort près 
l'une de l'autre, pour faire effort de ce côté, comme le coup capital 
dbù dépend la victoire; car tout eft perdu lorîqu'une armée eft ouvert 
te au centre, comme je l'ai fi fouvent répété. 

Les petites colonnes que je pofte entre les deux premières brigades 
de Cavalerie & d'Infanterie des ailes les fortifient, & les rendent im- 
pénétrables de ce côté-là, commes elles le font par tout ailleurs par le 
voifinage des autres colonnes r outre que les bataillons étant fur dix de 
profondeur à la première ligne 1 , on juge aifèment que leur force eft en 
eux-mêmes, & indépendamment de celle des bataillons qui font à côté; 
car comme tout dépend des têtes à la guerre , & du premier choc de la 
première ligne , il eft befoin que celle-ci foit plus forte que la feconde * 
qui foutient, foit dans l'épaifleur des bataillons, comme dans le nom* 
bre des troupes. 

Cette feconde eft dans le même principe que la première, finon que 
la diftribution des armes n'eft pas femblable, une arme foutenant l'au- 
tre, la Cavalerie, l'Infanterie: & celle-ci la Cavalerie. Ces deux li- 
gnes ne font pas abordables à leurs flancs , & l'on peut dire qu'elle eft 
for quatre fronts x comme le Plœfim des Grecs, 
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La Cavalerie légère, où les Huflards font portés entre les deux lignes, 
divifés en trois corps, au centre, & aux ailes, pour être plus à portée 
de profiter des avantages qu'on peut remporter à la première ligne, & 
pour être mis aux trouffes des fuiards, pour empêcher le ralliement. 
Dans tout ce que je viens de dire ici je fupofe les deux armées égales en 
valeur & en expérience, & même Pennemi plus fort ; mais inégal dan? 
l'avantage des armes, & rangé félon la méthode ordinaire, en mettant 
ces deux ordres en opofltion il eft aifè de juger de l'avantage du mien, 
& du défaut de l'autre. 

Je ne parle pas ici des intervales d'un corps à l'autre. On fait aflez 

3ue ces corps ne font jamais bien complets , & par conséquent on ne 
oit pas les rendre égaux à leurs fronts. On doit les reflerrer de fix 
grands pas, quand les bataillons & les efcadrons feroient complets fur 
le champ de bataille: cet efpace n'empêchera jamais qu'ils n'entrent li- 
brement les uns dans les autres; mai9 ce n'eft pas ici le lieu de traiter 
cette matière, j'en parle aflez amplement dans mon Traité manufcrit 
de Taélique. A l'égard de l'efpace de ma première h ma féconde, je 
donne 100. pas. Si on en laifle plus on peut tomber dans de grands 
inconvéniens, 

11 ne manquera pas de gens qui diront que l'ennemi fe réglera fur ce 
qu'il voit, & qu'il opofera un ordre femblable. Ceci n'eft pas une ob- 
jection contre mon fyftême, quoique bien des gens me Payent faite, 
ç'eft plutôt un aveu de fà force. Mais on ne penfe pas qu'il eft impo£ 
fible de prendre ce parti au moment que les armées font en préfence. 
Je veux pourtant que le Général ennemi foit bien informé du deflein 
de fon antagonifte, & qu'il prenne le parti de fe ranger de la forte, il 
y penfèra plus de deux fois; car les mouvemens font délicats en pré- 
fènce d'une armée, & je doute même que nos Taéliciens, en fait de 
mouvemens généraux , attrapent bien ce remuement d'armes différentes : 
d'ailleurs nous favons qu'il y a peu d'Officiers qui s'attachent à l'étude 
de la grande Taâique qui n'eft guéres connue. Cette fcience ne con- 
fifte aujourd'hui que dans certaine routine qui en fkit tout le profond , 
quoique cette favante partie de la guerre ait fès principes & fes régies 
comme les autres fciences, fans qu'il foit befoin de recourir à l'expé- 
rience pour s'y rendre habile; après tout ce n'eft pas un avantage d'i- 
miter fon ennemi dans la difpôCtion de fon ordre. Vegece eft mon ga- 
rand dans cette propofition ; car il met à la tête de fes régies généra- 
les , que dans les affaires de la guerre ce qui eft à notre avantage eft rui- 
neux à Pennemi , £jp que ce qui lui eft utile nous eft toujours contraire. 
Sur ce principe ne faites jamais rien* dit-il, qu'il puifje déftrer ^ue vous 

VegetMbfajflîez. Ne manquez à rien à quoi il ptûjje fouhaiter que vous manquiez ; 

3.ca/>.2ô ma j s toujours en garde fur vos feuls intérêts* faites-en Punique régie de 
toutes vos démarches y vous vous nuifez à vous-même dés là que vous imi- 
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tezune démarche que T ennemi a fait pour fon avantage , comme aujji T en- 
nemi ne jauroit rien faire de ce que vous avez fait pour être bien > qu'il 
ne fe fajje tort à lui-même en le pratiquant. 

Pour revenir à mon fujet, je dis que fi l'ennemi renverfè toute fa 
difpofition, (ce qui me paroît prefque impoffible) pour fe conformer 
à la mienne ; fes affaires n'en iront pas mieux , s'il ne combat avec des 
armes femblables à fon Infanterie; car s'il n'a que fon feu,& la bayon- 
nette au bout du fiifil à opofer contre des troupes, qui lui opofant des 
armes femblables, lui préfentent les piques qu'il n'a pas, fes bataillons 
& fes colonnes feront rompuiîs & brifées par l'avantage de celles dont 
il eft dénué; & fi encore ces colonnes ne font pas rangées, & ne com- 
battent pas félonies principes elles ne tiendront pas un inftant : leur 
choc contre les autres ne fervira qu'à les faire rompre* fans que celles- 
ci en paroiffent ébranlées. 

Si l'ennemi combat félon la coutume ordinaire, la Cavalèrie fur les 
ailes y & l'Infanterie au centre, iJ ne fauroit s'empêcher d'être bactu, 
& de fe voir percé fur prefque tout le front de fa ligne. Si la Cavalerie 
attaque les aîles il ne fauroit aborder un efcadron qu'il n'ait tout d'un 
tems en tête l'Infanterie, & fi le refte de cette Cavalerie tombe fur la 
brigade d'Infanterie qui eft à côté, je demande s'il y trouvera fon comp* 
te ayant afiaire en même tems à deux différentes; il faut qu'il fonge 
encore à fe démêlefr des pelotons, parmi lefquels je voudrais un nom- 
bre de pertuifànnes , les pelotons le harcèlent & le tournent de toutes 
parts , fans qu'il ait rien à leur opofer. 11 fe voit avec cela expofë à tout 
le feu des bataillons, qui étant épais & faifant front de tous côtés, fans 
floter& fans fe rompre, fe remuent avec facilité, & attaquent piques 
baifTées, fans rien craindre y. pendant que les cblonnes pouflees hors de- 
là ligne à une certaine diftance, prennent tout en flanc , & font pleir- 
voir une grêle de coups de fufils fur les flancs des efcadrons, & des ba- 
taillons, qui s'engagent entre-elles. il eft aifé de concevoir que cela 
ne fe peut autrement. Le moyen qu'une aîle de Cavalerie puifTe fou- 
tenir contre une difpofition femblable & contre une attaque de cette 
nature. Encore un coup, en fe rangeant félon mon fyftême, en fou-' 
tenant les armes les unes par les autres, il eft de la dernière évidence 
qu'on ne fauroit inveftir les flancs fans avoir affaire aux colonnes au£ 
quels ces flancs font apuyés,ni attaquer la Cavalerie fans avoir àefTuier 
les décharges continuelles des pelotons .& des bataillons qui foutiennent* 
ni rompre ceux-ci hérifTés * comme je les fupofe, de leurs pique6 & de 
toutes les armes de longueur: c'eft comme un champ enfermé de brif- 
fons d'où il fort un feu qu'on ne fauroit aborder de quelque part que 
Pon tourne. Ajoutez le canon pofté en différens endroits fur tout le 
front de la ligne aux ailes & aux flancs, & protégé des colonnes. A- 
fron cet avantage quand on fépare & qu'on pofte cette arme fi loin d'u- 
ne 
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Montu. ne autre? Peut-on recourir à l'Infanterie, dit Montecùculi, lorfquefe 
SJ^' Cavalerie s'en trouve fi fort éloignée? 

L'ennemi ne trouvera pas moins à. qui parler à fbn, Infanterie, qui 
combattant avec de» armes inégales, fe verra tout étonnée d'avoir à 
faire à la Cavalerie & à l'infanterie faateffliës Tune par l'autre. S'il fe 
contente de faire grand feu à k HoUandoifè, par le moyen de les pé- 
lotons, on le rendra bien-côt inutile, ce feu, en les joignant & les a- 
bordant promptement. Il n'y a pas, ce me fèmble, de meilleur ex- 
pédient pour le rendre fans effet, nous l'avons oublié cet expédient, 
il faut qu'on l'avoué. Ce feu fi redoutable de l'Infanterie Hollandoife 
qui eft très-bonne & mieux difeiplinée qu'aucune autre, 'me fait fouve- 
nir d'un paflage de Tacite qui fait à merveille à ce que je viens de dire. 
Les Sarmates faifoient la guerre aux Parthes : ceux-ci ayant une gran- 
de expérience dans l'art de tirer des flèches Se un grand avantage fur 
leurs ennemis, qui n'étoient pas fi biendreffés: les Sarmates né trou- 
vèrent pas de meilleur moyen pour les rendre inutiles, que celui qui 
vient naturellement dans l'efprit pour peu qu'on en ait; i encourageant 
eux-mêmes, dit l'Auteur, jelon la coutume du pats y ils Je 4if oient tun à 
Tacit. i&.p autre , qu'il falloit aller droit aux Parthes Vépie à la main, pour leur 
ôter ? avantage de leurs flèches ; & fans plus délibérer ils coururent fur 
T ennemi qu'Us mirent en fuite. :En coûte-t-il davantage d'aller fur les 
nôtres la bayonnette au bout du fufil, & piques baiffées. 4Jn Général 
habile Se profond dans la Tactique , fait la guerre comme il veut ; un 
ignorant comme il plaît à la fortune. L'un tourne tout à Iba avanta- 
ge, il ne laine rien échaper. L'étude & Implication lui ouvrent mille 
reûources.& mille moyens, qui fupléent non feulement au défaut du" 
champ de bataille, mais encore à la fbibleffe de fes troupes & à la fu- 
périorité de l'ennemi. L'autre qui manque de cette expérience éclai- 
rée par l'étude, ne voit aucun remède dans un terrain qui ne lui eft pas 
favorable. 11 ne fait où il en eft , ni ce qu'il doit faire, parce que le 
doute .& l'incertitude naifTent de l'ignorance. L'expérience & la va- 
leur que je lui accorde l'afTureront ; mais l'une & l'autre ne nous con- 
duifënt pas dans ce qui dépend de la feience: au contraire elles ne fer- 
vent qu'a notre ruine, parce qu'elles produifènt la préfbmption & la té- 
mérité, & nous empêchent de réfléchir fur les dangers qu'on doit évi- 
ter, & d'écouter les confeils des gens 1 fages. 

Le coup d'œil eft un don de Dieu & ne s'acquiert pas; mais fi cette 
feience ne le perfectionne, on ne voit les chofes qu'imparfaitement & 
dans le nuage , ce qui ne fuffit pas dans lés affaires où il importe fi fort d'a- 
voir l'œil ferein. La lenteur du coup d'œil eft dangereufè dans une af- 
faire embarquée. 11 faut que la réflexion qui naît de la vue* de l'objet 
foit tout auJJi-tôt fuivie de l'exécution, & que celle-ci aille aufii vite 

que 
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que le coup d'œil: encore une fois, reconnoître un champ de bataille, 
en faifir au premier inftant les avantages & les défauts, c'eft une gran- 
de qualité dans un Général & dans tout homme de guerre; mais de le 
mettre à profit par la bonté d'une difpofition favante & profonde, cela 
n'apartient pas à tout le monde. 

Les terrains qui nous çaroiffent les plus avantageux, comme les 
plaines, contre un ennemi dont on connoît la rufe & l'artifice, font 
fou vent les plus délicats & les plus dangereux, & ceux où les plus ha- 
biles fe trouvent le plus embarafTés. Demandez à ceux-ci ce qu'ils en 
penfent, & ce qu'ils penfent aufïï d'un autre , tout différent , ils vous 
répondront que celui-ci eft préférable à l'autre. Le malhabile choifira 
tout le contraire. Il croira les plaines plus avantageufes, quoiqu'il n'y 
ait rien de plus faux que cette opinion; car rien ne prête plus à la rufe 
que ces fortes de païs, on n'a qu'à lire l'hiftoire pour être convaincu de 
cette vérité. Les batailles les plus célèbres , les difpofitions les plus fi- 
nes, les plus rufëes & les plus favantes fe trouvent dans les allions qui 
fe font palTées dans les plaines. Quoiqu'il en foit, il vous dira que les 
païs couverts , mêlés de plaines, de petites colines, de fonds , de 
champ clos, &c. demandent des armes proportionnées aux lieux : que 
la diftribution & le porte de chaque arme engagent à une multitude de 
mouvemens difficiles, dangereux, & que rien ne partage plus l'atten- 
tion que ce mélange, & la réparation d'une arme d'avec l'autre, pour 
les faire agir chacune dans les lieux propes. Qu'il faut une prévoyan- 
ce fans bornes pour ces fortes de manœuvres dans une affaire engagée. 
Que chaque pofte, fur-tout le front d'une ligne, eft un fujet de médi- 
tation & de défiance. Qu'il faut prévoir par de profonds raifbnnemens 
ce que l'ennemi peut faire par ce que l'on fait, & fe régler fur ce que l'on 
voir, & que fbuvent ce que l'on voit eft auITi peu certain que ce que l'oa 
fait, parce que dans ces fortes de fîtuations les deux champs de batail- 
le ne fe reflemblent jamais, il arrive fouvent que l'ennemi préfente & fait 
montre de troupes qu'il ne veut pas faire agir, lorfque l'affaire eft en- 
tamée. Trente toifes de terrain gagné ou perdu nous obligent à chan- 
^ ger tout l'ordre. 

Si on chafle l'ennemi d'un pofte par l'Infanterie, il fe trouvera tout 
d'un coup, en perdant fon premier terrain, -dans un autre où il eft be- 
soin de Cavalerie, & cette Cavalerie ne fe trouve pas toujours fous la 
main ; de forte qu'on manque de profiter d'un avantage dont on ne 
peut profiter fans elle. Tout ce qu'on peut faire eft de fe maintenir 
dans le terrain gagné fans avancer davantage; ce qui retarde la vidoi- 
re, & ne l'afTure même pas. Pour fuivre cet avantage il faut connoî- 
tre & bien examiner ce qu'il y a au-dela de ce que l'on a gagné ou per- 
du. Cet examen paffe l'intelligence du Général médiocre , il le fent 
fort bien. 11 craint d'ailleurs la rufe & l'artifice dans ces lieux? où il 
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ne voit rien des mouvemens de Fennemi. Il fe trouve environné de 
doutes, d'incertitudes & de défiance dans ce qu'il fera, parce qu'il man- 
que de cet efprit rufé & de reffources, qui vient de l'étude 5 que la pré- 
fence des objets éclaire, & qui fait trouver fur le champ ce* qu'il faut 
faire, & ce qu'il importe d'éviter. 

11 croit qu'il n'en eft pas ainfî dans les plaines ; felon lui elles ne prê- 
tent point à la rufe & au ftratagême. Les deux armées étant en pré- 
fence, tout eft à découvert & dans un égal avantage, foit dans le ter- 
rain, foit dans la difpoCtion des deux armées, parce qu'il ne croit pas 
qu'il y ait d'autre manière de fe ranger, que celle quM a va pratiquer y 
& s'il eft plus fort il fe croit comme affiiré de là viébire. Cependant 
ttous fayons que tes plaines exigent infiniment plus de précautions & 
d'intelligence que les endroits couverts. Je ne vois rien danà la Tac- 
tique de plus délicat, & de plus à craindre, ni rien qui foit plus diffi- 
cile que dé combattre dans les plaines. 

Entre deux Généraux mal-habiles, & rangés félon la coutume ordi- 
naire, le hazard , le nombre , ou la valeur des. troupes, décident ordi- 
nairement, & s'il faut s'en tenir à Vegece,, la fortune a toujours plus 
de part au fuccés d'une journée que la valeur. La perte ôu le gain d'u* 
ne bataille eft d'autant plutôt déclarée > qu'il eft rare que la féconde ii- 

§ne répare le malheur de la première. La défaite même d'une aile in- 
uë fur tout le refte, parce que les troupes qui Soutiennent comme cel- 
les qui combattent à la tête, portent leur vûe au loin, elles voyent 
prefque tout ce qui fe palTe fur tout le front dans ces lieux découverts y 
la frayeur court & fe communique bien-tôt où le combat n'eft pas en- 
gagé, ce qui eft la caufe ordinaire des déroutes & de la perte de plu- 
fleurs batailles. 

Le vainqueur paffe alors pour un grand homme, & l'on attribue k 
prudence ce qui eft plus fouvent un effet du hazard,ou du courage des 
troupes, qu'un ouvrage d'intelligence & de bonne conduite: le vaincu 
eft généralement blâmé, plutôt que fes- troupes qui n'ont pas rempli 
leurs devoirs- * 

Lorfqu'il s'agit de juger d'une aélion particulière, il faut confidérer 
plufieurs circonftances avant que de l'interpréter en bien ou en mal, & 
ne pas juger de l'aétion par l'événement Les experts , dans ces fortes 
d'affaires, ont des balances juftes; la multitude ignorante en a de faut 
lès fans le lavoir. Le premiers félicitent le victorieux de fon bonheur, 
& plaignent le malheur du vaincu, Ceft tout ce que Ton peut fkire a- 
près les difgraces de l'un ou les fuccès de l'autre. Si un Officier habile, 
à qui il ferait permis de penfer & d'écrire avec liberté, fe mêloit de fai- 
re l'analyfe de toutes les batailles qui fe font données depuis cinquante- 
ans, il ferait un ouvrage immortel, très-curieux & Crès-inftruéfcif aufli- 
bien pour les Généraux d'armées, que pour ceux qui font nés pour cou- 
rir dans la même carrière. il 
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. - îl me femble Que pour bien &folidement juger de ces fortes cPaétions 
de plaines, on doit obferver les deux difpofitions. Si elles font fem- 
bhbkSj il nV a rien de fort extraordinaire dans 4a conduite du vifto- 
rieux; mais u Tune eft différente de Pautre* il faut examiner non celle 
qui a. vaincu, (car le moindre incident peut quelquefois rompre les me- 
iures le mieux concertées;) mais les deux ordres en eiut-mêmes: s'ils 
font égaux, s'il n'y a ni rafe, ni artifice, fi la partie eft égale en tout, 
je le répète encore, le victorieux a eu du bonheur, & le vaincu du mal- 
heur, & tous les deux peuvent être fort mauvais Généraux. 

Il n'en eft pas de nieme dans un Chef habile & profond, il ne doit 
rien au hasard * peu à fes troupes, & tout à & capacité. L'excellence de 
là difpolition fuplée à ce qui manque d'expérience, de valeur & de 
nombre dans fes Soldats; car prefque tout dépend de cette difpolition. 
Ceft une maxime confiante , fi deux armées font rangées dans une 
plaine y & Mon la méthode de ce tems, le nombre fait beaucoup. Si 
l'une eft plus forte de quelques bataillons, ou de quelques efeadrons que 
l'autre, il faut néceffairement que le fort l'emporte for le foible, qui fe 
trouvera débordé & tourné à fes aîles. Pauvres Généraux que ceux dont 
l'habileté confifte dans le nombre, & qui ne voyent aucune autre ref- 
fource pour vaincre! 

On peut juger par ce que je viens de dire , à combien de dangers 
une armée fe trouve expofée dans une plaine en fe rangeant félon la 
coutume ordinaire; au lieu qu'il n'en eft pas ainfi dans mon principe 
des Colonnes. On n'a rien à craindre aux aîles, quelque débordé & 
qutrepaffé que Ton puifle être. Je Pai déjà dit, c'eft la reffource des foi- 
èles. Ceci me fait fouveiyr d'un exemple remarquable, qui fera la con- 
clufion de cette piffertationi & nous fera connoître qu'un habile Gé- 
néral ne manqué jamais de reffources dans les cas dont je parle. 

Narfés, Général de l'armée de Juftinien, un des plus grands Capi- 
taines de fon fiécle, ayant marché contre Totila, celui-ci averti de fon 
deffein vient droit à lui pour le combattre. Les deux armées fe ren- 
contrèrent dans une plaine toute nuë, & les Chefs fe rangèrent tous 
deux d'une manière différente & peu ordinaire. Narfés mit fon Infan- 
terie en première ligne; les aîles apuyées à deux corps de quatre mille 
hommes rangés en cone tronqué; qu'on apelloit Téte de porc, (a) La 

Can 

fa) [ Qu'on apelloit Tête de porc. } La pied: ou pour mieux éclaircir cet ordre, lec 
difpofition des AÂglois , à la bataille de Gendarmes formèrent une ligne, dont les at- 
Creffy , eft une imitation de celle de Narfés les forent appuyées , & couvertes des Ar- 
a l'égard des ailes, & même du centre, puif- cbers rangés en manière de herfeB, c'étoîc 
qu'au raport de Froiflard dans le Pere Da- la Tête do porc; je crois que le refte de la 
niel, * Edouard, Roi d'Angleterre, fit trois Cavalerie C , qui ne mit pas pied à terre , 
corps de toute fon armée , dont le centre fonnoit deux allés en deçà des deux Têtes de 
étoît rempli de fes Gendarmes A , tous à porc B , qui flanquoient cette Cavalerie > 

qu on 

* Dan. Hijl. de Franc. Philippe le Bel. Hifi. de la Mil Franf. I. 5. 
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Cavalerie à laquelle il fe fioit peu,foutenoit l'Infànterieàla féconde ligne. 

Totila, qui comptoit beaucoup fur la valeur de là Cavalerie, & peu 
fur fon Infanterie, fit tout le contraire; il forma là première ligne de 
fà Cavalerie, & mit fon Infanterie à la féconde rangée en phalange. Il 
n'aperçut pas, ou il méprifa les deux Têtes de porc, qui couvraient les 
aîles de Narfés, il ne fit pas -non plus attention à la faute qu'il faifoit 
de combattre avec des armes inégales, fans aucun mélange entre elles, 
& fans aucun intervale entre les corps de fon Infanterie, qui foutenoit 
à la féconde ligne pour recevoir fa Cavalerie au cas d'accident. 

L'Infanterie Romaine étoit brave, aguerrie, bien armée & couver- 
te des boucliers. Totila avoit donné ordre à fa Cavalerie de ne fe fer- 
vir que de la lance, qui n'eft pas fort avantageufe contre l'Infanterie, 
parce que le coup n'eft pas direct, outre que cette arme n'eft propre 
que pour un premier effort, & inutile & fans force au fécond. 

La Cavalerie des Gots attaque & fond fur tout le front de l'Infante- 
rie Romaine; mais fans aucun effet. Les Gots font repouffés, leurs 
deux aîles ne rencontrèrent pas mieux; elles eurent affaire aux deux 
Têtes de porc, où elles ne firent que reboucher. Toute cette Cavalerie 
fut culbutée & fui vie fi vivement, qu'elle fut renverfée fur toute fon 

Infan- 

qu'on ne pouvoir attaquer fans eflbier les dé- quelques obfervations i faire fur cet ordre, 
charges continuelles des Archers. Il y auroit mais ce n'eft pas ici le lieu. 
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Le même Pere Daniel dans fon Hiftoire de 
France , nous donne une defeription de la ba- 
taille de Poitiers , où le Roi Jean fut pris en 
1356. bien différente de celle qu'il décrit dans 
la Milice Francoife. Il a fuivi Froiflàrd, & 
Froiffard range les Ânglois à peu près comme 
ils Tétoient à Creffy , a l'égard des deux TÊtes 
de porc 9 qu'il met aux ailes. Pour moi je crois 
qu'en ce tems-là les Archers formoient une 
première ligne pour paffer enfuite à la fécon- 
de, lorfqu'on en venoit aux prifes. Mais eftil 
bien certain que les années fe rangeaient fur 
deux ou trois lignes? J'en doute: quoique les 
Hiftoriens en difent, nous favons que c'éta- 
ient de pauvres gens que ces Hiftoriens. Car 
pour fe ranger de la forte il falloit combattre 
par incervales entre les corps , pour qu'ils en* 
traiTent les uns dans les autres, ce quinepa- 



roîtpas. On voit une ligne fe battre vigoureufc- 
ment , fans qu'il parOiue qu'une féconde fuccede. 
Je fuis perfuadé qu'on combattoit le plus fou- 
vent fur une feule ligne divifée en trois corps , 
l'Infanterie au centre, & la Cavalerie fur les 
atlesde cette Infanterie, comme les anciens 
Gaulois, qui combattoient par nations réparées 
les unes des autres par quelques intervales. Ce* 
la fe voit dans* Cefar, feparatimfingularumci- 
vitatum copias collocaveràt. Il fe peut que des 
Moines & des Prêtres ignorans, ayent pris ces 
corps pour des lignes à la queuë les unes des au- 
tres. Si je voulois pouffer cette affaire ci, je la dé- 
brou illerois autant par le détail des combats, que 
par la raifon & le bon fens: nous combattions 
fûrement en manière de Phalange à d'Infante- 
rie. Ce n'eft pas la plus mauvaife pour des 
François. 



* Cef.cm.dc M.Gal-1. 7. 
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Infanterie, dont les intervales entre les corps, fupofant même qu'il y 
en eût, ne le trouvant pas affer larges pour recevoir ce torrent de fu- 
iards, elle fut rompue & entraînée par fes propres gens, qui y portè- 
rent le trouble & la terreur. 

Ceft ainfî qu'on doit entendre cette bataille. L'Auteur Ta tellement 
embaraffée & défigurée, qu'il n'y a qu'un homme du métier, qui puiffe 
la bien éclaircir. Cet ordre de bataille de Narfés peut aider à débro- 
uiller celui de Caflilin, qui eft célèbre dans l'Hiftoire de France, & 
qu ? Agathias décrit bien plus ténébreufementque Procope celui de Nar- 
fés. : , .. 

Ce qui m'a porté à l'examen de cet ordre, de bataille, c'eftlagrandeur 
de l'événement qui a excité ma curiofité , parce que la defcription d' A ga^ 
thias n'offre aucun deflèin, fi l'on en excepte la Tête de porc. Le Père Da,- 
niel a donné un Plan de cette ordonnance dansfon Hiftoire de. France, 
& dans celle de la Milice Françoife, je ne doute: point qu'il ne l'ait 
bien examiné; mais je ne crois pas que Bucelin^qui étoit un habitë 
Chef de guerre, eût fait deux courbes de fes aîles. L'ordre de Narfés 
eft encore plus difficile à débrouiller. 11 ne s'agit pas de celui-ci, dont 
je ne fais pas grand eftime; mais de l'autre qui me paroîfr trèsHremar- 
quable. Cette manière de fe ranger mue dans fbn véritable jour m'a 
femblé digne de l'admiration des gens du -métier, je ne.- la donne pas 
ici, quoiqu'elle ait quelque raport à monfiijet,- je n'ai pas Jbtv devoir 
entrer dans un détail qui m'eût mené trop loin; & mon deflein a été 
de me renfermer dans les bornes les plus étroites fur une- matière' qai 
fournit des efpaces infiniment plus grands que ceux <que npus. avorta, 
courus. . ... .. .. . . ' ■■ ".v.s : :v,il wïr;:-: :: 

On peut voir par le Plan de. la bataillé ^e.GreJTy,. & par .cejnQ&bj$ 
prodigieux de combats & de batailles dont l'Hiftoire de France eft rem- 
plie, qu'il ne feroit pas impoflible de l'orner & de l'enrichir des Plans 
gravés de ces batailles & de ces combats &de les donner dans toutes les 
régies de l'art. Rien n'attache &n'interefTc davantage quel'hiftoirede 
nos ancêtres. Je vois par la lecture que j'ai faite de celle du Pere Daniel, 

3ui eft tout ce qui s'en: fak de meilleur dans ce genre, que la plûpart 
es actions qu'il raporte ne font pas fi difficiles à débrouiller que bien des 
gens le prétendent. L'Hiftoire de la Milice Françoife fourniroit de 
grandes lumières , en confultant pour un plus grand éclairciflement, les 
fources où cet Hiftorien a puifé la defcription des faits qu'il raporte. 

Dès qu'un homme du métier , appliqué & d'une longue expérience, 
eft au fait de l'ancienne Milice, il lui eft aifc de débrouiller & de voir 
la clarté où Jes autres ne voyent que ténèbres, lin examinant les ac- 
tions de guerre on fe régie félon les différons fiécles, & félon les diffé- 
rens changemens qui font arrivés dans la manière de fe ranger & de 
combattre depuis ces tems reculés jufques au tems où nous vivons. Je 
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ie répète encore, cette entreprùe ne feroit pas fi difficile que bien des 
gens fe l'imaginent J'en ai eu-ibuvent la penfée; mais celle de tra- 
vailler aux Commentaires deCefar, après mon Polybe, m'a paru plus 
ailée, plus utile & plus agréable, outre que f ai une grande partie des 
matériaux. Il faut pourtant convenir que ces deux entreprifès (fans 
les croire au-deffus de mes forces ) font au-deûus de mes moyens, & 
fans le fecours d'une main Royale l'exécution m'en paroît impoffible. 
Pour le coup je reconnois, contre le fentiment des Philofophes, que la 
foif des richefles eft bien moins un vice dans un certain ordre d'hom- 
mes, qu'un défir de faire éclater leurs vertus & les qualités qui peuvent 
les rendre recommandantes à h pofterité. La màuvàifè fortune les tient 
dans l r impuiflance dé rien exécuter de ce qu'ils font capables de faire 9 
leurs talens demeurent enfevelis & comme morts. Il ne leur fert de 
rien de rouller de grandes penlèes, & de propofer de grands défieras 
dont le lùccès feroit infaillible, ifi on leur fourniffoit les moyens &. les 
fecours néceflaires pour réuflir. Je ne trouve rien de plus trifte que 
-cela. . • ■ ' ' "... 

APPROBATION. 

JAi lû par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un ManuA 
crit intitulé '. Ulfjerîationjur PHiftoirt de Polybe , dont on peut 
permettre Pimpreflion ; je crois que cet Ouvrage fera très-utile aux Gens 
«te Guerre. A Paris le 11. Juillet 1723. 

CHERIER. 
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- &u# Officier* au Jèi^'é!^Eiiifi'(Sé^m^^\-k^i»^ « 

..: , ■ r - .• • ;.■ , .. ;i ?.. 

PUis que voua-fîrahaitez tant, Monfteur: mon Cotifîn, <fe faveur moa> 
fentiment fur leLhrtfede Monfieur lc Giœraliôr de Folaril, 6cnea 
mente tems tef qtfto' difent nos Officiers HolMidofs ^. jjei vous dirai fl>rt 
naturellement» qtie ceux qtiiifont capabks'de^juger^tefi fortetideciiô* 
fesi, l'admirtat généralement coût commç'moby il faitle'fii^t'dc^uiai- 
re de no* conver&tione, chacWi^emprcflfe de lire* & noua en avons 
déjà pluûeurs exemplaires dans cetée petite GarqUbm •-.....< 4 .. 

- Voa^ me demander des remarqiw^ifhh «eé Ouvrage: oafl&s t d'autre» 
làns moi feront parief fct^ille*/: jè<ri^ 

entreprendre une pareille cftofe^taut cedànt:^ 

de vous raporter naïvement <e que jVnteha dire' m r fon fùjet • H ,' 

- Tout le monde trouve 4e iiile dèiMr, de fèJard beau,: vif& des plus 
ptepres pour bien traiter fotï'fujet; il engag©àifefaire iitô "par fo'rm*. 
nîere de narrer , & il n'ennuye jamais» tai«;ce! qu'il raconté ;eft iintèi» 
eflànt & curieux ; >quelques-unJs a la- vérité >Je trouvent urcpeù anofccbsifi 
dans les Comparaifons qu'il fait des exploits- des ' Généraux i liont , parla 
Polybe avec k conduite de ceux de nos jours; mais il faut exeufee fon» 
zélé & fon feu Gafcon , il ne croit dire que la vérité toute puce* ; • 

•Ses Commentaire» fes Obfemtions font Chef d'œuWe^ œmfdi 
d'une érudition profonde & d'une Littérature prodigieofè^ touty eib 
exactement remarqué, bien^ho^ôViijftrtrftif^ en tfê5lifàût£ les : vieux. 
tout comme les jeunes Guerriers peuvent apprendre mijle & mille bon.-., 
nés chofes, & fè former a cette vertu qui conduit a la gloire & à ladif- 
frinftion. • < — - ' ii< ■ '■>.'■ ::<■! « v.irj: : !•■.. [ 

Son traité de la Colonne*' i|'ui eft (à production ravorfte, ieflfèlonj 
mes connoifïances-, en général admirable, plein' d'une grande fëcon-t 
dité de combinaifôns invincibles pour l'attaque , fur lefquelles peu de 
Généraux du bas âge ont fait dés réflexions, & qu'on a peu pratiquées ; 
il a pourtant tronvie beaucoup de Critiques, & la plupart de nos Offi- 
ciers Hollandois ne fçauroiént encore l'approuver en tout & par tout, 
comme dans tous fes ordres dé bataille. Les Peuples & les' Nations 

• ' • ne. 

* Cette Lettre parut en 1730. dans le Tome XIV. de la BiMiotbequt Françùfi. Elle eft de 
ftfr, Terfon Officier François fbrt eftim£, qui eft mort Colonel d'un Régiment d'Infanterie au 
ferVice des Etatè Généraux. - . - •■ 
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ne.fe. défont pas aifément des coutumes de leurs pères, & de leurs ma- 
niérés ordinaires.- V 

I. Us croient que cette manière de fe ranger & d'attaquer ordinaire- 
ment eft fujefte à de Jâicheux & dangereux inconvénient, & toujours 
au débordement de l'armée oppofée, fuppolant que les deux armées 
font à^etf.ita^,éga]^ &-mêrae que Tune efLplusfor- 

te de plus d'un grattdrâr$ v fila cavalerie eft rangées féconde ou troi- 
Ceme ligne derrière l'infanterie, comme Monfr. de Folard le pofedans 
quelque rrfan;; en effet; quel iront Jui peut-il refter après fes Colonnes 
fermées :& festBataillonsxaiigés fur dix de hautem ?. ... 
: (II. On remarque queiMùjtfr. de Folard blame en . toute occafioq les 
Géhéiiau^qû^^ déborder, par leur ennemi & que c*eft à 

cela qu'ilmtribue preifque toujours là perte de* batailles, -&s la.viâoirc 
àceux qui ont replié-à propos fur k&flancs débordés. Il fait mên^e l'é- 
lpge de quelques-uns qui ontfïï profiter de cet avantage. Cependant 
on W^cjU'il tombe lui-même dah&k même faute de ; gaieté da cœur, 
& qi^il déclare ifiêmerqu'il ne 'fôucie pas; d?êtfer débordé » ce qu'on 

III. Il eft vrai que Monfr. de Fdard met une grofTe Colonne 4ur fès 
flancs, & qu'il croit les àfTûrer par' là; mais ôn doute que cette Colon- 
ne i foét "fiifSÊuiÉte pour , les couvrir. : On dit que les troupes de l'enne- 
mi qui 1k débordent de beaucoup fe recourberont far fes, flancs , & qu T a- 
tûrs il arrivera de deux chofcs Pune > ou bien que la Colonne continue- 
ra fa nuatéhei ■ oii quelle ^'arrêtera pour faire fàce à cerecourbement. Si 
die continué de marcher, on prétend & on fbutient qu'elle fera enfon- 
cée infailliblement par le recourbement; & cette Colonne étant enfon- 
cée^ que deviendra le refte de: la Ligne? Si au contraire ejtle. s'arrête 
pourfeire face, :& pour fe défendre contre les troupes du recourbe- 
ment, il faut par la même raiibn que toute. la Ligne s'arrête aufli, ou 
elle pourra être prifè en flanc, la Colonne qui la couvroit s'étant arrê- 
tée; -& reliant dans cette fituation, comment pourra Monir. de Fo- 
lard parvenir à fon but? Puis que comme il le dit li fouvent, toute la 
forée de là Cblonhe .git ctans Tâflion & le mQuyçnjent. Ce qui fait 
illufioû à Monfr. de Folard, eft le principe oùil eft, que fa Colonne 
ne pouvant point être entamée, il n'a rien à craindre pour fès flancs. 
Mais quand cela fer oit 5 ce qu'on ne lui accordera pourtant pas tout à 
fait,, il faut qu'il convienne qu'il eft de toute, néqellité que fa Colonne 
s'arrête- pour faire face aux troupes qui fe recourbent fur elles, fàns 
ouoiellê feroit: infailliblement eptamée & rcnverfée; Or qu'importe, 
ok-on, qu'elle ne puiffe point être entamée, fi elle eft forcée de s'arrê- 
ter & de faire face, n'eft-elle pas en échec? Ne devient-elle pas inuti- 
le? On croit que c'eft ici l'encfroit foible du fyftéme de Monfr. de Fo- 
lard , & on ne trouve point dans fk Préface du fécond Tome ni dans 

tout 
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tout fon Livre, qu'il levé cette difficulté, à moins qu'il ne veuille qu'on 
prenne un ne me foucie pas d'être débordé > pour une démonftration 
qu'il n'a rien à craindre. 

IV. Autre illufion, dit-on, deMonfr. de Fojard; c'eft qu'il dit que 
là Colonne pourra joindre l'ennemi, avant qu'elle piufle être arrêtée & 
envelopée. Mais peut- il s'imaginer, dit-on, que ce qui déborde la 
verra venir tranquillement juiques à 30 ou 4.0 pas fans fe recourber; 
n'eft-il pas plus apparent & même certain que dès qu'on verra de loin 
la Colonne en mouvement, on s'avancera pour la prendre en flanc? 

V. On convient que les Colonnes peuvent être d'un grand ufage 
dans Pattaque; on tombe même d'accord qu'elles conviennent par- 
faitement bien au tempérament fougueux des François, & que 
Monfr. de Folard ne pouvoit rien inventer de plus conforme à leur 
génie; mais d'un autre côté on croit qu'il y a de l'inconvénient à 
ranger fon armée en Colonnes , & à former les Bataillons fur dix 
de hauteur; on fè prive prefque entièrement de l'ufage du feu , 
ji'aiant en veuë que d'enfoncer l'armée ennemie. Mais l'ennemi 
aiant connoiffance de cette dilpofition, n'aura- t-îl pas le foin de s'y 
préparer, & d'apporter des obftaclesà cette impetuofité? quel car- 
nage & quelle déconfiture ne fera-t-il pas, s'il met feulement une 
rangée de chevaux defrize bien enchainéslesuns aux autres devant fon 
front? Ses canons chargés à cartouche, le feu continuel de fes pelo- 
tons & une grêle de grenades avec d'autres feux d'artifice, ne met* 
tront ils pas le defordre & la confufion parmi les attaquans avant qu'ils 
puiflent percer? & puis ne fera-t-on pas encore à deux de jeu aux ar- 
mes blanches , ou naturellement le parti qui aura le moins fouffert de- 
vra relier le victorieux ? On croit qu'on peut faire un meilleur ufage des 
Colonnes, & qu'il fproit mieux de les faire naître ou former dans Foc- 
.cafionfuivantlescirconÂances, & quand on eftà portée de les faire 
agir; celafe peut aifément pratiquer avec la Ta&ique de nos pelotons; 
en chargeant continuellement, oïl peut en avançant les former en mê- 
me teras en Colonne, pour enfoncer & rompre ceux qui font face. 

Son traité de l'attaque & de la défenfe des places maraue qu'il con- 
noit & entend bien le détail de cette fcience. En nous raifant remar- 
quer que nous n'avons-rien inventé fur ce fujec, & que tout ce que 
nous pratiquons vient des anciens guerriers , il tache de nous porter aies 
imiter en tout, & à fuivre leur exemple dans la fermeté & le courage 
abfolument néceflaires dans ces fortes d'entreprifes. 

Enfin on ne peut difconvenir en lifant le Livre de Monfr. de Folard, 
qu'il ne foit un des plus habiles hommes de ce fiécle dans l'Art Militai- 
re , favant dans toutes fes parties , bon Ingénieur , grand machinifte & 
ingénieux artifte, véritablement foldat, excellent Officier, grand Ca- 
Tame FIL M pitair 
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-pitaine & habile Général. Jamais Auteur n'a mis mieux que lui fon 
Lefteur au fait de ce qu'il raconte, foit par fes difcours, (bit par fes 
planches ; Ion Livre eft une vraye Ecole à former de Héros. Voilà en 
gros, mon cher Coufin, ce que la plupart de nos Officiers & moi pen- 
fons fur ce Livre , & fur fon Auteur. 

Si la fcience de la Guerre menoit aux honneurs & aux recpmpenfes, 
dont elle étoit couronnée autrefois chez les Grecs & les Romains, Mr. 
de Folard auroit droit de prétendre aux grades les plus diftingués Mais 
vous fàvez que les tems ont changé; que les plus habiles & les plus dig- 
nes Officiers, font d'ordinaire oublié» & fouvent les plus maltraités. 
Mr. le Chevalier de Folard, qui fe rend iihmbrtel par (on Polybe* en 
eft un trifte exemple qui étonnera la pofterité; Les' Souverains ne peur 
vent tout voir & tout conno&re par eux-mêmes; c'eft à ceux qui difpo- 
fent fous leur autorité des bienfaits & des recompenfes, à rendre jufH- 
ce au mérite & à la vertu. 

Je fuis&fc 
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LEs Commentaires de Monfieur le Chevalier de FoIard/«r 
Polybe ont eu le fort de tout ce qui eji excellent. Ils ont 
d'abord enlevé les Suffrages du Public^ "il n'y a eu dans les corn- 
mencemens qu'une voix fur la beauté de ce travail. Mais à peine 
ces mouvemms que caufe Vadmiratiou ont-ils eu le loifir de fe 
rallentir, que des perfonnes équitables & intelligentes reli- 
Jant cet ouvrage avec plus de fens froid \ y ont apperçu des 
défauts que la rapidité & le charme d'une première lefture 
leu¥ avoit cachés, & quelques-uns ont publié les remarques 
qu'ils avoient faites. Oeft ainfi que fèfonp formées les Lettres 
qui compofent ce wktine. - V ■.>■•» , 

Il y en a quatre. 'Les trois qui régardent la Colonne y le 
Mélange des différentes armes, & PÔrdre de Bataille de Cé- 
fkr& de Pompée à la Journée de Pharfâle; ont déjà paru dans 
des Journaux Littéraires , & il eft inutile de dire quel juge* 
ment on a fait délies , put/qu'on fe trouve obligé d'en donner 
une nouvelle édition qui ks rajfemble. 

Quant a la quatrième, qui fait ici la troifieme, comme elle 
n'a point encore vu le jour, on croit néceffaire dobferver que 
le fujet fur lequel elle roule & la manière dont il eft traité \ 
Vaffocient nécejfairement aux trois qui Pont précédée. Elle a été 
écrite pour les défendre contre les réponfes que Monfieur de 
Folard y avoit faites le même ejprit y règne d* un bout à Pau* 
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tre. On s*y efi principalement attaché à ne point faire de fauf- 
feivritïqiïefà ' a jubjUtuer a^-inêfletires-cbofis h ceïks -qu'on a 
réfutées/ : Dè û ^^qmjbuvêntmy Mtàrcit les petîféës fa 
Cheva/ier'ae Folâtâ, qu*on lèifir^fie^ qiféri indique ce qui leur 
ma9^poi^^e'jùlUi 9 v ^^è^e^ Lettres rie parbijfent 
prefquepàs ^^m'^tâ^'W^jifiMèlk ctl habile Officiert 
qu'un 'Conimenïake diiït M ieùoit béjiïk pour être tout a fais 
rfaif & exàél. 
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g^§jl^|gOrfque f écrivis ces Lettres , Je m'imaginois bien que 
|C tôt ou tard , èlles pourroient fè hazarder parmi d'au- 

S&j KjPaigi- très, en qualité de pièces détachées. Mais je ne m'at- 
y}(* tendois pas qu'elles duflent être un jour réunies dans 

^^'ww un lèul corps en forme de Livre. Cependant la chofe 
arrive, &éen'eftpa$ fans raifon. La prémîere fut rendue, publique 
lorfque le Polybe du Chevalier dé Fôlàrd , de- l'împreifion cFAmfterdam , 
commençoit à paroitré. La féconde vînt peu après, c'eft-â-dire dans 
un temsoù ce livre, bien qu'imprimé à Paris, nous étant encore in- 
connu, devint ici à la portée de tout le monde. Je crus que Tune & 
l'autre excitant la curiofité de nos Offieiers fùr ce* livre, pourroient 
lèrvir en même temps à leur faciliter le moien' d'en juger plus diftinç- 
fcement, par un des endroits, auxquels ils fèmbloient s ? intérefler lè 
plus. Cétoitla Colonne & le Mélange des* différentes armey d'une 
Armée, qu'on regardoit comme la bafè du< nouveau Syftême, qui 
devoit être développé amplement dans cet ouvrage. J'étois très per- 
lfaadé d'avance, fur le plan que le Chevalier de Folatd en avoit don- 
né, dans fbn Livre de Nouvelles Découvertes, ^u'il 'pouvoit être en 
général d'une grande utilité- Rien ne me paroiflbit plus naturel que 
les remarques fur les défauts de nos armes, & de notre Taétique. Il 
me fembloit qu'il falloit être efclave dé la routine , pour ne pas com- 
prendre, que par la fuppreffion totale delà pique, ou d'une arme é- 
quivalente , l'Infanterie fè trouVoit confidérablemeht affoiblie; Que 
la grande étendu? en front, & le peu de hauteur de nos Bataillons* 
étoit en bien des occafions une dlfpofition, des plus incommodes & 
des plus dangereufes: Que le nombre excefiif dé Cavaleriè dans léà 
Armées, étoit aufli inutile que ruineux; Et enfin que la réparation 
qu'on fait dans l'ordre de Bataille y de ces deux armes, étoit égale- 
ment contraire aux règles & à là droite raifon: Que dis-je ? Le bon 
(end mené fi droit à faire ces ohfervationslà, que fi Monfiéur âe fou- 
lard avoit voulu permettre à d'autres de penfèr fur ces fortes de cho- 
ies, comme lui, je m'enferois prefqué cru capable. Cefl mêmécé 
qui eft caûfe qu'en beaucoup d'endroits de ines lettres je ne renvoie 
point à fbn Commentaire. Il a pourtant raifon de fé plaindre d'uné 
©million fi préfomptueufe , „ Il eut trouvé encore , di wl y cPéxicelien- 
„ tes chofës à dire fur cette matière (*), du moins auroit il pu ren- 

„ voier 

(*) Sur le nombre exceflif de Cavalerie. 
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„ voief (bnjLeéaAr à mon Commentaire». & citer les endroits où fc 
trouvent tesfsufonsj dont il fe fert, & defqueîles il a profité enfa- 
„ veur de mon fentimenty rien aiant extrait que la moindre partie •(*). 
Jl eft donc jufte que je lui en fafle mes excufes. J'efpere d'autant plus 
qu'il voudra bien les agréer, que ces endroits de ion Commentaire 
m'étoient absolument inconnus, & que d'ailleurs je n'aurois jamais 
cru, qu'il eût voulu fe faire un fi grand honneur de ces fortes de lieux 
communs. 

Je ne trouvois dans ces obfervations qu'une feule difficulté. Mais 
elle me fembloit fort confidérable, puifque c'eft peu de connoître les 
défauts de nôtre Taâique, fi on n'en connok le remède. La nature 
eft-elle donc incapable de le produire ce remède, où l'efprit de l'hom- 
me trop borné pour le découvrir? Je fuis perfuadédu contraire. Ainfi 
je voiois avec peine qu'on ne le trouvoit pas dans les moiens que 
Monficur de Folard propofe. J'ai donc voulu m'en éclair cir, par ùn 
examen le plus exact qu'il m'a été poflïble. Je me flattois que Mon- 
iieur de Folard n'y trouverait pas tant à redire. 

11 ne peut pourtant point fe plaindre qu'on n'ait pas touché à fon 
Principe ni à la Méthode. Nous avons fait voir, fi je ne me trompe, 
que fon principe, de la manière que nous le concevons, ne fauroit 
être qu'excellent. Nous aurions été ravis, fi nous en euffions pu 
faire autant à f égard de (à méthode. Le moien.de douter, qu'en 
rendant à l'Infanterie fbn arme de longueur, dans une juite propor- 
tion & en nombre convenable & qu'en la faiiànt combattre tantôt fur 
plus, tantôt fur moins de hauteur, à mefure que l'une ou l'autre dif- 
pofition convient a Pufige de les différentes armes, & aux diver fe9 
çirconilançes, le moien, dis-je, de douter qu'on ne lui rende fa for- 
ce naturelle? Et qui peut difeonvenir, qu'en entremêlant une telle 
Infanterie avec la Cavalerie, d'une manière convenable, on n'aug- 
mente par-là, la force de l'une & de l'autre de ces deux armes, oc 
au'en même tems on ne remédie aux inconvénjçra qui reiultent d'or- 
dinaire de l'infériorité de Tune, pendant qu'on fe procure les avanta- 
ges qu'on peut tirer, de la fupériorité de, l'autre. Mais quelque envie 
que nous aions de nous accommoder de la méthode du Chevalier de 
Folard, nous ne faurïbns nous empêcher de reconnoître qu'elle ne 
pçut en aucune façon mener au but qu'on s'en propofe en la fuivant. 
Au contraire, plus oa y réfléchit, pljus on trouve que le réméde eft 

r' éque Je mal; dès qujqn a à faire à un, ennemi» qui en. connoiflànt 
fort <Sc le foiblê y, lajt fe mettre à' couvert de l'un, 6c profiter de 
.l'autre. 

n 

(*) Pref. du Tome 6. Pag. LI. " ' 



PREFACE. 8* 

Il en eft de la Colonne & des Ordres de Bataille de Monfîeur de 
Folard^ à Pégard d'un tel ennemi, à peu près, comme il enétoit 
Mon le jugement de Poîybe, de la Phalange , à l'égard des Romains. 
,, Ceft une choie confiante, dit-il, que tant que la Phalange fe main- 
„ tient dans fon état propre & naturel, rien ne peut y remler de front 
„ ni foutenir la violence de fon choc. . . . D'où vient donc que les 
„ Romains font victorieux? Pourquoi la Phalange eft-elle vaincuë? 
„ Ceft que dans la guerre , le tems & le lieu des combats fe varient 
„ en une infinité de manières, & que la Phalange n'eft propre que 
,, dans un tems gjp d'une feule façon. Quand il s'agit d'une aélion dé- 
„ cifîve, fi l'ennemi eft forcé d'avoir à faire à la Phalange, dans un 
„ tems & dans un terrain qui lui foient convenables, nous Pavons 
,, déjà dit, il y a toute forte d'apparence, que tout l'avantage fera 
„ du côté de là Phalange, mais fi Fon peut éviter Tun £5? Poutre corn- 
„ me il eft aifé de le faire , qu'y a-t-il de fi redoutable dam cette ordon r 
„ nance ? . . . . Les Romains n'emploient pas toutes leurs troupes 
„ pour faire un front égal à celui de la Phalange, mais ils en mettent 
„ une partie en referve & n'oppofent que l'autre aux ennemis. Alors 
„ foit que la Phalange rompe la ligne qu'elle a en tête, ou qu'elle foit 
,, elle-même enfoncée, elle fort jde la dtfpofition qui lui . eft propre. 
„ Qu'elle pourfuive des fuiards ou qu'elle fuie devant ceux qui la pre£ 
„ fent, elle perd toute fa force. Car dans Pun gjp P autre cas > il fe 
„ fait des intervalles que la referve faifit pour attaquer non de front , 
„ mais en flanc par les derrières (*). 

Il y a pourtant une différence que voici. Les Romains, fuivant 
leur Ta&ique ne trou voient que rarement l'opportunité, d'agir de la 
forte, à moins que ce ne fut pendant le cours du combat, après avoir 
ouvert la Phalange en quelque endroit, ou après en avoir été rompu 
eux-mêmes quelque part. Mais l'ennemi moderne aiant à faire à la 
Colonne & aux ordres de Bataille de Monfîeur de Folard, peut fans 
s'écarter de fes principes, fe ménager ces avantages avant le combat, 
& il peut avec d'autant plus de facilité, que les Colonnes de Monfîeur 
de Folard & fes Bataillons fur huit ou dix de hauteur qui forment fes 
lignes, ne faifantpas enfèmble un 'corps folide comme la Phalange, 
mais laiffant entre eux de très grands intervalles, peuvent être atta- 
qués en flanc & par les derrières, de loin & de près, par les troupes 
qui débordent, tant fur le front de toute la ligne, que fur chaque 
corps en particulier , avant même que ces corps puiflent avoir le tems 
de joindre & de choquer de front. 

Je fuis furpris que Monfîeur de Folard voulant fe faire un Syftême 

mêlé 

(*) Polybe, ïome VI. Pag. 234. 235. 236. 
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mêlé de l'ancien & du moderne, n'ait pas pris garde à ces chofès, les 
unes que l'Auteur qu'il commente lui fait remarquer G diftinctement; 
les autres qui avec tant foit peu d'attention à la Tactique & aux ar- 
mes des modernes, ne fàuroient lui échapper. 

Quoi qu'il en foit il ne peut ignorer > que fi j'attaque ibn nouveau 
Syftême, ce n'eft nullement dans le Principe; c'eil uniquement dans 
la Méthode de fe ranger & de combattre. Cela paroît par-tout Car 
fi d'un côté je démontre l'excellence du Principe, par les avantages 
au'on en peut tirer, de l'autre côté je prouve les défauts de fa Métho- 
de par les difficultés qu'on lui propofe là deflus. 11 méprife ces diffi- 
cultés, & ne les levé pas. Et confondant par-tout le principe avec 
la méthode, il ne celle point à chaque pas qu'il fait, de nous repro- 
cher, qu'on n'a pas ajjez médité la matière , qu'on difpute fitr les ebo- 
fes les plus évidentes \ qu'on met en que/lion des vérités démontrées ; & 
qu'on Jupprime univer/ellement /es preuves £jp fes raifons. 

Ce font là, autant de reproches, dont il m'importe de me juftifier, 
& c'ell à quoi la troifiéme Lettre eft deftinée. Mais feule je ne pou- 
vois la donner. Elle a trop de liaifon avec les deux premières. Ces 
trois lettres doivent s'entre-fecourir & leur fëparation ne peut .leur 
être que nuifible. On a donc cru qu'il falloit les réunir. 
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SENTIMENS 

D'UN 

HOMME DE GUERRE 

SUR LE NOUVEAU SYSTEME DU 

CHEVALIER DE FOLARD, 

uiinft qu'il Texpofe. dans fin Commentaire fur PHiJîoire de 

Polybe. ' 

LETTRE PREMIERE 

De la Colonne. 

MONSIEUR, 

fOus fouhaitex de lavoir mon fèntiment fîir le nouveau 
Syftêrae du Chevalier de Folard , ainlî qu'il l'expofè 
danslbn Commentaire fur l'Histoire de Poly- 
be, dont la Colonne, & le Mélange des différentes 
Armes d'une Armée , à ce que vous avez judicieufè- 
ment remarqué, faitlabafè. 

Pour juger d'un Syftême Militaire, il faut au moins en çonnoître 
la nature, être exempt de tout préjugé, & avoir le cœur bien placé. 
Juger ici, iàns çonnoiflance de caufè, c'eft faire preuve de préfomp- 
tion, ou d'incapacité. Juger par un elprit de prévention, c'eft être 

N 2 injufte. 
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LETTR.i.injufte. Juger par mauvais cœur, e'eft chofe indigne. 

Cçque Qu'eft-cç donc que Ja Colonne? Voilà la première queftion qu'on 
c'efique doit le faire 3 dès qu'on ne veut pas s'écarter de ces maximes, La fe- 
h Colon- con j ç . Qy e ] s ç ont j es avantages qu'on en pourrait tirer? La Colon- 
ne dont il s'agit 5 eft-ce un Bataillon qui rangé à l'ordinaire fur qua- 
tre, cinq, ou fix de hauteur , aura défilé par di vidons de plus ou 
moins de front, félon fa force, ou félon le terrain par où il aoitpaf- 
fer? Sont-ce plulieurs Bataillons qui, aiant défilé de la forte, fe fui- 
vront les uns les autres, comme cela fe pratique au premier cas, lors 
qu'un Bataillon feul, ou au fécond, lorfque toute une Ligne fe met 
en ordre de marche? Ou bien eft-ce un certain nombre de Batail- 
lons, rangés en ordre de Combat, fur trois, quatre, ou cinq de hau- 
teur, placés à la queue les uns des autres, à une diftance de vingt ou 
trente pas? Non, c'eft, fi je ne me trompe, un Corps d'Infanterie, 
depuis deux jufques à fix Bataillons tout au plus, difpofés à deux pas 
de diftance à la queue les uns des autres , après que chaque Bataillon 
a tellement diminué le nombre de fes files , & augmenté celui de fes 
rangs , que le front ne conferve cjue le tiers , le quart , ou la cinquiè- 
me partie de fon étendue ordinaire, & que fa profondeur a été aug- 
mentée à proportion: Qu'il a fuffilàmment couvert le front, le flanc, 
& la queui?, par un rang d'armes de longueur, tant Efpontôns, Hal- 
lebardes , que Piques en forme de Pertuifannes , longues environ de 
dix pieds, & ferré les rangs & fes files: Le tout par des Evolutions 
fimples, aifées, & praticables, fans aucun rifque , en préfence de 
l'Ennemi: & d'une telle elpece, que le Bataillon fe trouve en état de 
fe fervir fuffifàmment de fon feu , aulïï bien que de fes armes blan- 
ches, par tout, en tout fens, félon qu'il en eft befoin, & d'agir à 
tous égards commodément & en bon ordre. 

L'Auteur n'entre pas là delTus dans un détail aufll circonftancié, 
que le fujet auroît pû le fouffrir. 11 fe contente d'indiquer feulement 
de quelle manière on pourroit haufler les files , & le fervir de fon feu , 
pour inlînuer qu'il «'y a là rien d'impraticable ni d'impofTible, fans 
faire aucune mention, entre autres, du déplacement de la pique, le-? 
quel ne laifle pas que d'être afTez important. 

Mon intention eft de n'entrer dans ces détails, ou dans ceux de 
PAuteur, qu'autant que je ne pourrais Péviter ablblument, & c'eft ce 
qui fè rencontre dès à préfent. Je me trouve obligé d'écarter les Com- 
pagnies des Grenadiers, formées par le Chevalier de Folard en deux 
ou trois files fur la droite ou bien placées à la queuë des Bataillons fur 
cinq de hauteur. Je ne puis autrement éviter Pembarras qu'elles me 



uniquement que fur une feule partie de la Colonne qui eft un Batail- 
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Jon aue le Chevalier appelle une Seftion. Je m'imagine que pour ju-Lett*. i. 
gcr du tout, il fuffira de connoitre la nature & la force d'une de fès 
parties , puifqu'auffi bien ces parties font entre elles femblables & 
dans leur elpece & dans leurs effets. 

D'abord je remarque, qu'un Bataillon, armé & difpofé de lamar Fermeté 
niere que j'ai fuppofé, prennez en ordonnance triplée, c^ft-à-dire,J e / a nne# 
qui a diminué fon front ordinaire des deux tiers , & augmenté fa hau- 
teur à proportion; je remarque, dis- je, que ce Bataillon doit être 
impénétrable, au front, à la queue, & aux flancs, à la Cavallerie d'au- 
jourd'hui, tant brave, tant bien disciplinée, & tant bien menée, qu'el- 
le puiffe être: toute proportion égale, fi ce n'eft au nombre , fur 'quoi 
je ne ferois nulle difficulté de lui accorder quelque fuperiorité d'hom- 
me à homme: puifqu'auffi bien, rien ne peut être attaqué, que ce 
qui fe prélente. 

Voici mes raifons prifes uniquement dans la difproportibn des Ar- 
mes de la Cavallerie aux Armes de ce Bataillon. Elles doivent être 
connues. L'Infanterie & la Cavallerie de nos jours ont eu lieu de fe 
familiarifer enfemble. La meilleure, finon l'unique arme de la Caval- 
lerie eft, ce me femble, PEpée. Quoiqu'il en foit, je ne crois pas, 
que dans le cas dont il s'agit, elle voudrait oppofer aux coups de Fu- 
lil, les coups de Moufqueton, ou de Piftolets. Il ne lui refte donc, 
qu'un feul parti à prendre, qui eft de joindre brufquement l'Epée à la 
main ce Bataillon, foit par Efcadrons entiers, foit par troupes dé- 
tachées, de le renverfèr & de le rompre. Mais ce ne font pas là de 
petites difficultés. m , 

Je dis qu'il s'agit de joindre. Cette difficulté à la vérité ne fèroit 
pas fort grande 3 fi le Maitre & le Cheval étoient invulnérables. Le 
chemin eft court, il eft uni Mais il n'en faut pas beaucoup par ter* 
re, pour faire rebrouffer chemin aux autres. Si le Maitre eft brave, 
le Cheval eft naturellement poltron. C'eft un animal qui voit & qui 
fènt le péril. Un de fes femblables, mort, qu'il trouve fur fon che- 
min, le bruit & la lueur des armes ^eft capable de lui faire faire de faux 
mouvemens; s'ils ne font pas rétrogrades, au moins tendent-ils à défor- 
donner la Troupe, qui trottant feulement fur un front flottant, n'eft 
gueres en état de heurter avec fuccès contre un front égal, dégagé de 
tout obftacle, & par conféquent bien moins encore contre un front, 
où elle trouve des obftacles qui ne font pas légers. 

Voilà deja bien des difficultés, pour joindre la pointe des Piques, 
des Hallebardes, & des Efpontons. Mais ce n'eft pas tout. Il faut les 
renverfèr, & enfuite rompre une quinzaine de rangs de Moulquetai- 
res,la Baïonette au bout du fufil, qui les foutiennent: à moins qu'on 
ne veuille de fang froid fe faire pafler par les armes. L'Epée de la plus 
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Lettr.1. excellente trempe "Se de h meilleure proportion n'y fèrt de rien. El- 
le ne fauroit atteindre l'homme, contre qui elle eft tirée» & fi par ha- 
gard elle pouvoit atteindre le fer & le bois qu'il t>reiènte,on y a pour- 
vu. La feule refTourçe donc du Cavalier fera dans la fougue de fon 
cheval, qui animé pendant fa courfe par l'éperon, entraîné par ceux 
qu'il a à fa droite & à fa gauche, & pouffé par ceux qui le fuivent, 
méprifera peut-être ces Piques , ces Hallebardes & ces Efpontons. 
Mais qui ne lait que ce pauvre animal, tout animé & tout vigoureux 
qu'il eft, commençant a voir qu'il faut fe jetter fur les pointes de ces 
armes, ralentira de lui même fon impetuofité? Qui doute que fe trou- 
vant tout près, il ne tourne à droite ou à gauche , ou que (è tentant 
piqué, il ne s'arrête tout court, différent en cela du Sanglier, qui 
étant animé par un feul cri, s'élance for fon homme, & méprifant 
l'Epieu qu'on lui prélènte, s'y enferre? Ainfi on croit pouvoir tirer 
cette conlequence, que s'il le trou voit dans la troupe un Cheval aufll 
intrépide, ou pour mieux dire, auffi bête que ce Sanglier, il ne ren- 
verfèroit non plus le Piquier, appuié contre les rangs qu'il a à dos, 
& contre les files qu'il a à lès côtés, que le. Sanglier ne renverfe fon 
Chafleur, appuié contre rien. 

Nous venons de voir, que jufques ici l'Epée du Cavalier n'a Méf- 
ié, ni que fon Cheval n'a renverfé perlbnne, ce qui auroit pourtant 
été nécenaire, pour rompre. Voions maintenant ce qu'il en arrive- 
roit, en -cas que quelqu'un des plus hardis , & des mieux montés, ti- 
rant fon coup de piftolet à brûle pourpoint, & tuant ion homme, 
trouvât le moyen ae s'introduire heureufement dans le premier, & 
même jufques dans le fécond ou le troifieme rang. 

Qu'un feul Cavalier s'introduifè dans un Corps d'Infanterie, d'au- 
tant de Bataillons que Ton voudra, fur trois, quatre ou cinq de hau- 
teur, formant enfèmble un quarré fur quatre fronts, ainfi que cela 
eft reprefenté en petit par lè Bataillon quarré de Meflieurs les Hollan- 
dais; que ce Cavalier, aiant pénétré jufqu'au fécond rang, pafle à 
travers du troifieme, quatrième & cinquième, & fbit fuivi de près 
de plufieurs Troupes, à la queue les unes des autres ; que ces Trou- 
pes, entre elles, inégales en files, trouvant déjà une ouverture fai- 
te, laquelle néceffairement doit s'élargir, àmefure qu'elles fe fucce- 
dent, fèparent en deux le Bataillon fur lequel elles donnent, extour- 
nent promptement fur le dos de celui-ci ; ou que paflant outre avec 
leur rapidité ordinaire, elles tombent fur ceux qui obfèrvant ou com- 
battant l'ennemi qu'ils ont en front, & que les prennant l'un & l'au- 
tre ainfi à dos, elles les rompent: il n'y a là rien d'àbfblument im- 
polfible. Ceft qu'à caufè du vuide, le troifieme, quatrième, & cin- 
quième rang, de même que les files, peuvent plier, & prêter ainfi au 
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paflage de ces Troupes. Mais que ce Cavalier , introduit de même Lett*.l 
dans un Bataillon , en ordonnance triplée , par confèqaent à centre 
plein , pafle à travers de ce Bataillon, ou le mette dans un tel defor- 
dre, que les Troupes qui le fuivent le puiflent rompre, c'eft ce qui 
paroit inconcevable. Ce Cavalier qui aura renverfé peut-être > p^r 
fon impétuofité, deux ou trois Piquiers du premier rang, & autant 
de Moufquetaires du fécond, tâchera de fe faire jour avec fon Epée. 
Mais le Soldat ne peut plus reculer; il n T y a nulle part du vuide; le 
Cheval fe trouvera arrêté, comme contre un mur: & un feul coup 
de Fufil, ou de Baïonnette, de ceux qu'il a en tête, & fur fes côtés y 
eft capable de jetter & le Cheval & le Cavalier par terre. Les Trou- 
pes qui le fuivent auront beau ferrer. Outre que le trou fe trouvera 
bouché par la feule chute du Cheval, rien n'empêchera le relie du 
Bataillon de & tenir dans fon entier > & peu de coups de Fufils, qui 
partiront de fes Faces, à l'abri des armes de longueur dont elles font 
couvertes, pourront renvoier ces Troupes parle même chemin qu'el- 
les font venuës, heureufes encore fi elles le regagnent. Preuve évi- 
dente de la force d'une Ordonnance, fur beaucoup de hauteur, & à 
centre plein, & de la foibleffe de toute Ordonnance fur trois, qua- 
tre, ou cinq de hauteur, & à centre vuide, pour le quarré. 

Mais cette Cavalerie ne trouveroit-elle pas mieux fon compte, au 
lieu d'attaquer les Faces de ce Bataillon, à les tenir feulement en re- 
fpeéfc, & à s'attacher aux Angles, que les Experts tiennent pour ce 
ou'il y a de plus foible dans un Quarré? Je crois qu'oui. Car en ef- 
fet, tout Angle, qui n'eft pas flanqué, ou couvert, eft làns défen- 
fe, parce que les Angles n'en peuvent recevoir aucune de leurs Fa- 
ces, outre qu'il n'y a point d'Ordonnance d'un Corps dMnfanterie 
fur quatre Fronts, qu'iin ? y ait en même teins, fur chaque Face, une 
portion hors de défenfe, égale au nombre des rangs , fur lequel elle 
combat- Ceft pourquoi fi ce Corps combat, par exemple, fur dix 
de hauteur à toutes fes Faces, il faut de néceflité qu'il y ait à cliaqut 
Face, vers les Angles, dix hommes qui prêtent le .flanc Ces hom* 
mes, à la vérité, peuvent être couverts par autant de Piauiers. Mais 
tout Piouier non couvert par quelque arme à feu eft fans aêfenfe con- 
tre un Cavalier, qui a des piftolets, & qui dans ce cas, auroit tort 
de ne pas s'en fèrvir. D'ailleurs les deux Piquiers, Qui fe trouvent 
joints fur chaque Angle, en préfentant leurs Piques, dans une ligne 
perpendiculaire, fur leurs Faces* ainfi que cela fe doit, ne peuvent 
éviter, ou de laifTer entre leurs pointes un vuide aflez fpacieux pour 
deux ou trois Cavaliers de front, ou bien en le rempliuant de biais 
le mieux qu'ils peuvent, de dégarnir par la à proportion leurs Faces, 
&; de prêter ainfi l'Epaule. Eft-ce donc que ce foible détruit la force 
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Lstt&j. de cette Ordonnance? Non v il conduit feulement au remède, qui 
eft trop ailé & trop connu , pour que je l'indique. Je remarque en 
fécond lieu, que ce même Bataillon doit rompre tout Bataillon, qui 
ne fera pas armé comme lui, & qui ne combattra pas fur - les mêmes 
principes. Le pis qui pourrait arriver, ce ferait qu'il n'en eut pas 
tout à fait fi bon marché, que de cette Cavalerie, avec laquelle vous 
l'avez vu aux prifes. 

11 n'y a, dans un certain lèns, pour l'Infanterie, que deux maniè- 
res de combattre dans un terrain libre, l'une de loin, l'autre de près* 
Te n'entre point dans l'examen de ces deux manières, qui l'une & 
l'autre ont leurs Partifans , peut-être trop zélés. S'ils en vouloient 
croire Montecucuiï> ou le bon fens, ils feraient bientôt d'acord. La 
fin, dit-il, des armes ofFenfives eft d'attaquer l'ennemi, & de le .bat- 
tre inceflamment, depuis qu'on le découvre, jirfqu'à ce qu'on l'ait 
entièrement défait, & forcé d'abandonner la Campagne. A mefiire 
Qu'on s'en approche, la tempête des coups doit redoubler, d'abord 
de loin, avec le canon, enfuite de plus ores, avec le moufquet, & 
fucceflivement avec les carabines, les piftolets, les lances, les piques, 
les épées, & par le choc même des Troupes. En ceci, pour pafler 
ce qui regarde l'Artillerie & la Cavalerie, il ne peut y avoir pour l'In- 
fanterie, que deux difficultés. La première qu'en fe fervant de fon 
feu, de loin, elle court ri (que, dans le tems Qu'il en faudra venir 
aux coups de main, de fe trouver en quelque defordre, &avec des 
Fufils chargés à la hâte, ou point chargés du tout, ce qui rend le 
Soldat timide. La féconde, que l'ordonnance de peu de front & de 
beaucoup de hauteur , ne fouffre point cette manœuvre de Montecu- 
culi, non plus, & moins encore, que toute autre Ordonnance, qui 
oblige à tirer par rangs, quand elle ferait de béaucoup moindre en 
hauteur. 

Manière Je n'ai garde de roéprifer ces difficultés. Je ne balancerais pas mê- 
battre m de me * donner tort * Mmtecuctdi^ & au bon fens, fi je n ? étois bien 
la color! perfuadé que l'une peut être levée par des Troupes flegmatiques, dit 
ne - ciplinées, exercées & menées comme il faut, & l'autre par Art. 
Quoiqu'il en foit, ceci eft très-certain, premièrement que dans un 
terrain libre il dépend toûjours de celui k qui l'envie en prend, de 
combattre de loin, & de près, tout comme il le trouve à propos. 
Secondement, (jue celui qui ne voudrait que combattre de loin, n'en 
eft jamais le maitre. Quant à ce dernier, fon Ennemi lui donne l'or- 
dre; s'il réfufe d'y obéir, û faut qu'il cède: s'il obéît fans s'y être, 
préparé, il eft maltraité; en un mot, d'une manière ou d'autre, il 
eft puni , foit pour caufe de défobéïffance , foit pour caufe d'impru- 
dence ; & il le mérite. 

Cet 
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Cet ordre étant donc une fois donné par ce Bataillon que noaavons Lhi&l 
en main 3 à un autre .Bataillon en ordonnance ordinaire, chacun art 
mé, & combattant à fa manière, voions comment ce dernier s'en ao 
quitera. S'il fuit les maximes les plus reçues, il marchera, fi c'eft lui 
qui attaque, cPun pas-grave, le fufil. fur l'épaule, &iaifant: tous fcs 
efforts pour marcher dans un front égal. A cinquante pas de l'en- 
nemi , ou environ, il fera halte, s'il veut faire ufàge de fon feu. Si- 
non il doublera le pas, dans le meilleur ordre, qu'il lui fera polïïble, 
pour en venir ainfi aux coups de main. L'autre l'attend de pied fer-, 
me, & dès que fon ennemi fait halte, ou qu'il commence à doubler 
le pas, s'ébranle, part, & lui tombe brufquement fur le corps. Rien 
ne peut l'en empêcher. Le feu feroit le feul obftacle , s'il étoit aflez 
puiffant. Mais qui ne voit que ce Bataillon, étant réduit au tiers du 
front ordinaire d'un Bataillon , rend par la même inutiles les deux 
tiers du feu du Bataillon qui lui eft oppofè, parce-que ce feu, étant 
par rangs, ne peut être tiré qu'en ligne perpendiculaire fur le front, 
enforte qu'il n'y refte que le tiers qui eft autant que rien? Ce n'eftpas 
tout. Le Soldat étonné de l'intrépidité avec laquelle fon ennemi lui 
vient au devant, fe trouble, ajufte mal fon coup & : tire pour la plu- 
part en l'air. Le feu auquel il avoit mis fa principale confiance, n'ar- 
rête pas fori ennemi, & qui pis eft, il n'eft plus tems de recharger. 
La Baïonnette, qui lui refte, ne fauroit le rafTurer, le trouble aug- 
mente, il fait volte face, & quitte ainfi la partie. S'il en arrive au- 
trement, c'eft chofe rare, & peut-être même hors d'exemple. 

Si ce Bataillon efl obligé de fe tenir fur la défenfive, il attendra à 
fon tour l'ennemi de pied ferme , jufqu'à'la même diftance de cin- 
quante pas ; ' il fera feu ; l'ennemi doublera le. pas j la fuite en fera de 
même. Et fi dans l'un ou l'autre ?cai, fans faire ufàge de fon feu, il 
va à fa rencontre, d*unè manière ou d'autre, il en faudra venir aux 
armes blanches, ou pour l'éviter, s'en retourner fur fes pas. 11 fem- 
Ijle que ce dernier parti feroit Je plus fur. Car vouloir mefurer lès Ba- 
ïonnettes avec lés iPiques qu'il trou ve. -.d'abord, c'eft yçuloir, en loth 
gueur, dont il dépend d'atteinâre, tomber trop court de près de qua- 
tre pieds, & en force, d'où il -dépend de tenverfery de plus de la 
moitié. Ajoutez que ces fortes de Piques fe manient infiniment mieux 
que la Baïonnette au bout du fufil. D'un autre côté , s'efforcer avec 
trois, quatre, ou cinq rangs dé Baïonnettes, d'en rompre quinze, 
park(quel8 ces Piques font foutenufis, c'eft vouloir fe ofler la tête 
corttre la muraille. La valeur, qui trouvé des refTources & qui don>- 
lie fouvent des forces, là où il n'y en a pas > luppléera peut-être atout. 
Mais dans ce cas-ci, non feulement l'ennemi ne cède déjà en rien, ,mais 
encore la valeur de l'un eft. une, valeur inconfiçlérfc, fujetçp à chai*- 
Tome FIL O celier. 
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LitTR-Lceller, & celle de l'autre eftune valeur raifonnée, foutenùe par le boa 
fens. 

Il n'y a donc rien à faire pour ce Bataillon au Front. Voions fi en 
repliant avec les deux tiers par où il déborde celui de l'ennemi , il en 
fera de même des Flancs. Je dois qu'oui. Quoi! dira quelqu'un, 
dès qu'il fe mettra en devoir de tomber fur les Flancs du Bataillon en- 
nemi, celui-ci ne fera t'iï pas obligé de s'arrêter tout court , & défaire 
front par manches* fur lès flancs? Par là ces mêmes manches ne prê- 
teront-elles pas le flanc au tiers du Bataillon qui leur eft oppofé au 
front? Et ce tiers en «'arrêtant à une diftanee convenable* ne peut-il 
as fe refufer,' tandis que les deux- autres tiér s. qui débordent avancent 
rufquement , & replient? Ou bien, fi pour y .remédier , le Bataillon 
ennemi obfèrve avec trois, quatre >ou cinq rangs de la tête, ce qui lui 
eft oppofé de ce côté là, ces Rangs, ne tomberont-ils pas dans le mê- 
me inconvénient, qui eft de prêter le flaae> à proportion de leur hau<- 
teur, aux deux tiers qui replient fur eux? Que faut-il d'avantagepour 
fe faire battre? ' \ 

Je conviens, que pour le faire battre, il n'y a rien de plus lïïr que 
de prêter le flanc , qui naturellement eft fans aucune défenfe. Mais 
je remarque que le Bataillon ennemi étant entrelaiTé dans une ligne y 
& n'en partant qu'à cinquante pas du bataillon qui lui eft oppofé, il 
ne fauroit être arrêté, ni obligé de faire frûnt fur lea flancs 5 que par 
conléquent il ne fauroit être forcé à prêter le. flanc à ce Bataillon op- 
pofé, & cela par cette feule raifon, qu'il n'eft pas poflible que çelui- 
ci (e replie par fes deux tiers, fans qu'il ne prête lui-même, par là> 
le flanc aux Bataillons, que l'autre a fur fa droite & fur fa gauche > 
lefquels tombant fur lui, quand ce ne ferait que par leurs Grenadiers > 
ne pourraient jamais manquer d'en rendre bon compte. Il eft vrai 
qu'il n'en ferait pas de même, en cas que ce Bataillon fetropvanefeul* 
c'eft à dire, fans Bataillon fur la droke & fur la gauche, n'y pourvût 
pjoint par lui-même, par un corps équivalent .Mais qui ne voit que 
rien ne lui doit être plus aifê, & s'il y manque^ qu'il n'y va que de 
fa propre faute? 

Quoi, .me- direz vous! Cette Cavalerie & çette Infanterie que vous 
venez d'oppofèr à un Bataillon, qui ne fek qu'une feftioû de la Co- 
lonne, n'y trouve nulle prife! Ce Bataillon eft donc invincible, & 
par confèquent la Colonne l'eft aufli. Non fans.doutp, . Mais ppur 
en venir à bout, je crois qu'on fera obligé de s'y prendre, cpmmç le 
fameux Prince de Cpndé s'y prie 9 à la> Bataille de Rocroy, où QjB .pou- 
vant, avec (à Câvaîlerie viéfcorieufe, tirer aucune raifon de ce fameux 
corps d'fhfanterie Ejpagnok qui faifbit front par tout, il lui oppofade 
plus fon Irifhnterie, - Ces deux Armes étant jointes, cnfëmble* firent 
; .V fonger 
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fongerà une Capitulation honorable, ce brave Corps, qui malheu-Lcm,! 
reufement s'enterra, dans cette occafîon, avec cette haute réputation 
que PInfanterie Efpagnole s'étoit acquifè depuis longtems, & qu'elle 
"s'étoit toujours confèrvée. Il Pauroit obtenue' de la généralité de ce 
Prince, cette Capitulation, fans le hazard, qui s'y oppbià. Aufli 
n'y a voit-il pour ce Corps, Quelque bien armé & difpofé qu'il pût ê- 
tre, que ce feul parti à prendre, pour le tirer lieureufèment d'affaire. 
A la vérité, d'infanterie à Cavalerie, il s'étoit trouvé fiiperieur en ar- 
mes. D'Infanterie à Infanterie, ilauroit pû fe trouver égal Mais 
d'Infanterie à Cavalerie & Infanterie, jointes cnfemble, il jugeoit bien 
qu'il ne pouvoit que fe trouver inférieur Car fi PEpée de la Cavale- 
rie & (es autres armes- n'avoient pas été capables de faire ouverture 
dans ce Corps, pour le rompre, les Moufquets de l'Infanterie l'éto- 
ient. Ne feignons pas. La Colonne entière, ou une de fesfec'tions, 
fe trouvant dans, la néceffîté de combattre à la fois, & là Cavalerie, 
& l'Infanterie, agiflantes de concert, elle ne fe tirerait pas mieuxd'aë> 
faire, que ne fit . ce Corps Efpagnol. Ceft bien allez, que de feul à feul, 
elle puiiTe avec raifon fe vanter de quelque chofe. 

Mais qu'avons-nous à faire de tous ces changement, & dans les 
armes, & dans les manières de combattre de Plhradterie? N'eft-ilpas 
vrai, que pendant les deux dernières Guerre*, la Cavalerie, de part 
& d'autre, a eu conftamment, pour l'infanterie, tous les égards, 
qu'on auroit pu fouhaiter, même après qu'elle avoir, entièrement a- 
bandonné la Pique ? Et les affaires entre PInfanterie n'ont-elles pas été 
décidées ordinairement, partie par la bonne contenance, partie par 
le feu, & jamais par les armes blanches? 

Je l'avoue... Je ferois même d'kvis, fi départ & d'autre on voulait 
fe donner fa parole d'honneur de n'agir jamais autrement qu'on n'a fait 
depuis quarante cinq ans, que chacun s'en tint à lès maximes, qui 
nous parouTent tontes excellentes, fans fe charger l'efprit de rien au- 
tre, fi ce n'eft de quelques bagatelles, pour briller à là façon & diver- 
tir en même tems les fpedateurs. A quoi bon une nouvelle route ? 
La vieille n'eft elle pas infiniment plus commode ? ; Elle ne nous coûte 
aucune peine, c'eft un chemin battu , & fi quelqu'un de nous autres 
ne s'en eft pas bien trouvé, ce n'eft pas au chemin qu^il faut s'en pren- 
dre, bj à la bonne volonté des Troupes, t'elbaii fort des Armés. Ainfi 
qu'ayons nous donc à faire du beau préfent que Monfieur de Folard 
nqus veut faire, & de la Pique & de la Colonne? 1 La Pique n'eft-elle 
pas une arme naturellement très-embaraflante , toujours en trop grand 
nombre, & rarement, ou point emploiée? En pai s fourré ne prête 
t'eltepas au défordre.? Par tout où; elle fe trouve ne diminue* t-elle pas 
tefeu; Enfin, en plaine, où l'on a aflaire, tantôtà PInfanterie, tah- 
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LiTrp.i.tôt à la Cavalerie, ce qui demande à chaque inftant une difpofition 
différente, le» déplacement de cette arme, à quoi ces différentes dif- 
pofitions nous obligent, n'eft-ilpas trop incommode, & même im- 
praticable ? Par conféquent la Pique n'eft-elle pas très-nuifible & tout 
à fait inutile, & ne doit-on pas tirer la même conclufion de la Colon- 
ne, tandis que l'Infanterie fe trouvera dans la néceflité d'agir princi- 
palement par ion feu , &par conféquent fur un grand front, que cet- 
te ordonnance lui ôte? 

A cela il n'y auroit pas le petit mot à dire, & la confêquence (è* 
roit jufte, fi d'un côté on pouvoit être fur que la Cavalerie refpe&àt 
toujours de même le feu & la- Baïonnette" de l'Infanterie, & qu'il ne 
prit jamais envie à l'Infanterie de décider un jour leur querelle, & par 
le feu & par les armes blanches, & de l'autre s'il étoit impoflible de 
lever luffifamment les difficultés, que la routine qui parle vient d'allé- 
guer fur la Pique , & fur la perte de cette grande étendue d'un Batail- 
lon, en front. Quant au premier, le bon fèns nous dicte que lacho- 
fe elt des plus incertaines. Quant au fécond, l'Auteur fait voir qu'elle 
eft très-poinble. Pour cet effet, illèfert de la liberté que tout le mon- 
de a. 11 retranche de la Pique ce qu'elle peut a voir de trop en longueur, 
& en nombre. ; Pats là il remédie déjà à ce qu'elle peut avoir d'emb*- 
raflant & de nuifible. La place qu'il lui deftine , jsft fort bien choifie , 
& U s'en fert fort a propos. Sea.raifon*-font juftes quant à latongoeur. 
Elles pourront l'être aulîi quant au nombre» & c'eft à quoi un de fes 
amis*, qui a plus de loiGr que lui, travaille actuellement Peut-être 
travaille-t-il aiuTi fur fon déplacement, félon les diverfes occurrences, 
qui doit néceiTairementfuivre de fon arrangement primitif. Ainfi il 
nerefteroit pour. lors d'autre .difficulté à lever, que la grande dimi- 
nution du front d'un Bataillon. Mais en cela, il y a lieu, félon moi , 
d'efperer, qu'on ne trouvera pas tant de difficulté, que bien des gens, 
qui peut-être ne s'en font jamais donné la peine, pourroient fe l'ima- 
giner. 

Avanta- je ne fais fi ces remarques ne foffilènt pas , pour nous faire juger-ded 
CoioM^^^S 65 » q u 'o n pourrait tirer d'une Infanterie, formée à tous' égards 
fur le modèle de ce Bataillon , qui fait notre fujet. En voici au moins 
quelques-uns, qui, félon moi, fe préièntent naturellement, &dont 
le premier pourra fervir de fondement attx antres. Cet avantage eft 
que ce Bataillon étant impénétrable à la Cavalerie, & en même tems 
en état de rompre tout autre Bataillon, qui ne fera pas armé comme 
lui, & qui ne combattra pas fur les mêmes principes, qu'un tel Ba- 
taillon eft donc en état de pafler par tout, foie plaine, foit pais four- 
ré. Si c'eft plaine, il n'a qu'à marcher fur la Cavalerie, qu'il trouve 
fur fon chemin. Couvert de les armes de longueur, fon feu fer vi avec 
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modération & à propos 5 elt feul capable dô récarter. ' Si rinfanterieL*TTR.L 
u tient ferme , il ne faut que la joindre, pour la rompre. Si c'eft Païs 
fourré, où l'Infanterie ennemie, fe feryant de fes avantages, fe cou* 
vre d'une haie, ou autre chpfe femblabie, poiirvû qu'elle fcit atdefli* 
ble, il ne s'agit que d'avancer à grands pas v k<^ot l'ordonnance- de 
ce Bataillon îemble être faite exprès Après ayoir èffuié.Une. feule d& 
charge, dont il n'y a qu'une petite partie qui puifle faire du mal, o- 
bligeant ainfi l'ennemi à quitter fon porte, il le franchira au(ïï-tôt, & 
tombera brufqyement fur tout çe.qui tient ferme. S'il s'agit d'une re- 
franchement, en prennant quelques précautions de plus, il n'y a 
qu'à agir fur ces mêmes principes pour atteindre au même but. : 

Malgré le refped, que la Cavalerie de nos jours a marqué pour le 
feu, la .Pique ou. la Baïonnette de l'Infanterie, comme cette dernière 
cpmbattoit toujours» fur un grar^d front, & fiir. peu de hauteur, in- 
commode dans les mouvemens, frçile à;r#iftprç., & jamais fuflHàra* 
ment couverte, on n'atipa^ laiiTé d$ feair cppllammeçt pour Maxime, 
qu'une Armée de beaucoup inférieure en, Cavalerie 3 frèn^que fupe* 
neure en .Infanterie, doit éviter les plaines y &, qu'ainfi, pour remér 
<3ier à cet inconvénient, il faut tâcher d'avoir, non feulement une 
bonne Cavalerie, mais de l'avoir,, fur tout, ég^le^ Ç ce n'eft pas fur 
prieure, à celle de l'ennemi., j De. là cette att^ntioa <le préférence 
fur cette arme, la grande quantité' qu'on ei&a voulu avoir, & lçs.dé* 
penfes excefïïves, tant pour fa ievée, qye pour fon entretien. • Db 
là cette grande confomption de fourrage* qui faute de Magasins fut* 
fifans 5 décide du fuccès de toute une Camp^gqe , $c fbuvenf dç . tou- 
te une Guerre. De là la nécelfité de décampe^» fautç de fubOflan- 
£e , en quittant un poftê important. De là l'iippuïfTance ^entrepren-? 
dreunfiége, d'en tenter kieyée, de fournir, .amjrieiQent . les place? 
attaquées ou menacées, & d'attaquer ou d& foutenir un pofte <fuâ 
Païs fourré , ou d'un Retragcheipept^. faute d'ww nombre^ Infant 
terie. : \ ■ . .<-. . . ■ y^riy^ . . ; 

• > % Voulez-voçs. Remédier à tout cela? Voiri^vo.us ,f»T taa êtte ob Affefta. 
de vous, cacher dyns» dea.flaïs fourrés •> buderiiçre ife'Retnw^ 1 ^* 11- 
mens ? Voulez- vous avec confiance vous produire en rafe Campagne ? devoir 
Aiez de cette Infanterie qui paffe par tput. , Aiez fur ,ejle cette atten- J eau d 
lipide préférence. pimiau^Jç npcafc(F$: ;ç*ççflifr ^ft cette :Cavaleriecavaie e 
qu'on a yû paroîtrer Fixez4e hardiment à la- jnqjtfè ï.j. Qjwrid ce.feiric. 
roït moins encore , vqus en auriçfc fu^famment pour ■ votre uûge» 
Vous trouverez par là le moien d'augmenter confiderablement votre 
infanterie & le nombre de vos Combattans, fans qu'il vous en coûte 
d'avantage. Deux Eicadrpns de moin? , faifant enfeçibb trois cens 
Combattans, qui ne peuvent vous f«wque^sdecert 

O 3 ^ vous 
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lette.i. vous donneront nri Bat'âillon de fix cens Combattans, qui pourront 
vous fervir par tout. Cette diminution de votre Cavalerie vous épar- 
gnera des fommes coniidérables, bien des peines» & un tems infini, 
qu'il faut pour, fétabliflement de vos Maeazins, à rentrée de la Cam- 
pagne. Elle vous donnera la facilité de prévenir Fennemi, & de 
vous Taifîr d'un polie, dont le fuccès de la Campagne dépendra. Par 
là vous ferez en état durant le cours de. la Campagne, d'obliger l'en- 
nemi,' manque de fourrage, à décamper le premier, chofe dont vous 
pouvez tirer fouvent de très-grands avantages, tant pour la dèfènfive 
qne-pôur'Poffenfive. 11 y a plus. Cette augmentation de votre In- 
fanterie vous rendant fi confîdérablêment fùpérieur en Infanterie à vo- 
tre ennemi, vous mettra en état d'entreprendre plus facilement des 
fieges, d'en tenter la levée, de fournir amplement vos places atta- 
quées ou ; menacées, dé conferver fïïrement vos poftes,& de faire quit- 
ter facilement à l'ennemi ceux qu'il occupe. * 

En ceci il ne peut y avoir qu'une feule difficulté.' , Ceft que vous 
trouvant 'fî fort inférieur en' Cavalerie à votre ennemi, vous nepuif- 
fiez pas vous mefurer avec lui, de Cavalerie à Cavalerie, dans une ac- 
tion générale, de rafè Campagne. Cette arme étant fort rapide dans 
fès mouveiriens^ il lui ftroît toujours aflèz facile, d'une manière ou 
d'autre, de vous accabler quelque part, par le grand nombre, quand 
même il ne votis^débordferoit pas fur les Ailes. Cette, difficulté eft 
d'autant phis grande j fafil eft certain i que lés Aîles d'une Armée é- 
tant battues, le Corps de Bataille ne trouve ordinairement d'autre ref- 
fonrce que dans la retraite. Mais pour lever cette difficulté, il ne 
faudra 1 qu'avoir im peu retours au bon fènsqui dicte naturellement, 
que fi lise- aimé eft trop; foible en nombre où en force, il faut y fup- 
pléer par ; urieautire, aûmdins jufqu'à l'égalité; Je ne crois pas qu'en 
cela il puifle y avoir rien qui vous embaraflè. L'ennemi, par exem- 
ple, à deux cens Efcadrons, & vous n'en avez que cent Mais ces 
cent Efcadrons de moins vous donnent cinquante Bataillons de plus, 
i. Hé bien! Joignez ces cinquante ' Bataillons aine cent Efcadrons, & 
<Ufpofez*les de telle manière qu'ils puifleat - agir dé' concert , & fe prê- 
ter la main Pun à l'autre. Fàf là, vous ferez fur vos aîles non feule- 
ment fùpérieur, eh Combattans , mais- vous augmenterez encore la 
. force de chaque armeenpartiieulietypendttnt qu^ucehtre, égal en nom* 
btey \fùttè.y ferez à deux dejèui* !Èt j!>our ee^i eïïdes actions parti- 
culiefes^qui peuvent arriver énWë 'lés Détàch'emeris, il ne doit pas 
être fort difficile, aiant dans une armée cent Éfcadrons, d'y ménager 
l'égalité. - 

Grande Si l'on né tiroit du Syftêmede Monfieur êéFolafâj qu'une partie 
enftom ^ es avanta S es » que je viens d'iùéfî^uer, ' il -me femble que ce feroit aÉ 
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fez pour reveiller l'attention des Parti&ns. titop aélés. du Syftême d'au- l»ttrj; 
jourd'hui; Railleur* il ne s!agjt;pa3,de kxœverfery il B^git ftaile-^non 3 " 



ment de le corriger, en ce otTit ypeut avoir de défeéhieux. Celuicombici* 
qui fe trouve à la tête d'un. Bataillon , difconviendra^il paf exemple* jjjf 
qpe la grande 4 étefltdtt€ en ffeïity & par jronféquenty le. peu de hao^ reu e# 
fleur , à quoi fpn SyAêffle-,l!oblige> ne foit une difpofition des plus,ûaH 
commodes & des pkis. danger^es t Id n r k q£à marcher! à l'Ennemi 
dans telle plaine que cefoit y il verra la difficulté qu'il y a à marcher 
bien avant dan? un front égal,, foit à l'égard dé fon propre Bataillon* 
foit à régard de ceux avee qwlil: fait ;ligop. •■. A peine, en ^marchant 
d'un paa très tent*. & ^esiplusigrave^ yjç»l:vieiîdra-fciLi En. attem 
dahti it;A r a guçreS ivanoé,i& r il d6nne ;lptepi*à l'ennemi de faire 
plufieurs décharges, à quoi fon grand front elfc mervdlleufement en 
bute. De plus-, tomme il faut le joindre tôt ou tard,, l'impatience 
s'en mêle, le Soldat Rouble le pas, i|s courent Jes uns plus vite que 
les autres, le Bataillon fe trôuve iuteme^eridb^ 
veoir aux coupa de mai». I S ? il en eft.atnfi; empÉaime^iqui fera-cecii 
pais fourré * qu'un def^dtetœikinuél^^ 

l'ennemi, pour peu qu'il foit ^vifé que^d?en: profiter , au «moindre 
©bftacle, à une haye^par exemple,, qu'ua jtèl Bataillon trouve fur 
faoçhemiEù. • :: ( .À - Jx :^i '.s < v.Lr> u .«;.'! f j iri-.i/.L. 

I)ï<coayiendra-t*il eocore:ide la fciblefle dé ibh Ordonnancée ifer.iî 
peu de hauteur, Qrdonpaoccplu&foibte encore* dès jqju'ellè: h'eftaps- 
puiée que fur la Baïonnette, lui qui fe troitve obligé, malgré jqii'ii en 
ait, d'en venir aux coups de main, dès que fon ennemi trouve à pro- 
pos de s'abandonner fur lui Pique baiffâe i Pourra-t-il fe fier raifonna- 
olemçnt à fon Batailton Quarré, fur fr peu de hajiteur, *à centre <vui- 
de 9 aiant pour.feufe armji.de longueuiiia. Baïonnette, les angles jour 
verts , abandonnés iaiphiddBmentà la ihenri dô l'ennemi, jàés xp£bri 
fuivant Ja mode* la fantaiûerlui prend de retirer cequi Jes .cquvEe,*& 
qui feul ferait capable de remédier en quelque manière à cp défaut, lui 
qui ne peut jamais être fûrdçiifrpks maaatieridé» tpm&i pquc tomate 
tre dans/cette îoxdta^ une Cavalerieraifee 

vigoûreufe pQur ^ aveé toute fa fer4 

meté, & fe préfoïcetl'efprJt^ dont ilaii fort befoin, ne fauroit s'en 
promettre pour tout avantage qu'une RçtBait» honorable ?; Ne doit-il 
pas convenir au moins du rifque auquel fon Syftême le met à toup ces 
égards, .& cek feulas ihérite^iii^^'illfi»îge âu rémede? ^ ; ^ 

■ D'accped* âu^^irvMïiildiveii^ jq[uBi ie iOhevalier ■ démord 
proïJofe-* dans là dinimutioa du firmtiord Jdanscontre le 

l'augmetitatian de & liautfcur ^f&rrdâùs latBiquei ne fero^àipaff'làisy^n^ 
un dexik^nwjde^ donnent uri autre .^ Folard . 

N'eft 
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lette. i. N'éft-te pas te jnettre :ptefque :hor s d*état de fe fervir de fon feu ? Car 
s'il n'y * iteto de plusfavaritageux pour le feu que -le grand fronr; & 
le peu de hauteur, il ne doit y avoir rieivde plus nui: que le peu 
de front, & la grande hauteur. Et s'il eft vrai que les différentes ar- 
mes d'un Batailloa doivent êtrefoutenues, les unes par les autres, la 
pique elle-même 11e doit-elle pas Jtètre par le feu ? Y â-t-il donc un 
tonis auquel, on pourroit n'en avoir pas^ hêfoin? ■ ' 

Je conviens qu'un Bataillon, formé en ordonnance triplée, qua- 
druplée , ou quintuplée , fuivant la méthode du Chevalier- de Folard, 
& couvert <ks f armes de longueur^; tant qu'il fera en mouvement, eft 
abfolument incapable de-fe fervir de fon feu» parce qu'il ne peut que 
tirer par rangs, j& que pour tirer par rang») il faut qu'il s'arrête, à 
melùre qu'il veut tirer» 

Je conviens ^encore que tant >quïil agira de pied ferme, il ne peut 
pas lui revenir un grand.avantage de fon feu, ni fur de l'Infanterie, 
qui agira fur un grandiront, ni fur de la Cavalerie, qui laiflant là 
les faces, s'attacherit uniquement aux angles. La raifon en eil qu'il 
ne peut tirer qa'en Ugne, fier^endkul aire ïar fcm front, qui étant déjà 
fort petit , xie làuroit toucher que ce qui lui eft directement oppofé en 
ce fens. Une autre raifon, c'eft que fon feu étant par rangs, & ra- 
rement un feu d'ordre, ne peut pas l'être ici, à caufè del'éloigne- 
jnent4es Officiers; diftribués prefque tous au front & à laqueuë, de 
forte qu'il ne. peut ty en avoir allez aux rangs pour les gouverner, cho- 
fe qurferoit pourtant néceflaire pour les fairc^irerà propos & en bon 
■ordre. Vouloir que le Commandant du Bataillon y fupplée, foit en 
fe fervantde là veix, ou du Tambour, ou bien de quelque autre in- 
ftrument équivalent, c'eft *ce qui: paroi t mçoncevable dans TAélion. 
A k bonne heure, fi vous voulez.* qu'il puiflè le faire, à l'égard de la 
manœuvre -en général d'un Bataillon. Mais' il ne fturoit fe multiplier 
autant qu'il faudrait à l'égard de la manœuvre'en particulier de ces 
différentes -parties. Car enfin 'quand le Commandant pourrait fe faire 
entendre .pajr tout*' il' ne durait jsîexpliquer.jfur tout,', il ne peut pas 
tottt voir,. îl'liii eft impoflHîle par confequerir de remédier^ m deîuf- 
firè atout. Le BataiUon eft comme, une: imachinev qu'un feol hom- 
me peut bien mettre eh mouvement, ou faire arrêter, mais qui dans 
la fuite .agit par fes réfforts, fur les différentes parties dont elle eft 

COJnpofée.-' ... . ..:r'./i ■ > :;v.. . 

Je conviens de plus que le Bataillon 'étant formé dan» quelqu'une^ 
ces Ordonnances , fui vantJa méthode de Monfienr de Folard, e0i hors 
d'état de fë fervir de fon feu, non feulement pendant lé cours du Com- 
bat, mais encore à l'entrée idu Combat, j'en conviens, dis- je, par- 
ce que pour s'y for mer,, fui vint cette méthode, il faut qu'il foit de 
,V,-_ ' pied 
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pied ferme, qu'il y mette beaucoup de teins, & par conféquent qu'ilLETTtt 
fe trouve tout à fait hors de la portée de l'ennemi- Que le Bataillon 
pour s'y former doive être de pied ferme, c'eft que pour tripler, qua- 
drupla, ou quintupler les files, la première Divifîon de la droite ^dans 
laquelle les autres doivent s'enchaffer, ne peut pas bouger, què cela 
ne foit fait. Que cela prenne beaucoup de tems, c'eft que les Divi- 
fions de la gauche, avant de pouvoir fe mettre en marche, en ont 
encore befoin pour que chaque file fe puifle ouvrir, l'une après l'autre, 
au moins d'un pas, de celle qui la précède. Une autre raifon, c'eft* 
qu'il faut que les Piques quittent, avant ou .après ce mouvement des 
Moufquetaires , le lieu ordinaire qu'elles occupent , qui fera apparem- 
ment le centre, qu'enfuite elles fe. placent, partie à la tête, partie à 
la queue, partie aux flancs, les unes en ordre de rang, les autres en 
ordre de file, & qu'après cela, les files foientdrelTées,. & les di vidons 
faites, fur tout le front, afin, que les files, faifànt front furies flancs, 
puiflent au même inftant, le trouver en ordre de rangs, & que Je* 
divifions puiffent en qualité de divifions agir à point nommé, & en 
bon ordre. Par conféquent, que le Bataillon doive fe trouver tout à 
fait hors de la portée de l'ennemi, c'eft qu'autrement il couproit grand 
rifque d'être interrompu dans ces mouvemens, par une attaque vive 
& foudaine; & par là , d'être mis en defordre, Se facilement- défait. 

On trouve ces embarras, non feulement à former le Bataillon dans 
quelqu'une de ces ordonnances, mais même à en changer quelqu'une, 
félon les diverfes circonftances dans lefquelles le Bataillon pourroit fè 
trouver. Pour changer quelqu'une de ces ordonnances, par exemple, 
l'ordonnance triplée en ordonnance quadruplèe, l'ordonnance qua- 
druplée en ordonnance triplée, & ainfi du relie, il faudfa que pre- 
mièrement le Bataillon foit remis tout à fait dans fon ordonnance or- 
dinaire. Car il feroit inutile d'avoir, pour cet effet, recours aux 
Divifions faites fur le front de ces ordonnances , à moins qu'il 
n'y eût en même tems des Divifions faites fur leur hauteur. D'ail- 
leurs ces fortes d'Evolutions, qui roulent fur des divifions femblables, 
lors que les rangs & files l<?nt ferrés, font trop compofées., outre qu'el- 
les dérangent trop les parties de l'ordonnance primitive d'un Batail- 
lon. Ainfi fuivant la méthode du Chevalier de Folard , fi le Ba«* 
taillon veut fe former dans quelqu'une de ces ordonnances , il eft o- 
îligé non feulement de le faire avant qu'il fe trouve à portée de l'en- 
nerçti, mais encore d'y refter conftamment, dès qu'il s'y fera- formé, 
depuis l'entrée jufqu'à h fin de l'A&ion. Car on auroit tort de comp* 
ter fur telle diminution ou augmentation du front , ou de la hauteur 
d'un Bataillon, qui fe' fait en défilant, ou en fe remettant, par Di- 
vifions, pendant le cours du combat. 

Tome VIL ' P Ainfi 
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* Lettr.i. Ainfi il femble, que fi Monfieur de Folard procure cfuncôté au 
Bataillon un moïen afluré de fe fervir utilement en certaines occa- 
fions, de Tes armes blanches, & de pafler par tout fans embarras & 
fans confulîon , il l'empêche de l'autre d'emploier utilement fes armes 
a feu. Ce qu'il y a de pire, c'eft qu'il en agit ainfi dans des occa- 
fions, où il ne peut abfolument s'en pafler. Il femble ne pas pren- 
dre gardé que, dès rentrée du Combat, fon premier rang, fur lequel 
il compte le plus , fera ruiné avant qu'il fe trouve à portée pour agir y 
& fera ruiné uniquement par le Feu "de fon ennemi, contre lequel il 
n'a rien à oppofer , qu'une refignation' héroïque à fe voir de fàng froid 
pafTer par les armes. Cependant la chofè me paroît inévitable. Dès 
oue ce Bataillon agit déFenfivement, l'ennemi n'a qu'à s'arrêter à la 
diftance d'une centaine de pas, ou environ, & fe ferVir d'un feu tant 
en droite ligne, que de biais, à quoi celui des Pelottons entre autre* 
fait à merveille. Deux décharges tout au plus feront capables de faire 
l'affaire. S'il agit ofFenfivement , il en doit être à peu près de mê- 
me ; parce que, dans l'un & dans l'autre cas, il ne doit pas partir de 
la ligne, qu'il ne fè trouve à vingt-cinq pas. Si c'eft dans le cours du 
combat, & qu'il ait rompu le Bataillon qui lui a été oppofô, de la 
première ligne de l'ennemi, il faut bien qu'il s'arrête, quand ce ne 
ièroit que pour donner le tems au Bataillon de fa droite & de fa gau- 
che, de fe trouver à portée, pour le foutenir. Or comme il n'y a 
pour lors rien qui empêche le Bataillon de la féconde ligne de l'ennemi 
de fe fervir de fon feu, comme a fait celui de la première , il court le 
même rifque qu'auparavant. 
Qu'on Je.conyiens, dis- je, detout-cela. Mais qu'en peut on conclure? 
médier" Eft-ce donc 9 ue * e Syftême de Monfieur de Folard ne vaut rien? 
aux de Cela ne fe peut pas, parce que je croi avoir fuffifàmment démontré, 
no U uvcau 9 u ^ on en P eut ^ rer ^ e grands avantages, tant pour les grandes que 
Syftême. pour les petites parties de la guerre. Tout ce qu'on en pourrait infé- 
rer raifonnablement, félon moi, ce fèroit que la méthode que ce di- 
gne Officier propofè, pour former le Bataillon dans quelque ordon- 
nance de Colonne, eft defeéhuufe, en ce qu'elle ôte d'une main ce 
ou'elle donne de l'autre. J'avoue que ce ferait là un afTez grand dé- 
faut, pour rebuter,. & Faire crier bien des gens, fur tout des gens 
parefleux, indolens, prévenus, ou jaloux, s'il étoit abfolument im- 
poflible d'y remédier. Mais qui eft- ce qui pourrait douter de cette 
poflibilité? Quoi! Parce qu'une telle méthoae/ie fàtisferoit pas à tout, 
s'enfuivroit-il de là, qu'il n'y en eût aucune dans la nature» capable 
d'y fatisfaire? La confequence fèroit ni plus ni moins jufte, fi en po- 
fant qu'un tel chemin, qui va à Paris, fût mauvais & incommode, 
on concluoit de là qu'il n'y aucun chemin pour y arriver commodé- 
ment & à fon aifè. • Soit, 
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Soit ? dira-t-bn. Mais comme vous ne prouvez tout au plus que la LimJL 
polïibilité de trouver une méthode qui fatisfaffe à tout, la difficulté 
refle toujours, tant qu'on ne Taura pas trouvée, Ceft ainfi qu'il fe- 
roit inutile d'être perfuadé qu'un' Eufil^ par exemple, peut tuer un 
homme., tant qu'on n'auroit pas trouvé une méthode convénabie 
pour le manier. Quand même donc il fe pourroit qu'on eût trouvé 
cette méthode qui fatisfait à tout , puifqu'auffi bien il n'eft pas impof- 
fible de la trouver, on pourrait toujours raiforinablement demander, 
où eft donc cette méthode. 

Je l'avoue, & j'ajoute même que celui qui voudroit pouffer plus 
loin la preuve de l'excellence du Syftême du Chevalier de Folard, fe- 
roit obligé de la produire. Mais je ne fâche pas vous l'avoir promife. 
Vous penferez d'une telle retenue tout ce qu'il vous plaira , fans que 
je m'en offenfe, quand même vous.l'attribueriez à mon infuffilànce. Il 
n'y a qu'une chôfe à quoi je pourrois m'être engagé envers vous. Ceft 
de vous dire mon Jlntment, fur une lèconde remarque aue vous avez 
fake, qui eft fur le Mélange des différentes Armes d'une Armée. 
Mais je crois vous avoir déjà aflez fatigué. Il eft jufte que vous vous 
repofiez un peu & moi aufïL Peut-être pourriez vous bien m'en- te- 
nir quitte. Je fuis. 
.. 

LETTRE SECONDE. 

Du Mélange des différentes firmes d'une Armée. 

t M O N S I E U R, 

VOus avoir dit dans ma première Lettre quéle Mélange des di£ Lettrb 
férentes armes, c'eft-à-dire cette diftribution de la Cavalerie àce^u'oo 
de PInfanterie qui, les unifiant en quelque maniéré, les met à portée entend 
de fe fecourir l'une l'autre, procureroit de grands avantages fur "un JJ^JJ, 
ennemi rangé à îa manière ordinaire, quand même là Cavalerie lèroit différen- 
fupérieure en nombre, c'eft vous avoir fait aflez entendre, qile je re-JJ^ 1 * 
garde ce Mélange comme entièrement préférable à la lèparationqu'on . ' 
a coutume de taire.de ces Armes. Sur ce* pied. là, combien aurez, 
vous crié contre moiyàPfférétiqùel Mais par bonheur ces for tes d'Hé- + 
réfies ne damnent pas. Tout ce qu'il y a, d'eft qu'elles influent fou- 
vent fur le gain ou fur la perte d'une Bataille. Maisn'eft-ce pas 1 là mê- 
me chofe en tout cas d'être battu en agiflant fur. ces pririçipçs Héréti- 
ques, fi vous voulez, ou de fe faire battre, en fuivant la méthode ufitée? 

p 2 11 
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Lettre II ne s'agit donc pour moi, Monfieur, que de vous rendre compte 
JL de ma croiance Militaire. Peut-être cette expofition me fera-t-elle 
paflër pour mauvais juge devant certains Tribunaux qui s'attribuent 
le droit de révifîon , & où les bonnes caufes fe perdent , tout comme 
les mauvaifes fe gagnent, fans qu'il y entre aucune malice, ni la moin- 
dre corruption. Encore eft-on trop heureux de n'en point trouver de 
pires.* Mais du moins vous y verrez que- je ne fuis pas tout à fait la 
duppe de Pair vénérable de. l'antiquité, ni des charmes féduifans de 
la nouveauté, & aufll que j'ai fu me garantir aflez heûreufement des 
impreflipns violentes que l'éducation oc la coutume font toujours fur 
ceux qui s'y abandonnent entièrement. Voici mes raifons. • 
Qu'une Je fuppofè, Premièrement, qu'une Armée pour bien faire nç fauroit 
bonne f e paffër de Cavalerie non plus que d'Infanterie. Contraire en ce point 
doit lire à ce qui paroît être le fèntiment de. Monfieur le Chevalier de Folard> 
compofée je trois avec lui qu'il y a une grande différence entre les-qualités & 
A"mes UX k s forces naturelles de ces deux armes* Mais je Ifen fuis pas moins 
enfem- perfuadé qu'elles méritent une égale eftinie. Secondement; Que la fé-. 
bIe# paration de ces deux armes dans la diftribution qu'on en fait , pour 
les Adions de raze campagne , fuiyant la méthode d'aujourd'hui, eft 
. contraire aux règles de la guerre & contre la droite raifon. ' Troifie- 
mement; Que leur Mélange, de la manière que je l'ehteps, y eft 
conforme. £t enfin, qu'autant que cette féparation eft defavantageu- 
fe, autant ce Mélange eft avantageux. Conforme au fèntiment du 
Chevalier de Folard fur ces trois derniers articles en général, je ne 
conviens pis pourtant de tous les avantages qu'il prétéùd tirer de ce 
Mélange, & moins encore, par le moien de la nouvelle Taétique 
qu'il propofe là-deffus. 
Preuves L'Infanterie eft la bafe & le fputien d'une Armée* Qui en doute? 
cdôtéVc J e dis P Ius - ^ n V a . P oint d'armée , là où il n'y a point d'Infanterie , 
la cava- parce que la Cavalerie feule ne peut pas fuffire à tous les différens be- 
iesmar- S f° iaQ - ¥ a ' s en-eft-il autrement de l'Infanterie? Remarquons feiile- 
ches& ment qu'il faut de néceflité, qu'une armée campe, & que de cems en 
camp£ S tems, elle change de camp, même avant que d'en pouvoir venir à 
mens, quelqu'aélion générale, dont peut-être aucune ne fe préfentera pen- 
dant le cours aç toute une campagne. Cependant le camp doit être 
• affûré , & journellement pourvu de vivres , l'un par des gardes avan- 
cées, par aes patrouilles, par des partis; l'autre à la faveur des efcqr- 
tes. Enfin, fôit qu'on campe, foit qu'on marche", f ennemi .doit être 
continuellement reconnu, & obfèrvé de près.' Les marches doivent 
être couvertes > même en mafquant quelques fois un pofte de l'ennemi. 
Souvent elles doivent être précédées cle gros.détachemens pour fe fài- 
fir ou pour s'affûrer des endroits par où ilfaut.pafler. Ce font là au- 
tant 
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tant de circonftances où il faut fe régler flir la lltuation du païs où Poa Littri 
marche , de celui où Ton campe , & enfin de celui qui eft entre l'ar- LL 
mée ennemie, & les places de communication, & ce païs* peut .être 
auflibien'païs de plaine que païs couvert, ou l'un & l'autre tout en- 
semble. . 

Or je ne vois pas qu'une armée tout à fait dépourvue de Cavalerie, 
aiant en tête une autre armée qui en eft raifonnablement pourvue,, 
ptiiffe trouver dans fon .Infanterie, une arpve propre pour tous ces 
différens befoins. Car quand même cette Infanterie formée for le» 
principes de Monfieur le Chevalier de Folard> feroit en état de faire 
tête par tout à la Cavalerie: comme elle ne fauroit; avoir ni la même 
vigueur, ni la même vîtefTe; continuellement haraffée, devancée, 
prévenue, & bien fbuvent enveloppée, certainement elle fe trouve* 
roit en défaut, dans une infinité d'endroits. 

Je veux qu'en plaine cette armée, pour éviter les fréquentes alar- 
mes que la Cavalerie ennemie lui pourroit donner, fe renferme,' à*la 
Romaine <> dans des camps retranchés. Ses gardes & patrouilles id'In- 
fanterie y pourront fuffirè. Mais éternellement obfédée par les par- 
tis ennemis, elle ne fauroit être fuffifarament informée de ce qui fe 
palTe au dehors. Si elle n'a pas l'imprudençe de s'en rapporter entiè- 
rement à fes Efpions ,4es parti? dinfànterie qu'elle enverra pour pren- 
dre langue de Tennemi , ou pour le reconnoîtrç , feront bientôt ou 
arrêtés, ou coupés, ou pris par la Cavalerie ennemie, qu'ils ne man- 
queront pas de trouver fur leur chemin. Le Général voudra-t-il voir 
par fes propres yeux, & aller reconnoître en perfonneî II -courra Je 
même rifque, & s'il échappe heureufement , avec fes partis, à ce dan- 
ger) ce fera par hasard ou par la» négligence de l'ennemi Mais quelle 
lenteur en tout ceci, là où la : diligence eftli néceffaire! Le moienqùe 
les convois, qui çonfiftent fouyent dans une longue file de chariots, 
puiflent paHer en fureté les plaines? Si, lors que la Cavalerie enne- 
mie fe fait voir, le convoi continué fa marçhe, cent chevaux, fefpnt 
capables d'en détruire* au moins une partie. UEfcprte ne &uroit ;; ïqi 
préfenter par tout. Veiakon doubler & iformer un parc, l'ennenj^ne 
donnera pas le temsj, il eft trop près; il eft trop vite. S'il donne le 
tems, l'efcorte s'y renfermera: Mais le convoi eft arrêté; l'Infanterie 
ennemie approche. Par où fe tirerait- on d'afikire? S'agit-il d'obfer- 
ver les mouvemens de l'eniîemi? li ne vous permettra pas* de vousap* 
procher d'aflezprès, ou bien il coupera votre retraite. Eaut-il-cou* 
vrir le flanc de votre marche? 11 fe glifTera entre vous & vos défache- 
mens. Si c'eft en mafquaàt quelque pofte de l'ennemi, il lailfflrapa^Q^nno 
fer tranquilement votre armée; mais il arrêtera votre détachement. 
Lft-il queftion de fe faîfîr ou de s'alTurer de quelqu'endroit par où l'ar- d'elle 

'Bataille, 
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LrmBmée doitpaffer? La Cavalerie ennemie s'y trouvera avant votre ïn- 
IL fanterie, au moins au débouché* . Et quand elle ne fèrôit autre choie 
que d'obliger votre Infanterie. à fe former en partie, . elle donnera le 
tems à Ton armée de le palier quelque part avant^êufement fur votre 
chemin; & par lk elle vous mettra dans Ja nèceffité^ ou de combat- 
tre avec défavàntage, ôu de lui céder le nouveau camp, qui auroit 
tant été à votre bienféance. Enfin faut-il d'une manière ou d'autre 
en venir à une adion générale? Si c'eft en païs couvert, je veux qtiô • 
votre Infanterie feule foit capable de maintenir fon polie, ou de faire 
Quitter à l'ennemi celui qu'il occupe. Mais ne vous attendez pas à u- 
ne viétofre cômplette. Quand l'Infanterie ennemie fe trouveroit dans 
le dernier déforare, vous n'en fauriez profiter- Favoris de fa Cava- 
lerie, toute pourliiite vt>us eft interdite. Etes-vous forcé ou repout 
lè? Le défordre qui accompagnera votre retraite, fourniflknt à la Ca-. 
vàlérie ennemie l'ôccafion d'agir, il vous mettra du rilque d'une en- 
tière déroute. Eft-ce que TAftion fe pafle ea plaine, & avez vous fi 
bierifu prendre vos mefûres, que ni l'ennemi ne vous déborde, ni 
qu'il puilTe vous envelopper nulle part? Si, pour fon ordre de Batail- 
le, il s'y prend à la moderne, votre. Infanterie dans fon ordre épais, 
couverte de fcs armes de longueur-, îbutiendra, lî vous* voulez, Pef- 
fèrt de la Cavalerie ennemie: & en repouflant l'infanterie qui lui eft * 
©ppèfée* vous demeurerez maître du dm mp de Bataille. Oeil ce qui 
peut vous arriver- de plus heureux. Mais é'il arrive, qu'aiant négli-- 
gé ces précautions) la Cavalerie ennemie vous enveloppe, ou que 
rennemi s'étànt avifé de changer fon ordre moderne, dans un ordre 
on peu plus raifonnable , &qtfenfuite, fon Infanterieaiant fait ouver- 
ture quelque -part, fa j Cavalerie, lè trouvant à portée s'y gliffe incef- 
fammeht: voué, êtes perdu fans reflburce. D'où vient cela? Il y en a 
deux railbns. La première, qu*outre que vous n'avefc rien à efpérer 
dans la retraite, toute .armée enveloppée fè trouve hors d'état de fai- 



que<d'un feul côté: La? féconde, que toute Infanterie, attaquée à la * 
foisj pardenhfànterio&dela Cavalerie, qui agi/Tant de concert, 
ne (auroit prêter qu'une foibleréGftance, parce que ces deux armes, 
dont les qualités oc les forces naturelles font très différentes entre elles, 
étant jointes enfemble, acquièrent kifailléblement- par là une très- 
grande fupériorlté fur celle <jui fè trouve' toute feuler 
Quelles Mais quelle eft proprement cette différence? La voici, félon moi. 
f«ces es ^ es f° rces naturelles de la Cavalerie confiaient dans la- pefanteur & 
naturel & dans rimpétuofité de fon choc, de même que dans la célérité de 
avalé? ^ 8 mouvemens - Celtes de PInfanterie confinent dans fes armes & 
avae " dans la fermeté qu'elle acquiert par fes évolutions. La Cavalerie par 
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fa pefàriteuf & par Pimpétuofité de fon choc, peut rompre, renver- Lettri 
fer, foulërau* pieds & tailler en pièces, l'infanterie, en cas qu'elle ï{ ^ de 
fè néglige. L'Infanterie par fes armes & pj|r là fermeté , à la vérité, i;infonte. 
ne peut pas faire de même à la Cavalerie, qui étant trop agile dans rie - 
fes motivemens, fe dérobe tout à coup. Mais elle peut par-Tà rendre 
vains les efforts de la Cavalerie, en v ca$ qu'elle ufe de toutes les pré* 
-cautions dont elle eit capable. Son feu peut défunir les parties dexet*- 
te mafTe pèfante de la Cavalerie, & en rompre ainfi l'impétuofité.-- 
Ses armes de longueur peuvent l'arrêter, & fon ordre ferré & com- 
pre(Té r dortt les angles font couverts, joint à fa fermeté naturelle, la 
J>euti rendre impénétrable. La Cavalerie* par la célérité de fes mou* 
Vfemens, peut en tout tems, & à telle diftance qu'elle veut , attaquer 
l'Infanterie, & à la moindre faufTe- démarche qu'elle fait, efpérerde 
la rompre. L'Infanterie au contraire , à qui cettc vîtefTe manque , ne pçut 
jamais joindre la Cavalerie , à moins que celle-ci ne le .veuille* ni lui faire 
aucun mal , quand même elle fe préfenteroit , foit en ordre , foit en dé- 
fordre,* pourvu que ce foit. feulement à la diftance de quelques trois cens 
pas. Àinfî la Cavalerie peut e^Bèrér de battre ^Infanterie , fans aide d'au- 
cune autrearme, au lieuquè l'Infanterie ne peut jamais elpérer de bat> 
treja Cavalerie, à moins qu'elle ne foit aidée par la Cavalerie même. 
. Si telles font les forces naturelles de la Cavalerie & de l'Infanterie, 
oppoféës l'une a l'autre , & tels- les befbiris differens d'une anhée , com- 
ment donc a-t-ofa pu fè flatter > là où ces èbkx 'armes font- oppcîfées 
de trouver dans l'ufté de» deux toute feule , les qualité» reqûifèfc, jx>ar 
fournir à tous ces difFérens befoins, & pour contrebalancer iez forces 
des deux , fur tout lors qu'elles agiffent dire&ement de concert ? Quoi ! 
Seroit-iî polTiblê qu'une armée, fe trouvant en; tête ces deux armesy 
fe pafTàr de l'une des deux* Pour 1 moi v je he*pois me le peripader^ 
& je regarde comme un mot lâché dans la.dif^Hite^e mot dé Kîotu> 
fieur le Chevalier de Folard , qu'elle pourrait fort bien fe pajjer de Ca- 
valerie Çf ri 'aller pas moins fontrain. (*.) 

Je n'examine pâs pourquoi dâns les commencensériS Juifs* Grec^Rèmtu . 
Romains T n'ont èu que dé ^Infanterie. Il fûffit de faVoijv que datrt^ u fui 
la fuite, ils y ajoutèrent de la Cavalerie: peu fî vous voulez, mais d ufagè 
affez pour marquer qu'ils commencèrent-. alors à juger qu'oir fie P° u - Anciens 
voit s'en paiTer tout à fait. A la Vérité, il y a eu pendant un ceNfaifoient 
tain tems, une loi à l'égarddes derniers, qui défefldoit au Général * i* c*. 
d'aller à' Cheval. Mais- je ne fai fi c'étoit poûr marquer qtfils *ie vaerlc ' * 
croioieht pas avoir befoin de Cavalerie. Je troirôis plutôt que ce 4iic 
potir encourager l'Infanterie, par l'exemple du Général, àfuppbrter 
patiemment les fatigues. Au moins, : c'eft dans cette vue, que la 

même 

(a) Poïybe, Tome IV. Pag. 14. Edit. d'Amfterdanu 
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Lettre même choie fe pratique quelques fois parmi les modernes, à l'égard 
IJ - de quelque Général fubalterne ou autre Officier. .Car pour les Gé- 
néraux en Chef, on n'en voit pas beaucoup d'un âge à pouvoir yjFour- 
nir. David y fans contredit étoit grand Capitaine ; àuffi avoit-il fervi 
fous un Gk and Maître. Mais, li, en faifent couper les jarrets 
*ux chevaux qu'il, avoit pris fur Jes Syriens, il a voulu | donner à con- 
noitre par là, qu'il n'avok gueres envie de iè fervir de Cavalerie dans 
fes armées., c'eft ce que je n'oferois affirmer. Les «Généraux moder- 
nes croiroient pouvoir faire , un meilleur ufage des chevaux pris fur 
l'ennemi, quand même ils ne trouveraient pas à propos de les faire 
fervir à la Cavalerie. 11 y a pour moi trop <le myftere dans les ac- 
tions, dans les combats, & dans les autres exploits de guerre de ce 
grand Capitaine, pour en pouvoir tirer des maximes fures pour ceux 
de nos jours. J'aime mieux conclure des remarques que j'ai faites, 
que fi* l'ennemi,' fe réglant là-defTus, vous oppofe & l'une & l'autre 
arme, comme il n'en faut pas douter, vu lsTnéceflité dont elles font, 
par làmême*il ne vous laiflera d'autre chçix, que fur leur nombre. 
On auroit donc beau fe partager fur l'eftimè de ces deux armes; il ne 
fcroit ni plus ni moins vrai, qu'une armée pour bien faire ne fauroit 
fe palTer de l'une non plus que de l'autre* 
Eûime kes Gens dde. guerre, femblables aux perfbnnes qui elliment leur 
<ies Genspropre ôation au deffus de. toute autre, ont fou vent une plus haute 
p^^opiaion du Corps dans lequel ils ont toujours fervi* que de celui dans 
corps oùiequel ils n'ont jamais fervi. JL?un leur tient lieu de païs natal,, l'au- 
vent?'" tre ^ P^ s ^ tr an £ er - Celui qui aura toujours fervi dans la Cavalerie * 
manquera rarement de préférèr ce Corps à l'Infanterie. Le contrai- 
re arrivera de celui qui aura toû jours fervi dans l'infanterie; il mettra 
ce corps au-defTus de la Cavalerie. Qui en faut il croire? Celtdepart 
& d'autre préjugé tout pur. 
Paraiie- Bien ffl® ces deux Corps fbient de qualités différentes, comme ils 
le de la agilTent a'une manière également noblp, à une feule &même lin, on 
S&de m peut ràïfonnabl^ent leur, refufer une égalç eftime, dès que l'un 
î'infen. & l'autre remplit également fa deftination. Que .dis- je? Cette diflinc- 
».ne. t j X)n f ero j t d' autajDt pi us iajufte qu'il eft certain, que, fi l'un par des 
qualités qui lui font propres y l'emporte fur l'autre à certains égards 
l'autre par fes qualités naturelles Remporte fur celui-ci à d'autres é- 
gards. Or dès qu'il s'agit d'attaquer un Corps de Cavalerie: De pro- 
fiter .promptement du défordre ou de la fauffe manœuvre d'un Corps 
d'Infanterie: De couper ou de fkyorifer june retraite: D'aller à la dé- 
couverte: De faire des courfes: Ét autres çhofes lemblables dans des 

{)aïs de plaine : n'eft-il pas vifîble qu'à, tous ces égards la Cavalerie 
'emporte, par l'impétuofité de fon choc, & par la vîteffede fes mou - 

vemens, 
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vemens, fur l'Infanterie? D^un autre côté, dès qu'il s'agit d'attaquer Lmu 
un Corps d'Infanterie qui eft en bon ordre, foit en plaine, foit ail- lL 
leur? 5 ou qu'il eil queftion de l'attaque ou dé la défenfe d'un porte ou 
d'un retranchement, ou autres chofès femblables dans des païs cou- 
verts; ne conviendra- 1- on pas, qu'à tous ces égards, l'Infanterie à 
fon tour, l'emporte par fes armes & par fa fermeté, fur la Cavalerie ? 
11 eft donc certain que l'une & l'autre, quoique par des qualités diffé- 
rentes, contribué à la viûoire, félon la diverfité des occurrences. Si 
c'eft en païs couvert , Plnfanterie y contribue plus que la Cavale- 
rie. En païs de plaine la Cavalerie , à fontour, y contribué plus que 
l'Infanterie. S'il eft vrai qu'en plaine & en païs couvert, l'Infante- 
rie y peut contribuer, il n'eft pas moins vrai qu'il en pourrait être de 
de même de la Cavalerie. , Mais on ne le veut pas, parce que celui 
qui eft en droit de vouloir , ne veut point qu'elle foit en état de le fai- 
re. Et fi dans l'une ou l'autre occauon la. Cavalerie ou l'infanterie 
fait pancher la viétoire de fon côté, c'eft la Cavalerie qui la rend corn* 
plette. 

Laquelle de ces deux armes méritera donc en général le plus d'ef- Qu'elle* 
time? Sera-ce celle qui par fes qualités naturelles,, pourra contribueront 
le plus à la vidoire, en païs de plaine, ou bien celle qui par les qua-efttma- 
lités qui lui font propres, pourra y contribuer le plus en païs cou- bles# 
vert? Ce ne fera ni l'une ni l'autre, puilqu'elles y contribuent égale- 
ment félon lesoccafions. Sera-ce donc cette arme qui par fcs forces 
naturelles l'emporte en quelque manière fur l'autre? Cela ne fe peut 
pas non plus, à moins qu'on ne veuille qu'une pièce de Canon par ex* 
emple foit phis eftimable à tous égards, qu'un fufil, à caufe que l'un 
auroit plus de force naturelle que l'autre, quoiqu'on feche que, dans 
une infinité d'occafions, un fufil eft d'un bien plus .grand fer vice, & 
par conféquent bien plus eftimable, qu'une pièce de Canon. Exar 
minons à préfent fi la diftribution qu'on fait'de ces deux armes , fui- 
vant la méthode d'aujourd'hui , pour toutes les aâions de rafe cam- 
pagne, 'eft conforme aux règles de la guerre, ou bien fielleyeftcon- 
traire. ■ . 

Il y a une règle générale pour toutes les difpofitions. Ceftpre- Regte 
mierement de placer les troupes en lieu propre, où elles ne. foient pas f f "^^ Ic 
inutiles. Secondement de les ranger d'une telle, manière, qu'elles difpon. 
puiffent fe foutenir l'une l'autre. Enfin d'affurerles flancs, c'cft-à-dire^^' 11 ' 
que les différentes armes dont on prétend. fe fervir, foient placées enmée* 
lieu, où elles puiffent utilement faire ufàge de leurs forces Naturelles : 
que ces armes en général, & chacune de leurs parties en particulier, 
foient rangées dans un tel ordre & à une telle diftance, qu'elles puiA 
fent s'entrefecourir commodément & fans coflfufionj & que leurs 

Tome FIL Q. flancs 
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• littae flancs foient couverts, ou par la ficuation naturdle du païs, ou bien 
1 b par art. ■% ■ 

Preuves On ne peut difconvenir que cette règle ne (bit vraie, & très-con- 
bonté de^ orme ^ la droite raifon. Car premièrement, fi on fe^propofe de vain- 
cette re- cre par un certain nombre de troupes, & dont les armes foatdifféren- 
filc - tes , il doit être naturel , premièrement de placer chaque arme en tel 
endroit de la Bataille, où elle puiffe agir utilement, puis qu'à moins de 
cela , elle ne fauroit répondre au but qu'on s'en propofe. Seconde- 
ment, comme on ne. peut pas du premier abord engager générale- 
ment toutes les troupes à la fois, fans rifquer le tout pour le tout, & 
qu'il n'y auroirpas moins d'imprudence à faire dé{>endre tout le fuc- 
cèsdu combat, d'une feule partie de fes troupes, il doit donc être de 
la prudence de 4es ranger d'une telle manière, qu'elles puiflent tou- 
tes fe prêter la main l'une à l'autre, fans quoi on négligeroit une par- 
tie des moiens qu'on a pour vaincre. Et enfin , fi ce qui eft le plus 
foible, mérite le plus d'attentions, il doit être de la fagefle d'en ap- 
porter une très-particuliere à mettre les flancs en fureté Je plus qu'il 
eft poffîhle, puifque les flancs font naturellement hors de toute dé- 
fenfe. 

Quelle Quelle eft à cette heure la diftribution qu'on fait de ces deux armes, 
jourd'hui^^t méthode d'aujourd'hui? Vous le &vez. Elleconfifte, en 
ladiftru ce que la Cavalerie eft partagée & jettée fur les ailes, & l'Infanterie 
fa U cava de P lac ^ e au centre, l'une & l'autre fur deux lignes avec leurs relèrves, 
1er je & deftinées pour les accidens imprévus. .Les Efcadrons & les Bataillons 
famÏÏîe espacés les uns des autres à une diftance égale à l'étendue de leurs fronts, 
dans les Ceux de la féconde ligne, vis avis les efpacesdeJa première, &ceux 
BataiUes. j e fa re (e rve> v j s ^ v i g i es lefpaces de la feconde ligne. La referve 
de la Cavalerie derrière les allés, celle de l'infanterie derrière le cen- 
tre. 

Défauts Or je trouve, au moins quant aux deux premiers chefs, qu'une 
dfftabu- * el * e diftribution doit être directement contraire à la règle, & parcon- 
tion. féquent contre la- droite raifort Non pas que les deux armes ne foient 
placées en lieu propre pour pouvoir agir; car on fuppofe ici une plai- 
ne raze. Ni que les Efcadrons & les Bataillons ne foient rangés dans 
un tel ordre oc à une telle diftance, que ceux de la première ligne ne 
puiflent être foutenus par ceux de la féconde, & les uns & les autres 
par leurs referves. Mais en ce que par cette diftribution ces deux ar- 
mes fe trouvent hors d'état de s'entrefecourir l'une l'autre, & qui plus 
eft, que Tune des deux devient en effet inutile. Cette propofîtiôn, 
me direz vous, eft un peu forte. Point du tout. Que faut-il pour 
s'en convaincre? Des connoiflances profondes? Non, quelques légè- 
res idées de la guerre, ou même les feules lumières de la raifon. 

Je 
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Je dis premièrement, que ces deux armes fe trouvent hors d'état de Ltmt 
tfenttelëcourir Tune l'autre, tant à caufe de leur éloignement, quoi- £,{;, 
qu'elles fe touchent, qu'à caufe du danger qu'il y auroit de quiter la font pu 
place qu'elles occupent. Pour cela, il faut feulement conOdérer, d'unjjjj^ 
côté qu'une armée rangée delà forte; prennez de trente Bataillons & s'en trefe 
de fonçante £fcadrons en première ligne, la féconde à proportion, courir * 
celle-ci diftante de la première de trois cens pas. Les Bataillons de 
cinq cens Hommes en rangs & files, fur quatre de hauteur. Les Efc 
cadrons de cent & vingt maîtres à trois de hauteur. 11 faut dis-je, 
confidérer qu'une telle armée doit occuper de front à chacune de fes 
aîles de Cavalerie, pour le moins quinze cens pas: & au corps de Ba- 
taille d'Infanterie, fept mille cinq cens pas, ce qui fait en tout dis 
mille cinq cens. Que de l'autre côté on fuppofe l'armée ennemie de 
même à tous égards, foiten nombre, foiten arrangement, & diftan- 
te de l'autre, à l'entrée du combat, de quatre ou de cinq cens .pas. 
De là il doit s'enfuivre naturellement, que la Cavalerie des ailes étant 
attaquée; comme celle de l'ennemi ne doit faire que quatre ou cinq 
cens pas pour la joindre, & que les combats de Cavalerie font vifs & 
prompts dans l'abord & dans la décifion; l'infanterie au . cop&: de 
Bataille, quand elle auroit une partie de la vîteffe 4e la Cavalerifc, c£ 
qui n'eft pas, ne peut jamais trouver allez de temps, pour venir #11 fè- 
cours de la Cavalerie , parce que pour fè tranfporter du lieu, qu'elle oc- 
cupe, fur celui qui eft occupé par la Cavalerie, .elleîfe trou w obligée 
de faire quinze cens pas, c'eft à dire cinq fois autant de chemin, que 
la féconde ligne de la Cavalerie ennemie; n'eft.objigée. de feire pour 
foutenir la première. 11 en. doit , être de même du fecours que l'Ia- 
fànterie du corps de Bataille pourrait tirer des aîlés de Cavalerie^ Car., 
quoique la Cavalerie foit très-rapide dans fes mouvemens y il faut pour- 
tant que celle des aîles, pour fe rendre au ceritre du «orps de Bataille* 
parcoure un chemin de trois mille fept cens cinquante, pâa, avant 
que l'Infanterie ennemie de la. féconde ligne fafle.ttais cens pas,* pour 
foutenir l'avantage que. fa première ligne pcairixMCavfflffrreBiïorté. Or 
c'eft ce qui doit paroître jmpafllble. . Je 'veinoqofks trois ou quatre 
premiers Bataillons qui touchent, aux aîles , Qu'autant d'Efeadrons 
qui touchent au corps de Bataille, pmffentêtré de quelque fecours l'un 
à l'autre, comme n'étant pas obligés; d'aHer ifort loin.. - Mais eonjme 
ce fecours n'influe pas fbr les Bataillons qui s'étendent vers, je centre* 
ni fur les Efcadrons qui fe trouvent vers ies extrémités des aî'ea, & 
que les uns & les autres en peuvent .également avoir befoin, d'autant 
quebienfouventilfuffit que l'ennemi fafle ouverture quelque part, pour 
renveffer toute une aîle , . ou tout un corps de Bataille, : ; Vous ntfavoue- 
rez auffi que cette conûdération. ne peut en aucune manière affoibJir la 
preuve. Q. 2 D'ail-: 
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Lettre D'ailleurs, quand on voudrait chicaner fur cette preuve, tirée des 
lL diftances, il n'y aurait pas moien d'en douter un fèul moment, fi on 
confidéroit le danger qu'il y aurait, de faire abandônner en tout ou 
en partie, à quelqu'une de ces deux .armes le polie qu'elle occupe, 
foit aux aîles, foit au corps de Bataille, foit aux refèrves. Car fi c'elt 
aux aîles pour envoier au fecoursdu corps de Bataille, ou fi c'eft au 
corps de Bataille pour envoier au fecours des aîles, quelque part- où il 
en ferait befoin; comme à mefure qu'on détache, on s'afFoiblit en cet 
endroit, & que par là l'ennemi y devient plus fort, l'ennemi aufîi 
n'a garde de n'en pas profiter. 11 marche aulïi-tôt fur le relie qui n'a 
bougé, l'attaque & par.fe&périorité ne fàuroit manquer d'en venir à 
bout , même à fort bon marché. 
Et rune J e dis en fécond lieu , que par cette diftribution , l'une des deux 
des deux armes devient en effet, inutile , & c'eft de l'Infanterie que je veux par- 
dolent 1 er > quoique je ne croirais pas outrer la matière, fi j'en xlifois autant 
inutile, de la Cavalerie par rapport à certains cas. Mais vous vous en apper- 
cevrezaflèz, fins que je m'étende là deffus. . Pour ce qui eft doncf de 
PInfanterie, ce n'eft pas qu'elle ne foit placée en dieu propre pour 
pouvoir agir ainfi qu'il a été dit. Mais ou l'ennemi ne lui permettra 
pas de combattre, ou s'il le permet* ce combat ne décidera en rien 
thi gain de h Bataille, ce qui eft pourtant le but qu'on fe propofe. En 
wici les raifons. 

On fait qu'il eft libre aux deux parties de n'engager le Combat, que 
par les aîles, en les failant avancer à grands pas: & de le refufer en 
inêmetems au corps de Bataille, qui marche lentement, ou qui ne 
bouge pas du tout. ' Si Tun ou l'autre s'en avife, il arrivera que la Ca- 
valerie de part ; & d'autre fe; battra bravement, tandis que l'infanterie 
audéfefpoir de n'en pouvoir pas ! faire autant, demeurera dans l'inac- 
tion. Cependant la Cavalerie qui aura renverfé l'autre, fans trop 
s'amuferà.la pourfuite, fi ce n'eft par quelques troupes détachées, 
pour empêcher le ralliement, fe : replie & fe forme fur le flanc dè l'In- 
ïahterie ennemie. Si d'abor<f la Victoire ne fe déclare que fur Pune 
dès aîles, premier que ce foit fur la droite, celle-ci fera aulïi-tôt cou* 
1er derrière dette Infanterie, un certain nombre d'£fcadrons, lefquels 
le mettant en devoir de prendre à dos la Cavalerie fur l'autre aile, ne 
fsmroient manquer, ou de lui faire quiter prife, ou de ht défaire en- 
tièrement. L'Infanterie fe voiant amfi abandonnée par fa Cavalerie, 
& menacée fur les fia nos, tandis qu'elle a tout à craindre de Ffnfàn- 
terie qu'elle a en front, que deviendra t'elle; elle ne peut qu'être la 
vi&ime de & Càvalèrie, fi l'ennemi k veut 
Ou bien Mais non, avant qu'elle trouve dans ce mauvais pas, permet- 
te avantons lui de frire an moins ufàge de ûvaleur &defes Anne s, & ftp- 

pofons 
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pofons pour cet effet , f ue {ans ufer de ftratagême, l'afifaire s'engage Lmas 
d'abord fur tout le front. D'un coté tout s'ébrànle & marche éMle-^ 
ment. De l'autre rien ne bouge, on y attend l'ennemi de pied fer- qu-eiie 
me.. Enfin on fe trouve à portée r on en vient aux mains. Notre In-™"^" 
fanterie qui eft du côté des premiers, fe fbuvenant de fon ancienne vent 
maxime, fi conforme à l'humeur de la Nation, attaque aufli-tôt fc^'J^* 11 
tout, lui réuflit. Le feu meurtrier de l'Infanterie ennemie ne l'éton- f a a Batsu 
ne* ne la trouble, ni. ne l'intimide pas. Elle avance br&fquement ille - 
fuF elle, la joint,. & par. fes feules armes blanches, elle la rompt" d'à* 
bord au centre & en d ? autres endroits. Enfuite elle renverfè ce qui 
tient encore ferme. En un mot, elle la pouffe entièrement hors de 
fon terrain, &la fépare de fes ailes. J'avoue que voilà pour cette 
brave Infanterie un fuccès aufli heureux que digne d'elle. Mais ne 
feroit-il pas permis de lui demander à quoi tout cela aboutira, s'iln'eft 
accompagné d'un fuccès femblable du côté de fa Cavalerie? Si cela 
eli, la vidoire eft des plus complettes.. Mais fi' le contraire arrive , 
où en fera-t-elle l Ne trouvera-t-elle pas tout de même la Cavalerie 
ennemie viélorieufè de la fienne, formée fur fes flancs, pendant que 
l'infanterie ennemie fe rallie y & ne fe verra-t-elle pas expofée àinfi à 
de plus grands dangers, que ceux qu'elle a cru éviter? Elle a fait mer- 
.vçilie, il eft vrai. Mais n'auroit-il pas mieux valu qu'elle n'eût point 
du tout combattu? Car plus elle fe fera battuë, plus elle fera dimi- 
nuée & en défordre. Elus chaudement elle aura pouffé l'Infanterie 
ennemie, plus avant fe fèra-t-elle engagée entre les ailes vidorieufes* 
& plûtot fera-t-elle prife en flanc & à dos. Quel moien de l'éviter? 
Du moiqs, comment s'y prendront les bataillons qui font far les ex* 
trémïtés? Ils auront beau vouloir préfenter quelque front S'ils s'y 
prennent, en tournant à droit ou à gauche, ils ne préfenteront qu'un 
front de trois ou quatre Hommes. Si c'eft par quart de converuon, 
Ibitpar -Manches? foitpar Bataillons entiers, il eft impoffible, avant ? 
qu'ils l'aient achevé, que l'un ou l'autre des plus expofés ne foienf 
rompus, foulés aux pieds, & taillés en pièces. Quatre Efcadrons 
des plus à portée y fuffiront Je veux même que la Cavalerie, plus* 
gracieufe envers cette brave Infanterie, la laiffe faire. Elle formera* 
iur les flancs, le mieux qu'elle pourra, un front de quelques Bataillons 
dans l'intention je crois d'affurer par là en quelque manière fa, retraite. 
Enfin l'ennemi, relpeôantfes armes & fon intrépidité, lui fera un 
pont d'or. Elle fe retirera heureufenaent^ d'un* .côté contente d'avoir 
Vèity- &.par la valeur, & par fa bonne conduite', tout ce qu'humaine- 
ment on aura pu attendre d'elle: de l'autre, au défefpoir d'avoir été 
témoin de la défaite de fa Cavalerie, & de la perte de la Bataille r 
fans avqir pu y apporter aucun remède. 

Q^3 Re^- 
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urcm Remarquons de plus, qu'il eft très»rare de trouver une parfaite èja- 
ii. lité entre deux armées. S'il y a égalité par rapport au champ de Ba- 
SaUe r des taille, & à la cu^tribution<des troupes, il peut y avoir inégalité dans 
qttesfûr leur nombre, dans leur valeur, dans leur difcipline, & dans leur con- 
te J^duite pendant le combat. Si cette inégalité fe rencontre dans l'infan- 
tosde'âterie, le mal ne peut pas être fort grand, dans le cas dont il s'agit, 
répara- ç ar vou3 venez de voir qu'elle n'y contribué pas au gain de la Ba- 
deûx Ai taille, foit qu'elle fè rcfufe, foit qu'elle s'engage, à moins que pre- 
mierement fa Cavalerie ne foit vicîorieufe. Ceft donc ici de la Cava- 
lerie feule que tout le fuccès dépend. Cela étant, je demande, au cas 
que la Cavalerie de l'une des deux armées fe trouve inégale a l'autre, 
à quelcun de ces égards, .ce qui naturellement en doit arriver? Cetté 
Cavalerie gagnera- t-elle la Bataille: Mais pour cela il faudroit qu'elle 
battît l'autre. Or peut-on s'y attendre bonnement, lors qu'on fait 
que peu d'Efèadrons de plus peuvent décider d'un combat de Cavale- 
rie, & que le plus de valeur, de difcipline & de conduite dans les 
troupes, l'emporte fur le moins, la même où le nombre eft égal , fur 
tout dans celles, qui comme la Cavalerie n'ont d'autre moien pour 
vaincre, que par le choc & par l'abord i'épée à la main ? Voudra-t-oa 
néanmoins tenter la fortune? Mais le pas eft gliûant: L'imprudence 
pourrait coûter .cher,: H n'y va pas moins, que de la perte de la Ba- 
taille. ,Prendra T t-on le parti le plus fage! Evitera-t-on le combat? A 

3uoi fer vira donc cette Cavalerie, fi une infériorité de peu d'Efca- 
rons, un peu moins de valeur, de difcipline ou de conduite, eft ca- 
pable de la faire battre, ou d'en empêcher Tufàge? Abandonnera-t-on 
à l'ennemi les plaines? Se cachera- t-on dans des païSj fourrés? Mais 
fou vent vous lui cédez vos avantages, & toujours vous diminuez le 
courage de vos troupes. D'ailleurs peut-on éviter éternellement. les 
plaines., ou être fur de ne pas fe trouver une feule fois dans l'obliga- 
tion d'y combattre ? Si cela arrive , à quoi doit-on donc s'attenore, 
.fi ce n'eft à être battu, malgré qu'on en ait, & cela, ou par l'infé- 
riorité ou par le défaut de fa Cavalerie, en dépit d'une infanterie 
nombreufè, brave, & bien difciplinée? Le tout fera l'effet de la fèpa- 
ration qu'on fait de ces deux Armes. Où en eft la règle? Ou en eft 
laraifon? 

Fonde- J'avoue que cette féparation nefèroit, ni contraire à la règle, ni 
ment du contraire à. la raifbn,u les qualités 6c les forces naturelles dé ces deux 
du Mô- e Armes étoient parfaitement égales. Alors elles n'auroient befoin du 
lange des fecours l'une de l'autre, qu'autant que l'Infanterie pourroit avoir be- 
<fcux Ar-f om j u fecours Je l'infanterie, & la Cavalerie, de la Cavalerie. Ega- 
les en tout, par tout où elles feraient placés, aux aîles, au corps de 
Bataille , aux referves, la Bataille s'y trouverait égale en forces, & 

il 
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il feroit par conféquent très-indifférent qu'on fit dépendre le fuccès Lin** 
du combat, de Tune plutôt que de l'autre. Mais les qualités & les IL 
forces naturelles de ces deux armes font très-différentes, & il n'eft 
pas pQÛible de les réunir toutes enfemble dans Tune des deux. Donc 
la règle veut que ce que la nature ne fauroit produire, /bit en quel- 
que manière produit par Part Elle nous dit : 11 manque à la Cava- 
lerie les Armes & la fermeté de l'Infanterie, & à l'Infanterie, la pe- 
fanteur & la violence dans le choc, de même que la vîtefle de la Ca- 
valerie. Par conféquent Tune & l'autre à fon fort & fon foible. Si 
donc vous abandonnez ces deux Armes feules à elles-mêmes > comme 
vous faites en tes féparant» vous les abandonnez à leur foibleJIe, au- 
tant qu'à leur force. Mais fi, en les mêlant, vous les joignez aind 
enfemble, vous corrigez le foible de l'une par la force de l'autre, & 
vous augmentez en même tems la force de l'une & de l'autre. Ceft 
ainfi que vous corrigez le foible du fufil, par la Baïonnette, le foible 
du fufil & de la Baïonnette , par la Pique, & qu'en joignant ces trois 
Armes enfemble, vous augmentez en même tems leurs forces naturel- 
les Car enfin le foutien & le véritable fecoprs des troupes ne confifte 
pas feulement, en ce qu T une partie d'une arme aïant été rompue, fbit 
fuccédée & remplacée par l'autre partie: Mais aufli en ce que lesdifr 
férentes fortes d'armes, dont vous devez vous fervir, le fuccedent & 
fè remplacent de même. Ceft ainfi que la règle parle. A-t-elle tort ? 
Mais fur ce qu'elle nous dit de plus, qu'il faut avoir -une attention tou* 
te particulière à affiirer les flancs, ne fe pourroioil pas que la métho- 
de d'aujourd'hui n'y fatisfit pas pleinement. 

Il n'y a aucun corps de troupes qui n'ait fès flancs, lefquels étant e ^ u a e ^ 
naturellement fans défenfe, comme il a été dît, doivent néceflaire- thode u- 
ment être aflurés. Suivant la méthode d'aujourd'hui, on n'affure ies^^ed'af- 
flancs de la Bataille y c'eft-à-dire les flancs du premier Efcadron 0Ufl a r n e ^ es 
Bataillon qui fe trouve fur l'extrémité des ailes , on ne les affure , que June 
par la fituation naturelle du terrain, en les appuiant à une rivière non * 
guéable, à un bois , à un village, ou autre choie femblable, qui 
rende l'accès ou difficile, ou impoiûible, en telle forte qu'on n'y puifc 
fe pas être tourné ni enveloppé. On affure les flancs du corps de Ca- 
valerie, & les flancs de tous les Efcadrons & Bataillons, par ceux qui 
font placéafur les côtés. En obfervant que les dilhnces de l'un à l'au- 
tre ne foient pas trop grandes, afin que l'ennemi ne puilîe pas s'y glifler. 
Ceft ainfi qu'on prétend pouvoir fetisfaire fuflifamment à la règle. 
Maïs ne fe trompe-t-on pas? Car fi la fituation naturelle du terrain ses dé- 
vous manque, & que l'ennemi vous déborde feulement de quatre Ef- 6uts * 
cadrons: pendant qu'il vous choque d'un front égal au vôtre, il re- 
plie en même tems avec ce qui déborde fur vôtre flanc. * Où en êtes 

vous? 
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Lettre vous? Et fi , Tune de vos ailes vient à être rompufi,que;deviendra pour 
il lors votre corps de Bataille ? Vous l'avez vu. 

S relie Ce n'eftpas, jel'avouë, une manque d'habileté, de fe kifTer for- 
vent îm- cer au com ^ t e* 1 lieu défavantageux, ou dô ne favoirchoifir unchamp 
pmi. de Bataille proportionné au nombre de fes troupes, en telle forte, au 
quabie. moins, qu'on ne coure pas le rifque d'être débordé, ou enveloppé. 
Mais quand on auroit en cela toute l'habileté des plus grands Capi- 
taines; comme la fituation naturelle du terrain n'eft pas mobile, & 
qu'il n'eftpas pofllble de la traîner après foi, ainfi qu'il a été remar- 
ié entre autrès par un des Capitaines * de cet ordre; cette habileté 
. ne pourroit fervir tout au plus ? qu'à celui qui veut attendre le choc 
de l'ennemi; & non à celui qui marche à fa rencontre, ou qui va*le 
chercher dans fon pofte. J'ofe même dire plus. Ceft qu'elle ne pour* 
roit fuffire ni à l'un ni à l'autre. Car foit qu'on veuille attendre l'en- 
nemi, -ou le^chercher dans fon pofte, il faut bien que la Cavalerie des 
ailes faffe de part & d'autre au moins quelque centaine depasen avant, 
& qu'en fuite elle prenne carrière, fi elle ne veut pas du premier choc 
être renverfée. Si donc le terrain entre ce qui couvre les flancs s'é- 
largit à mefure qu'on avance, & s'élargit feulement de quatre ou cinq 
cens pas* .comme il peut fort bien arriver, & qu'on (bit inférieur feu- 
lement de quatre Efcadrons, n'eft-il pas vrai que fi l'habileté fe borne 
à.çes fortes de fyretés, prifes uniquement dans la fituation naturelle du 
terrain, d*ns la diftribution ordinaire des troupes, -rangées fur trois, 
quatre, ou cinq de hauteur, par où les flancs ne fauroient fbutenir 
le moindre choc : n'eft-il pas vrai, dis^je, qu'on ne laifle pas de cou- 
rirquafi autant de rifque, que Je, malhabile, puifque par ces quatre 
Efcadrons qui débordent, les ailes peuvent être tout de même prifes 
par leurs flancs, enfuîte également rompues, & le corps de Bataille 
invefti. • 

Je fai bien que telle chofe peut arriver en tout tems. Quand l'en- 
nemi ne déborderait pas, il n'a qu'à percer une des ailes en quelque 
endroit, &. replier aufli-tôt avec peu d'Efcadrons fur ceux qui tien- 
nent ferme, pour la renverfèr entièrement, & inveftif enfuite le corps 
de Bataille. Mais je fai auili qu'on manque à la règle, dès qu'en ne 
fe fert pas de tous les moiens qu'on a en main, pour prévenir ces for- 
tes d'accidens. Et c'eft ici le cas. On aflure fes flancs, le mieux qu'on 
peut, par la fituation du païs, mais qui peut vous échapper. On fait 
dépendre le tout d'une feule- arme, dans le tems qu'on en a encore une 
autre, qui par fes qualités & fes forces naturelles, ferait capable de fervir 
•d'appui à la première , par tout aux flancs tout comme ailleurs. Ceft 
donc à ces égards qu'on peut encore dire, que fi Ja méthode d'au- 
jourd'hui 

* Montccuculi. 
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jourd'hui n'eft pas tout àfait contraire à la règle; au moins elle n'y Lettre 
fatisfait pas pleinement. ' w - 

Que faut-il donc pour fatisfaire à la règle, à tous égards! La quef- ^oie» 
tion n'eft pas difficile à réfoudre. S'il eft vrai, ainu qu'il a été de-J a e t ^" 
montré, premièrement, que l'éloignement de ces deux armes , & lai la régie 
néceflité qu'il y a qu'elles relient fixes , dans l'endroit de la Bataille où * ^ 
elles ont été d'abord placées," les mettent hors d'état de s'entrefecou- qu'orne 
rir l'une l'autre, il faut donc les placer tellement, que par leur proxi-J^^P^ 
mité, elles puiflent à point nommé, fe porter au fècdurs l'une de i'au-dV^rdi-" 
tre, fans être obligées d'abandonner le pofle qu'elles occupent. Se- nairc - 
condement, s'il eft vrai que l'Infanterie placée au centre, ne fauroit déci- 
der entien du gain de la Bataille , foit qu'elle co mbatte ou qu'elle ne com- 
batte pas : &quece fèroit la dernière des imprudences,de faire dépendre la 
vidloire , uniquement de la Cavalerie ; il faut donc diftribuer ces deux Ar- 
mes dans l'ordre de Bataille, d'une telle manière, qu'elles puiflent 
utilement agir de concert. S'il eft vrai, enfin, que lafituation du 
terrain, par où Ton aflure ordinairement les flancs, peut manquer, (bit 
qu'on ne la trouve pas, ou qu'en venant aux mains, elle puifle vous 
échapper, il faut donc pour aflurer ces flancs autant qu'il eft poflible, 
les appuier à de certains corps mobiles difpofés dans un ordre, à pou- 
voir par leurs qualités & par leurs forces naturelles, foutenir au moins 
le choc de quelques Efcadrons qui peuvent déborder. En un mot, com- 
me en féparant ces deux Armes, on agit , à tous égards, direétement 
contre la règle Se contre la droite raifcn,il faut donc, pour agir con- 
formément à la règle & à la droite raifon, les mêler enfemble. Et fi 
leur fèparation y eft contraire, il faut donc par une conféquence né- 
ceflaire, que leur Mélange y foit conforme. Ceci n'a pas befoin d'au- 
tre preuve. 

Quant à l'avantage qui en doit revenir, c'eft déjà un puiflant pré- Avant* 
jugé en général de fa voir que ce Mélange eft conforme à la règle & nouvelle* 
à la droite raifon. Car il n'y a point de véritable règle, ni de droite 
raifon, qui ne tende à l'avantage de celui qui la fuit. Mais fi vous me 
demandez , en quoi confiftent particulièrement les avantages qu'on en 
retire, je répons, qu'on évite par la précifément les désavantages à 
quoi on s'expofe, en féparant ces deux Armes. Je ne veux rien pro- 
mettre qui ne foit inconteftable. Vous êtes inférieur en Cavalerie, foit 
en nombre ou autrement. Ceft là fans doute un très grand défavan- 
tage, pour celui, qui dans une plaine rafe, veut combattre en Batail- 
le rangée, en ordonnance moderne. Il fe pourrait que quelque in- 
confidéré n'en fit pas autrement grand compte. Peut-être aufTi fe- 
roit-il capable de prétendre, que fa Cavalerie venant à être battuë, il 
peut encore vaincre par fa feule. Infanterie. Un autre plus avifé n'en 

Tome VIL R croira 
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Lettre croira rien. Il y penfèra plus d'une fois, avant que de hazarder lk- 
1L deflus la partie. 11 aura recours à fa prudence. 11 fè cachera plutôt 9 

& abandonnera à l'ennemi les plaines. Il aura raifon. 
Com- Mais vous, quoique inférieur en Cavalerie, voulez- vous, fans rien 
ment elle c éder, vous montrer par tout & combattre fans défavantage? Je veux 
rlnfério- que l'ennemi, une fois plus fort que vous en Cavalerie, vous préfen- 
rité de la te fur fès aîles deux bonnes lignes, foutehuës par leurs referves. Pour- 
S V en e " vû que vous en aiez affez pour pouvoir lui oppofer fans être débordé, 
nombre, une feule ligne, & une médiocre referve, cela fuffit. Suppléez y par 
votre Infanterie. Ne la laiffez pas toute entière inutilement au centre. 
Mêlez ces deux Armes conformément à la règle , en forte qu'elles 
puiffent utilement agir de concert. Et de peur que pendant le com- 
bat, l'Ennemi ne tourne inopinément, par quelques Efcadrons fur 
vos flancs, appuiez-les, par précaution, k un de ces Corps mobiles, 
capables de foutenir un femblable effort. Alors fans ufer d'autre finef- 
fe, ni faire à fon Ordonnance moderne plus d'honneur qu'elle ne mé- 
rite, où fera votre défavantage ? 
Grands Ce ne fera certainement pas dans Pinfériorité en nombre de com- 
Mêian* e battans. Vous pouvez en avoir fur vos aîles plus que lui. Il faut donc 
des deux que ce foit dans le nombre de Chevaux. J'en conviens, il en a le 
Armes double. Mais que cela vous fait-il? Aiez foin avant qu'ils puiffent 
occa- 1 e joindre les vôtres, que vos futils en tuent où en bleffent feulement qua- 
fion. tre ou p ar Efcadron. Ce n'ell pas en demander trop; Mais c'eft 
affez pour caufer dans ces Efcadrons un tel trouble, un tel dérange- 
• ment, que ceux qui leur font oppofès, auront lieu de tout efpérer. 
Car vous n'ignorez pas, qu'un Efcadron plus ou moins en défordre, 
ne fauroit tenir contre un Efcadron en bon ordre, & qui charge brut 
quement l'épée à la main. La première ligne de l'ennemi étant ainfî 
renverfée, que la vôtre enflée ae ce premier avantage, ne s'abandon- 
ne pas. Qu'elle aille bride en main , fans trop s'éloigner de Ion In- 
fanterie , qui animée par ce premier fuccès, en la fuivant de près, ne 
lui manquera pas au befoin. Que votre féconde ligne marche toujours 
gravement fur les traces de la ligne viétorieufè. Elle lui fervira d'ap- 
pui a tout événement. Efl-ce que la féconde ligne de l'ennemi après 
la défaite de fa première tient ferme? Carc'elllàune queftion k faire. 
Qu'alors votre première ligne, revenue du plus ou moins de déran- 
gement que lui auroit pu caufer le premier choc, la charge hardiment. 
Protégée par fon Infanterie, foutenuë par fa féconde ligne ,k quoi de- 
vez-vous vous attendre? N'eft-il pas indubitable que cette féconde li- 
gne ennemie, déjà étonnée, ne tiendra guéres? 
Ceque Peut-être, pour renforcer vos aîles, êtes vous obligé, d'affoibljr 
lai do? beaucoup votre centre, k moins que vous ne foiez fort fupérieur en Infan- 
terie. 
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terie. Sicelaeft, tant mieux. Sinon, que cela ne vous embarafleLETTw 
pas. Tout dépend ici des ailes. Pourvu que vous aiez aflez d'Infante- fai *J| or(1 
rie de refte, pour égalifèr votre première ligne à celle de l'ennemi: qu'il n'eft 
fbutenuë de deux ou trois petices referves, placées en féconde ligne, j^ s e ^ ur 
c'eft aflez. Aufli bien les fécondes lignes ne fuccedent guères per touteXrfan* 
aux premières. Cependant, pour plus grande fureté, n'engagez pas te ^^ 
votre centre, que le plus tara que vous pourrez. Attendez au moins y "ajouter 
le fuccès de vos aîles. Elles ne vous laifferont pas languir longtems.P^ a uUc 
Mais profitez promptement des avantages qu'elles auront remportés.dans UlC 
LailTez aller les fuiards. Contentez- vous d'empêcher leur ralliement, rafth». 
Tournez auflitôt fur le flanc & fur le dos de l'Infanterie ennemie. 
Servez-vous des deux Armes que vous trouvez là fous la main. Char- 
gez en même cems cette Infanterie, de front par votre centre, & a- 
chevez ainfi la viétoire, que la règle & la raifon vous promettent. 

Vous êtes égal à l'ennemi à tous égards , en Cavalerie comme c .eg U ;a 
en Infanterie. Vous pouvez par conféquent fans témérité lui Ëûrefoiqtfu 
tête par tout, fans rien changer dans votre méthode: Vous êtes à fe trouve 
deux de jeu : Le hazard fèul en décidera. J'en conviehs; Mais f>|n l n tini 
voulez- vous faire jouer de malheur à votre partie ? Il vous eft li- à tous 
bre de changer le vôtre. Il vous préfentera , félon la louable égards - 
coutume , fa Cavalerie toute feule aux aîles , & toute fon Infan- 
terie au centre. Vous ferez autrement. Vous difpoferez ces deux 
Armes de la manière que nous venons de dire, en telle forte que, 
comme vous ne préfenterez que le même front que lui , il vous relie- 
ra de furplus précifément autant de Cavalerie, que l'ennemi aura fur 
fa -féconde ligne; dont une partie fervira, fi vous voulez, à renfor- 
cer votre première: & l'autre partie pour la faire couler & donner 
brufïjuement fur le flanc de l'ennemi, au même inftant que vos aîles 
entreront en aétion. La Cavalerie ennemie étant donc attaquée de la 
forte, au front par deux lignes compofées de deux différentes Armes* • 
foutenuës par leurs refèrves : aux flancs par un bon nombre d'Efca- 
drons: par tout avec des forces fupérieures; comment voulez- vous 
qu'elle foutienne? 

L'ennemi renforcera-t-il à votre exemple fa première ligne par une a vanta- 
partie de fa féconde? Je crois qu'il auroit raifon. Une ligne de Cava-^ s iv ^ 
lerie plus foible& plus ouverte de la moitié réfiftera-t-elle à une ligne refuiter 
à proportion plus forte, & plus ferrée , dont la plupart des Efcadrons de Iàê 
doivent par conféquent déborder de beaucoup ceux qui leur font di- 
rectement oppofés? Demandez-le à la Mai/on du Roi. Elle vous dira, 
à ce que quelqu'un prétend , que cela a été une des principales caufes 
de fon malheur à Ramillies. Mais fi l'ennemi le fait, à quoi reduit-il 
pour lors la féconde ligne? A une bonne referve tout au plus. Qu'op- 

R 2 pofera- 
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Lettre pofera-t-il à cette Cavalerie qui fè jette inopinément fur fes flancs h 
lL Qu'oppofera-t-il encore à cette arme dont la Cavalerie qui l'attaque de 
front eft favorifée? Aura-t-il recours à fon Infanterie? La fera-t-il a- 
vancer fur votre corps de Bataille? N'en croiez rien. Avant qu'elle 
puifTe être à portée, elle trouvera vos ailes viétorieufes, en flanc & à 
dos. Quoi donc! Voudra-t-il, voiant votre difpofition, dégarnir 
auffi-tôt fon centre , & renforcer lès aîles ? Joindre ces deux Arme* 
enfemble? Faire un aveu fi public de la fôiblejOTedefon ordre de Batail- 
le ? Non. Il aimera mieux fe faire battre que de démentir fa routine, 
d'autant plus, qu'aufH bien il n'en feroit plus tems, vu les diftances 
qu'il y a du centre aux aîles, & le point où l'on eft d'entrer en aûion. 
Au moins fe précautionnera-t-il fi bien fur fes flancs par la nature du 
champ de Bataille, qu'il n'y aura rien à craindre de votre rufe? Mais 
cette précaution, quoique très-bonne, eft-elle bien fure, là où il ne 
faudroit à cette Cavalere, dont il eft menacé, qu'un efpace de quatre 
ou de cinq cens pas pour s'y glifler ? Je veux même que ce vuide,con>- 
tre l'ordinaire, ne s'y trouve, ni avant ni durant le combat: vos aî- 
les n'iront pas moins leur train. Car s'il arrive que cette Cavalerie 
ne puilTe pas être emploiée commodément fur le flanc, rien ne vous 
empêchera de vous en fervir utilement fur le front. Et l'ennemi s'en 
trouvera-t-il mieux ? Alors il lè verra fur les bras trois lignes contre 
deux. Les épées des Cavaliers feront égales en nombre, il eft vrai; 
mais elles feront très-inégales en forces. Vos épées feront fortifiées 
par de bons fufils & autres Armes de l'Infanterie, contre lefquelles il 
n'en aura pas une feule à oppofèr. Quelle égalité donc entre ces deux 
jeux? S'il y a de l'égalité, ce ne peut être que dans le défavantage 
de l'un & l'avantage de l'autre. Jugez-en. 

Bon, me direz vous; qui en doute? Vous fuppofèz une parfaite é- 
galité entre les deux armées. Ou bien , fi d'un côté vous ne mettez 
. que la moitié moins de Cavalerie, & un peu plus d'Infanterie: & de 
Tautre,que la moitié plus de Cavalerie & un peu moins d'Infanterie, 
vous ne ibppofez tout au plus qu'une médiocre inégalité. Quoi ! Vous 
croiez être au fait de la Colonne , & du Mélange de ces deux Ar- 
mes; Et vous ne voulez pas qu'on en tire d'autres avantages, que ceux 
que vous promettez ? Vous redoutez une plus grande fupériorité en 
nombre ae Cavalerie. Vous appréhendez d'être débordé. Vraiment 
vous n'y fongezpas. Monfieur le Chevalier de Folardy méprifant 
l'un , & ne fe fouciant pas de l'autre , nous promet bien autre choie 
& de fa Colonie & de fon Mélange de ces deux Armes. 
Grande Je le fài. Il Tedoute fi peu la grande fupériorité en nombre de Cava- 

!e é ch de * ene 5 . ^ J1 ^ e mtt ^ P eu en P e ^ Be d'être Abordé, que , fe promettant 
Fokti fe de vaincre enraie campagne, entre autres, par quatorze Efcadrons 

& 



I 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE. izi 

& trente-neuf Bataillons, une armée de quarante Efcadrons & de Lettm 
vingt-deux Bataillons, il ne balance pas un moment d'y aller au de^J 1 ^ 
vant de l'ennemi, de le chercher, de l'attaquer, même dans fes a- forces de 
vantages. Cela paraîtrait bien téméraire à crautres; mais ici, com-JJJjJ" 
me par tout ailleurs où il veut bien fe contenter à l'égard du nombre feule. 
d'Infanterie, tantôt d'une moindre fupériorité de ton côté, tantôt 
d'une égalité, &fouvent même d'une certaine infériorité, il fe fon- 
de fur la penfée, que quand on combat par Colonnes, contre un en- 
nemi qui ne répond pas dans le même ordre, la fupériorité ne lui peut 
fervir de rien. Mais comme ma foi n'eft pas encore montée à un fi 
éminent dégré, j'ai cru ne pouvoir être plus libéral en promeffes que 
je ne l'ai été jufqu'à préfènt. 

11 y a peu de* gens qui connoifTent la force de l'Infanterie ^ cela fe Qu'eiit» 
peut. Je ne Jurerais pas que je ne fuffe du grand nombre: Je nefuis^nfl- 
pasaffez téméraire pour cela. Mais j'efpere qu'on m'avouera auffi,deux CB 
que ce ne feroit pas eonnoître cette force, que de ne la eonnoître 
qu'en partie. La force de l'Infanterie, fi je ne me trompe, ne con- 
fifte pas uniquement dans ies Evolutions, comme par exemple dans 
l'Evolution delà Colonne, mais encore dans les différentes Armes: 
non feulement dans fes Armes blanches, mais aufll dans fes Armes à 
feu, moins encore dans fes évolutions que dans fes armes, parce que 
fes évolutions deviennent abfohiment imputantes fans armes : au lieu 
mie les Armes confervent toujours leurs forces naturelles, indépen- 
damment de ces évolutions. Ainfi ce ne feroit pas encore eonnoître • 
la force de l'Infanterie, fi en la connoiflant par rapport aux Armes 
blanches & à fes Armes à feu, on ignorait les évolutions les plus fa- 
vorables, pour faire agir utilement & Tune & l'autre Arme, félonies 
diverfes circonftances. 

La Colonne eft fans doute l'évolution la plus favorable pour lin- Avant*, 
fanterie, lors qu'en ne lui ôtant pas l'ufage libre de fes différentes Ar-ges der- 
mes, il s'agit, ou de foutenk un effort ae Cavalerie, ou* de rompre CoIonne# 
brufquement un corps d'Infanterie. Je ne veux entrer dans aucune 
des méthodes qu'il pourrait y avoir, pour former k Colonne de ma- 
nière qu'elle puifle fe fervir librement de fes différentes Armes, dans 
les di ver fes circonftances où elle pourrait fe trou ver. Mais il faut que 
je réleve encore ici ce que j'ai établi ailleurs * que la Colonne étant Défaut* 
formée fuivant la méthode propofée par Monfîeur le Chevalier de -Ffl-du Ch. Ic 
l*rd) fon feu devient certainement à très- peu de chofe r en compare & 
raifon de celui qu'on peut lui eppofer. Ce n'eft dans le fond qu'un lari * 
feu par rangt de vingt fix Hommes de front : Un feu qui eft rarement 

ua 

* Voiez ci-deffus, pag. 100. & Juiv. 
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Lermun feu d'ordre, quand même on n'oublierait aucune des précautions 
1L gu'on peut prendre contre la vivacité & l'impatience naturelle du Sol- 
dat. Un feu uniquement de pied ferme: Un feu embanuTé, où les 
premières rangs , à caufè de l'exceflive hauteur qu'on donne ici à leurs 
files, doivent fè jetter le nez à terre, pour n'être pas aflbmmés par 
ceux qui font derrière eux, & encore auront-ils bien de la peine à 
s'en garentir , fur tout s'ils font trop lents à fe baiflër , ou trop prompts 
à fe lever les uns après les autres. Mais peut-être que dans l'occauon , 
on n'aura lieu de craindre, ni cette lenteur, ni cette promptitude. 
Peut-être aufli les maladroits auront au moins la précaution de tirer 
pour plus grande fureté la plupart en l'air. Ceft le feu du Bataillon 
a centre plein des Anciens. Je le veux; Montecuculi le propofe, je 
le fai. Mai?c'eft apparemment fur fix de file, qui étoit la hauteur or- 
dinaire fur laquelle ion Infanterie combattoit. Tout ce qui excède 
de beaucoup, doit devenir pour la plupart inutile. Ce feu de la Co- 
lonne, couvert des Armes de longueur, eft II vous voulez allez puif* 
faut, tout embaraflTé & tout mince qu'il eft, contre l'épée du Cava- 
lier, fur tout lors qu'elle fe préfente, ou au front, ou aux races, 6c 
non aux angles. Mais je ne vois pas qu'il pourroit l'être contre lefu- 
fil de l'Infanterie, dès qu'elle agit fur peu de hauteur & beaucoup de 
front, parce qu'un feu libre & plus grand doit l'emporter indubita- 
blement fur un feu embaraffé Se plus mince. Je refpeéte infiniment 
les Anciens. Je ne refpecle pas moins Montecuculi. Mais, qu'on 
me pardonne, fi je dis que ni -les Anciens ni Montecuculi ne con- 
noiflbient pas encore le feu des Pelotons. 11 eil d'une plus nouvelle 
date. 

peu de Lui oppofera-t-on ce feu de biais, que nous voions partir* des faces 
dans ité fon < fe ^ Colonne? Mais pour diminuer en partie la furprifè qu'un tel feu 
*«u de plus- nouveau encore doit naturellement cauièr à ceux oui peuvent 
biais. etre un pg U au fait j e çq 9 fortes de manœuvres, ne voudra-t-on pas 
permettre, qu'on le réduife tout au plus à celui qui partira de la pre- 
mière & de la féconde file, dont les Soldats couchant en joui!, pour 
leurs coups, fè tourneront à point nommé, &fïjuftevers leur droi- 
te ou vers leur gauche, que tous ces coups paflant par les intervalles 
des Colonnes, portent uniquement fur l'ennemi? Quoiqu'il enfbit, 
je prens la liberté de faire reflbuvenir ceux qui voudront fè fervir de 
ce feu de biais, de prendre garde encore ici aux maladroits, fur tout 
à ceux des derniers rangs, & plus encore fi les diftances entre les Co- 
lonnes, par lefquelles ces tirs doivent fecroifer, ne- font que de qua- 
rante ou de quarante cinq pas. Autrement j'aurais peur que ces tirs, 

étant 

* Polybi de Ftlard. Tom. I. pag. un. Pl. w. 
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étant adreffés, ou par des maladroits, par des étourdis, ou par de9 Lettre 
gens troublés, ne hffent plus de mal aux Colonnes elles-mêmes qu'à 1L - 
l'ennemi, ce qui eft d'autant plus à craindre que les difiancespar rap- 
port à l'ennemi font aflez grandes, & prefque à brûle-pourpoint à l'é- 
gard des Colonnes. Veut-on ufer d'une jultice diftributive ? 11 ne faut 
pas ôter aux Pelotons, les feux de biais, non plus que ceux qu'on tire 
en droite ligne, pourimpofèr filence à tout autre, dans tous les en- 
droits où il en eft queflion. Mais il faut laifler en même tems aux 
Colonnes la gloire de primer dans leurs Armes blanches par tout où 
il s'agit de brufquer & de rompre un corps d'Infanterie. Cette Evo- 
lution pour lors l'emporte. Rien ne peut l'égaler que ion fèmblable. 
Elle eft faite pour les Armes blanches, & non pour le feu. Ainfi, 
loin que ce foit uniquement en elle que gît la force de l'Infanterie, 
loin de-là dis- je, là même où elle devrait naturellement triompher, com- 
battant fur peu de front &; beaucoup de hauteur, elle pourra être vain- 
cue par un ennemi combattant fur peu de hauteur & fur beaucoup de 
front. Car pour faire taire des tirailleurs par Pelotons, pour les bruf- 
quer & pour les rompre, au moins faut-il les joindre. Et croit-on que 
ce foit là une petite difficulté? 

Comment? Qui eft-ce qui arrêtera la Colonne? Sera-ce cet appa- Moien 
reil de chevaux de Frife, ces canons chargés à cartouches, cette grê-[^Ç^r 
le de grenades, avec d'autres feux d'artifice: ce feu de bombes, deterteCo- 
carcalfes & ainfi du refte, qu'un Officier Hollandois lui fait trouver fur Ionac - 
fon chemin? Non. Je veux bien lui en faire grâce &; je me flatte 
qu'elle m'en aura obligation. Car on doit attendre de la vigilance de 
ces Meilleurs, que fi ?ur l'avis de cet Officier démérite, ils fè mettent 
une fois en gout de ces fortes de défenfes , comme ils ne pourront pas 
favoir précilèment dans quel endroit de l'ordre de Bataille, ils auront 
à faire à des Colonnes, on doit s'attendre, dis- je, que pour n'çtre 
nulle part pris au dépourvû, ils auront dans leurs armées tant de ces 
chevaux de frife, d'un bois fi fort, bien que fort à charge aux Sol- 
dats qui doivent les porter par tout , & fi bien enchaînés les uns aux 
autres, peut-être pour plus grande fûreté, par de bons cadenats, que 
tout le front de leur armée en fera fi amplement couvert, même juf- 
ques aux intervalles, qu'il n'y aura moien de paffer nulle part entre 
deux, ni de les détachçr. De plus ils auront tant de ces canons char- 
gés à cartouches, tant de Grenadiers, tant de mortiers, fi bien diftri- 
hués fur tout le front de leur armée^ & agi^ 
cert, avec t#nt de force, tant de îprQfûptitude, éc tant de jufteffe, 
que tout cela enfemble, accompagné du fëu de leurs Pelotons*' tirant, 
fuivant leur maxime, les uns après les autres., fera tout à fait fembla- : ; 
bleà un orage horrible, mêlé d'un venç impétueux & d'une greffe 

grêle, 
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Lirro grêle, qui dans un inftant abat tous les blés d'une vafte campagne. 
1L Le pis eft que la Colonne ne pourra trouver le moindre abri, ni dans 
du canon oppofé à du canon , ni dans des Grenadiers oppofés à des 
Grenadiers, ni dans la rapidité de fon mouvement, ni dans le peu 
de diftance qu'il y aura pour joindre. Je paflfe fur ces terribles feux 
d'artifice. Car il fe pôurroit bien que la Colonne ne s'en mit pas autre- 
ment en peine. 

Antre Sera-ce donc cette Colonne admirable du même Officier, cette Co- 
j^kj 1 lonne qui pendant que les Bataillons qui la doivent compofèr, défo- 
nahl! lent l'autre par un feu continuel, fe forme en même tems avec une 
facilité des plus furprennan tes, qu'elle trouve dans la Ta&ique de fes 
Pelotons, cette Colonne enfin, qui quand il en faut venir aux Armes 
blanches, doit être encore à deux de jeu? Point du tout* Je crois 
même que notre Colonne ne voudroit pas non plus s'embaraiTer trop 
d'un tel obftacle. Et auroit-elle tort? Pour cela, il faut feulement 
confidérer que la Colonne de cet Officier, pour être à deux de jeu avec 
l'autre aux armes blanches, doit être compofée d'un nombre égal de 
Bataillons ou Seétions. Pofons que ce ne foit quç de deux. Que ces 
Bataillons avant que de former la Colonne, doivent être rangés fur 
une ligne, & non à la queuë les uns des autres, pour tirer enfemble 
fiir l'ennemi, & non en partie fur leurs propres gens. Que pour ti- 
rer par Pelotons à la Hollandoife, ces Bataillons aoivent être fur trois 
de hauteur. Et comme ceci doit le pafler en Bataille rangée, qu'il 
doit y avoir d'un Bataillon à l'autre un intervalle, égal à leur front. 
Maintenant on n'a qu'à remarquer la polition de l'ennemi. La Co- 
lonne ennemie, compofée également de deux Bataillons ou Se&ions, 
fera oppofée au Bataillon de la gauche : une autre Colonne d'une feule 
Seétton, fera tête au Bataillon delà droite: & lorique les Pelotons 
commencent à tirer, l'ennemi qui avance toujours à grands pas, fe 
trouvera à cent cinquante pas. Je crois que c'eft encore tirer d'afTez 
loin , pour (aire beaucoup de mat Et puis, fans entrer dans la ma- 
nœuvre des Pelotons, on n'a qu'à faire reflexion fur les diftances& 
Air le tems qu'il faut aux uns pour former leur Colonne, & aux au- 
tres pour joindre. On trouvera que chaque Bataillon, auand il ne 
fcrok que de cinq cens Hommes en rangs & files, à trois de hauteur, 
doit occuper cent quatre- vingt trois pas de front, y compris, l'elpace, 
occupé par les Officiers qui gouvernent les Pelotons, en forte qu'en y 
ajoutant Pintervalle entre les deux Bataillons, il doit y avoir une di- 
ftance de trois cent quatre- vingt fix pas entre la première file de la 
droite du Bataillon de la gauche, & entre la première file de la droi- 
te de l'autre Bataillon , & que de plus, le Bataillon gauche, pour for- 
mer la première Seétion de la Colonne, en diminuant pour cet effet 
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fon front d'autant de pas qu'il faut, élargira par là tout au moins de Lm-to 
cent pas l'intervalle qui eft entre lui & celui de la droite. D'où il s'en- II# 
fuit que le Bataillon de la droite qui doit former la féconde Seétton, 
à la queuë de la gauche, fera obligé de parcourir un chemin de plus 
de quatre cens foixante fix pas, avant que les deux Colonnes enne- 
mies, qui ne fe trouvent qu'à cent cinquante pas, puiffent joindre. 
Car je m'imagine qu'on ne feroit pas bienaife de les avoir fùr -les bras 
aux Armes blanches, avant qu'on fe fut tout à fait formé en Colon- 
ne. Avouëz donc que ce Bataillon doit être bien alerte. 

Ce n'eft pas tout. L'un & l'autre Bataillon doit faire fa manœu- 
vre en marchant fur le flanc, & en tirant continuellement fur le front 
par Pelotons, tandis que les deux Colonnès ennemies marchent à 
grands pas droit devant eux , fans tirer un feul coup. Mais marcher 
fur le flanc , prêter l'épaule à l'ennemi qui vous prefTe par une atta- 
que vive & foudaine, tirer en même temps au front, continuellement, 
& par Pelotons: que de mouvemens oppofès! Et former ainfi la Co- 
lonne l'ennemi à brûle-pourpoint ! Comment trouvez- vous cette Tac- 
tique? Ce qu'il y a encore d'afTez fingulier, c'eft que tout cela fe doit 
faire en tirant par Pelotons en avançant, c'efl à dire en marchant en 
avant. Mais n'appréhendez-vous pas que, fi cet Officier oublie, a- 
vant de fè mettre en marche, de faire ôter fes chevaux de frife fi bien ' 
enchainés qui couvrent fon front, ne s'y enferre malheureufement lui- 
même le premier? Au refte il n'importe que fes deux Bataillons, à me- 
fure qu'ils quittent avec tant d'art le terrain qu'ils occupent dans la 
ligne, laiflent enfemble une afTez jolie ouverture: L'ennemi fera trop 
gracieux pour vouloir en profiter. Peut-être au lîi l'aftaire fera- 1- elle 
décidée avant que ces deux Bataillons aient fait la moitié de leur che- 
min. 

Je ne veux uniquement, pour arrêter la Colonne, que la mettre Woien 
dans la nécefTité de faire face , plus que d'un feul côté. Pour cet ef-^JS 
fet, j'oppofe aux deux Colonnes A. B. chacune de deux Bataillons ou la Colon. 
Serions, furvingt-fix de front & fur quinze de hauteur, les q uatre ^ uve 
Bataillons C. D. E. F. chacun fur cent foixante-fix de front & fur trois qu'elle 
de hauteur. Je les range d'abord fur une feule ligne droite, avec des ne peut 
intervalles d'un Bataillon à l'autre: l'intervalle du centre égal au front contre 
des Bataillons, & les deux autres de la moitié moins. Enfuite jeraf- unc att *- 
fèmble les quatre Pelotons des Grenadiers du Bataillon C. fur la droi-jonnan. 1 " 
ce, & ceux du Bataillon F. fur la gauche, & je place les huit Pelo-te. 
tons des Grenadiers des Bataillons D. K dans l'intervalle entre ces 
deux Bataillons: le tout à la diftance de quatre ou de cinq [cens pas 
du front des Colonnes. J'ordonne après cela que dès que les Colonnes fè 
mettent en mouvement > les Bataillons C. F. marchent en G. & qu'à 
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LETTitEmefure qu'elles avapcent, ils fe forment infènfiblement parconverfion 
lh fur le flanc des Colonnes. Cela fait, croiez-vous qu'elles iront fort 
loin ? Si elles continuent leur marche feulement jufques en H. qui eft 
à fèptante pas du front des Bataillons D. E. elles fe trouveront prifes 
en queue par les huit Pelotons ( i ) pendant que les neuf Pelotons (2) 
les prennent en flanc. Si elles font à droit & à gauche en dehors, 
pour attaquer par leurs faces les neuf Pelotons ( 2 ) elles prêtent le 
flanc aux Pelotons (1) qu'elles ont fur leurs derrières, & aux neuf Pe- 
lotons (3) qu'elles ontau front: & qui plus eft, elles prêtent en même tems 
le dos aux huit Pelotons (4-) & à une partie de ceux du centre. Si 
elles agiffent par moitié, enfèféparant de la tête k la queuë en deux* 
ou bien par une de leurs Seftions j entière ou féparée, elles feront é- 

filement expofées aux mêmes dangers. Que fi au lieu d'attaquer les 
ataillons D E. elles veulent avant que d'être venues en H. en mar- 
chant de biais donner de tête fur les Bataillons C F. les Bataillons D. 
E. en marchant droit devant eux, les attaquent par les neuf Pelotons 
(3) en flanc, tandis que les Pelotons (4,; fbutenus par les huit Pe- 
lotons (y) attaquent les deux compagnies de Grenadiers (6) & en- 
vironnent en même tems entièrement les Colonnes. Et un mot, quand 
on confidere les divers fronts qu'elles doivent prêter, pour manœu- 
vrer félon leurs principes, dans tous ces cas, comme dans tous les 
autres, où il s'agit de foutenir une attaque environnante, il n'eft pas 
pofllble qu'elles évitent de prêter d'un côté ou d'aiutre, ou le flanc, 
ou le dos, & le plus fbuvent l'un & l'autre. Il faut donc qu'elles s'a- 
rêtent tout court malgré qu'elles en aient. Et que deviendra alors leur 
force , qui ne confifte que dans la violence du choc , & celle de 
l'Infanterie, fi elle ne confifte uniquement que dans la profondeur de 
fes files & dans la jonétion du corps que l'on attaque? 
Suite Ces Colonnes remédieront-elles à ce défaut, en prévenant ici ces 
desmô- Bataillons , par la vîtefTe & parla célérité de leurs mouvemens ? Quoi ! 
p r e 8 uves# Des corps fur vingt-fix de front, & fur trente de hauteur, dont les 
rangs pour marcher droit devant eux, doivent être ouverts l'un de 
l'autre, pour le moins d'un fort grand pas, & qui par conféquent 
doivent occuper tous enfembleen hauteur, une étendue de terrain bien 
au delà de fbixante pas ? Des corps dont les files, pour marcher fur le 
flanc , après avoir fait adroit ou à gauche, doivent s'ouvrir l'une après 
l'autre, à la même diftance d'un grand pas? Ces corps qui en mar- 
chant, doivent, pour fe détourner de la droite ligne, fe tourner ou 
plus ou moins par converfion, & dont les vingt neuf rangs, qui fui* 
vent le premier fur lequel il faut fe régler exactement, doivent toû- 

jours 
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jours ferrer & marcher de côté, pour ne pas tomber danslaeonfufion, Lettre 
en perdant leurs chefs de file? Ces corps qui tantôt doivent s'ouvrir, IL 
tantôt fe ferrer, tantôt fe féparer en deux de la tête à la queue, tan- 
tôt par Colonne entière, tantôt par Tune des deux Seétions, pour 
pouvoir marcher, ou pour être en état de choquer, tantôt- par lès tê- 
tes, tantôt par les faces, & tout cela à point nommé, en marchant 
à grands pas vers l'ennemi, & pendant le cours même du combat, 
où une voix femblable à celle d'un Stentor auroit de la peine à fe fai- 
re entendre? Quoi! Des corps aulfi lourds, & fi peu maniables, qui ■ 
doivent manœuvrer de la forte, l'emporteraient ici en vîteffe & encé<- 
lérite, fur des Pelotons fur dix de front & fur trois de hauteur? Vous 
qui favez tout ce qui entre dans ces fortes de mouvemens, & le tems 
que cela demande, concevez-le, fi vous pouvez. Vous ne le fàuriez, 
for tout fi vous confidérez non feulement la légèreté de ces Pelotons 
& la facilité à les manier, foit en marchant droit devant eux, foit en 
marchant de biais, foit en tournant & retournant ou plus : ou moins 
par converfion; mais encore qu'étant menés* par leurs Officiers, fé- 
parement un à un, ou bien par huit ou neuf enfemble, ilsnefàuroient 
jamais manquer ici dans l'exécution de ce qu'on vient de leur deman- 
der. 

Si donc ces Colonnes, plutôt que de s'engager dans le mauvais pas Difficui- 
que nous venons de leur propofèr, aiment mieux en remettant la par-J^*^" 
tie à une autre fois, fe tirer d'affaire par une retraite honorable, on te de la" 
refpeétera volontiers leur figure fimple & commode pour une retraite Colonne, 
précipitée. On les laiffera aller leur train. On le contentera feule- 
ment de les fuivre, les quatre Bataillons fur une feule ligne, marchant 
en bon ordre: & de les faire accompagner, à bons coups defufil, par 
les feize Pelotons de Grenadiers , voltigeans autour d'elles. Je crois 
qu'ils feront affez ingambes poùr cela. Si les Colonnes, pour fe dé- 
barafler de ces gens incommodes, veulent leur oppofer leurs quatre 
compagnies de Grenadiers, il faudra, pour y réiiffir, que deux cens 
Grenadiers des leurs écartent ou fafïent taire quatre cens quatre- vingt 
autres, foutenus, en tout cas, d'autant de Pelotons de M&ifquetai- 
res, que les quatre Bataillons, qui fuivent, trouveront à propos de 
détacher. Car on ne fait pas fi ces deux cens Grenadiers ne fupplée* 
ront point par leur bravoure à leur infériorité. Si les Colonnes, ne 
s'en flattant pas trop, y veulent ajouter quelque chôfe .du leur, elles 
s'arrêteront de tems en tems, en partie ou entgut, feront demi tour 
à droit, & chargeront par les premiers rangs de la tête , peut-être aufïï 
par les premières files de leurs faces, fur des gens qui n'auroient gue- 
res d'endroits fixes, ni nul embarras à ajufter leurs coups. Elles ne 
manqueront pas, fans doute, pour fortifier ce feu, de fe fervir de 
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lettre quelcune de leurs évolutions, *& cette évolution, à ce qu'il mefem- 
lL ble, ne feroit pas appliquée ici moins utilement qu'ailleurs. Les fé- 
condes Seétions fe partageront de la tête à la queue en deux : fe por- 
teront par moitié fur les flancs des premières ; feront leurs décharges 
par rangs, tout comme les autres, & doubleront ainfilefeu de vingt 
fix Hommes de front, feu certainement des plus redoutables. Mais 
s'il arrive qu'elles s'amufènt un peu trop à manœuvrer de la forte , il 
pourrait fort bien arriver aufli, qu'après qu'on leur aurait tué beau- 
de monde, elles fe trouvaient infenfiblement réduites à foutenir la 
même attaque environnante, qu'elles ont voulu éviter. 
Difpofi- Peut-être une armée, combattant par Colonnes, réùffira mieux, 
ne armée Voions-le & pour cet effet tranfportons nous pour un moment fur le 
rangée champ de Bataille, que Monfîeur le Chevalier àzFolard nous a enco- 
c el AA Ie re trac ^ m ême | Nous y trouverons fon armée A. dont nous a- 
dïch" 6 vons parlé plus haut, rangée félon fa méthode, dans une plaine rafe 
'deFoiard.&z pelée, les aîles en fair. La première ligne fur une ligne de Bata- 
preuve Mons, difpofés en Colonnes fur une feule Sedion. Chaque bataillon 
que la fur vingt-fix files , ie refte en hauteur. Les aîles couvertes de deux 
ne ^euf Colonnes (i) chacune de trois Bataillons, ou Seétions, Deux Co- 
tenir lonnes ( 2 ) au centre. La féconde ligne formée du refte de l'infan- 
^ tr a e tta ,terie. Deux Colonnes ( 3 ) de deux beftions à chaque aîle, où l'on 
queenvi trouve la Cavalerie (4.): les Efcadrons entrelaffés de deux compag- 
nies de Grenadiers (ç). Le centre des Bataillons (6) fur huit cte 
aôiongé profondeur. La referve (7) compofée de Dragons. 
pff a ofi- ^ our r ^P onc ^ re à cette nouvelle méthode de fe ranger , que Mon- 
tipn°fe- îieur le Chevalier de Folard propofe, ufons de la liberté qu'il nous laiÊ 
ftême or ^ e ^ e ran ë er > ^ nous vou i°ns, l'armée B. félon la méthode ordinai- 
dinafre. r *re, c'eft-à-dire, l'Infanterie au centre & la Cavalerie fur les aîles. Et 
comme l'excellence de fa Tadlique eft fondée principalement fur ce 
qu'il faut engager au centre préférablement aux aîles , parce qu'une 
armée étant rompue à fon centre, il n'y voit pas grand remède, nous 
rangeons.) pour lui faire le plus de plaifir qu'il nous eft pollible, tou- 
te l'Infanterie même fur une feule ligne , avec des intervalles d'un 
Bataillon a l'autre , égaux à leurs fronts. Chaque Bataillon k 
cent foixante fix files fur trois de hauteur. La Cavalerie parta- 
gée fur les aîles, partie en première, partie en féconde ligne. Le 
premier Bataillon de la droite, de même que celui de la gauche, 
fe formera en deux ^emi-Bataillons (8). Les demi- Bataillons for- 
més de celui de la droite mettront l'un & l'autre leurs deux Felotons 
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de Grenadiers à leurs droites. Les demi-Bataillons formés de celui Lettre 
de la gauche, les mettront à leurs gauches. Les Bataillons feront par- li# 
tagés en dix-fèpt Pelotons, huit fur chacune de leurs ailes, de dix fi- 
les, & un au centre, de fix, en forte qu'ils déborderont les Colon- 
nes qui leur font oppofées, de chaque côté, de fept Pelotons. Et 
comme ces Bataillons doivent naturellement occuper de front tout au 
moins cent quatre- vingt trois pas, y compris l'efpace occupé par les 
Officiers qui gouvernent les Pelotons, & qu'il y a une égale diflance 
de cent quatre- vingt trois pas, d'un Bataillon à l'autre, iïy aura donc 
par confèquent, entre les Colonnes, qui font de vingt-fix de front, 
un efpace vuide, de trois cens quarante pas. D'où il s'enfuit que tous 
les coups de fufil, qui pourraient partir de leurs faces, qui font à 
quinze de file, doivent porter cent feptante pas, pour faire du mal 
à ceux , à qui l'envie prendrait de pafler entre deux. Cette remar- 
que me paroît d'autant plus efTentielle qu'elle pourra fèrvir à diminuer 
un peu votre furprifè , lorfque vous me verrez profiter d'un tel avan- 
tage donné contre les règles de la bonne Tactique, tant ancienne que 
moderne. 

Je fais donc avancer, d'abord, les deux ailes Q qui marchant en Conduî- 
écharpe d'un pas vif, fe formeront à la diftance dé cinq ou fix cens^£ é " 
pas au flanc & à la queue de l'ennemi: Les demi-Bataillons (8) & l'armée 
les Efcadrons (9), en D. fur le flanc des Colonnes ( 1. 3.) 5 & Ies syftême 
Efcadrons (10), en E. fur le dos des Efcadrons (4.. 7.): Tandis que commun, 
la droite & Ja gauche F. du corps de Bataille marchant d'un pas plus 
grave, feront en G, à cent pas du front de l'ennemi : Et que le cen- 
tre H. s'arrête en J , à la diitance de quatre cens pas des Colonnes 
(2). Quelques pas de plus ou de moins, à l'égard des uns & des 
autres, ne feront rien à l'affaire* 

• Par cette manœuvre, qui ce me femble, ne (aurait fouffrir aucune 
difficulté, je prétens obliger les Colonnes (1.3.) à faire front fur le 
flanc: Et les Efcadrons (4.. 7. ), de même que quelques-uns des Ba- 
taillons (6) le plus près des ailes, de la féconde ligne, à faire front 
de la tête à la queuë: Et par là d'empêcher l'armée ennemie d'a- 
vancer ou de reculer. Car pour avancer ou pour reculer, il faut de né- 
ceflité, que les Colonnes (1. 3.) faifant front foit à la tête, foit 
à la queuë, prêtent également le flanc aux demi -Bataillons (8) 
& aux Efcadrons (9), en D: qu'en même tems toute l'armée, fi 
elle avance, prête le dos aux Efcadrons (10) en E: & fi elle re^ 
cple, qu'elle prête de même le dos aux Bataillons & aux Efcadrons 
en G. j. Mais que fait-on fi cette armée, fe voiant ainfi arrêtée, 
comme elle combat par Colonnes, ne trouvera pas moien de rompre 
le charme? 
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t«TTRE En attendant, fefperë qu'elle voudra bien permette, que les tirail- 
h : leurs par Pelotons, au moins s'exercent un peu. Les trois Pelotons 
tion C de du centre, des fix Bataillons en G, demeurent ferme. Les trois Pe- 
raction. lotons qui fuivent liir ceux-ci , vers la droite & vers la gauche de ces 
mêmes Bataillons, fe portent de biais, quelques pas en avant, laiflant 
un certain intervalle entre eux & les trois Pelotons du centre: Et ces 
neuf Pelotons tirent continuellement, les uns au front, les autres aux 
angles & aux faces des Colonnes ,qui leur font oppofés: pendant que 
les quatre autres Pelotons de chaque aîle des mêmes Bataillons avan- 
cent une cinquantaine de pas en L, fuivis des Efcadrons (14-) (16.) 
en féconde ligne. Par ce mouvement je prétens obliger les Colon- 
nes oppofées à faire front fur leur droite & fur leur gauche tout en- 
femble, & empêcher qu'elles ne bougent. Car fi elles avancent, el- 
les avancent, elles prêtent les flancs aux Pelotons rangés de biais, 
qui auflitôt donnent deffus, la Baïonnette au bout du fulil. Et fi pour 
les dégager, quelques-unes de leurs compagnies de Grenadiers avan- 
cent, au cas qu'elles ne Ibient pas toutes diftribuées parmi la Cavale- 
rie, elles s'attireront fur les bras les huit Pelotons en L, qui couvrent 
ce qui ne me paroit pas fort confeillable , la partie n'étant pas trop 
égale. 

L'affaire étant donc ainfi engagée, les Pelotons (17) de ceux qui 
fe font avancés en L, relient ferme, de même que les deux Efcadrons 
pour obferver les mouvemens des Colonnes (1. 3.), &des deux 
Bataillons (6), pendant que les autres Pelotons (18), fuivis de près, 
des huit Efcadrons (16), paflent brufquement par les intervalles entre 
les Colonnes & attaquent, tout enfemble, les compagnies de Grena- 
diers (7), & les Efcadrons (4. 7.) à dos, en même tems que les Ef- 
cadrons (10) en E, les attaquent de front. 

Ces Efcadrons, & ces Grenadiers attaqués de la forte, en front & 
k dos , par des forces très-fupérieures à tous égards, foutiendront-ils 
jamais une telle attaque ? Par où éviteront-ils (rêtre dans un inftant , 
ou difperfés, ou taillés en pièces? D'où leur viendroit le moindre lè- 
cours? La referve fe trouve enveloppée dans la même déroute. Tout 
eli d'ailleurs retenu en échec. Après quoi que deviendra l'Infanterie? 
Elle fe verra aulfitôt environnée de tous cotés, ou elle aura à faire à 
deux armes agiflantes de concert, contre les forces delquelles elle 
n'aura proprement à oppofèr que la moitié d'une. Beaucoup d'armes 
delongeur, à la vérité, mais aucun feu d'importance, ni nulle épée 
de Cavalier. Par où ces redoutables Colonnes perceront-elles? L'en- 
nemi les fert de tout côté. Elles ne fàuroient bouger qu'en lui prêtant 
le flanc & le dos. Sera-ce au centre? 11 y a bien du chemin à faire. 
L'ennemi en tout cas s'y battra en retraite. Et quand elles feroient 
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plier miraculeufement une partie du centre , quand tout le centre mê- Lettre 
me feroit féparé de fes ailes, qu'en arriveroit-il? On vous a déjà fait 1L 
voir que cela ne ferviroit qu'à rendre d'autant plus complexe la Victoi- 
re que les aîles viennent de remporter. 

Peut-être ne voudrez- vous pas vous rendre à la raifon. Hé bien; Lamé- 
Montecuculi vous dira, que l'expérience lui avoit appris comme à bienj^* 
d'autres, ,,Quelorfque les aîles de la Cavalerie font rompues, Tin- aux allés. 
„ fanterie eft aifément enveloppée, & n'a plus le moien, ni le cœur JJ^J^ 
„ de fe défendre &" qu'ainfî „aiant perdu courage, elle met basrexp^- 
„ les Armes & demande quartier* " Ce qu'il y a de fâcheux ici, ^^ r ^ t ^ 
que cela doit naturellement arriver à une armée combattant par Co- 
lonnes, plus forte au delà d'un tiers, que celle qu'on lui oppofe. Car 
fi on compte, de part & d'autre, les Efcadrons à cent vingt Mai- 
tres, & les Bataillons à cinq cens Hommes en rangs & files, on trou- 
vera que la première furpaflera l'autre, en nombre de combattans, de 
de cinq mille trois cent quatre-vingt. Ceft peu de chofè pour de 

grandes armées telles que nous en avons vu de nos jours , mais cela 
oit faire beaucoup , pour une armée de vingt & un mille cent qua- 
tre-vingt, fur une autre, de quinze mille huit cent principalement en 
plaine rafe, où tout peut combattre. 11 eft vrai que dans d'autres en- 
droits on n'en demande pas tant- 

J'avouë que ceci fent furieufèment la routine moderne, jufque dans 
la manœuvre même des Pelotons, Montecuculi, hors de cela , n'en 
tient pas moins, tout Vegece de nos jours qu'il eft. - Il avoit bien une 
certaine idée des corps qui combattent fur beaucoup de hauteur, dans 
ces Bataillons doublés dont il vouloit aflurer les aîles de Cavalerie, de 
peur que la fituation naturelle du païs , par laquelle il aimoit bien à 
les couvrir, ne lui échappât durant le cours du combat. Mais il ne 
connoiflbit pas l'excellence de la Colonne & l'ufage qu'on en peut fai- 
re en les plaçant fur tout le front d'une armée. Cela fè peut. Voulez- 
vous donc des routiers d'une date plus ancienne que Montecuculi, qui 
font en droit de parler d'expérience auffi. bien, & plus que lui, pour 
avoir eu à faire à des armées entières, rangées fur des Colonnes par- 
faites? Xantipùequi ne fe tient pas loin* de notre champ de Bataille, 
fe préfentera d'abord. 

,, Revêtu du pouvoir de faire, de l'armée Cartbaginoife, tout ^ par 
,, qu'il jugeroit à propos, rari£e, dans la plaine de Tunis, les élé- p fe ^ 
„ phans fur une fimple ligne à la tête. Derrière il place la phalange Xamipp* 
„ à une diftance raifonnable. Des troupes mercenaires , il en infère ^Tvu* 
„ une partie dans l'aîle droite, & l'autre compofèe de ce qu'il y avoit mée des 
„ de plus agile, fut jettée fur l'une & fur l'autre aîle avec la Cavale- ^ agx ' 

„ rie." 

* Polybe de Folard, Tome I. Chap. VII. 
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Lettre „ rie/' .Cette armée étoit de douze mille Hommes d'Infanterie, & 
1L de quatre mille chevaux. Celle des Romains étoit de quinze mille 
Hommes d'Infanterie & feulement de trois cens chevaux. „ Regulus 
3, pour parer au choc des éléphans, mit au front les troupes armées à 
5, la légère derrière elles degroffes compagnies, & la Cavalerie fur 
les aîleso De cette manière, le corps de Bataille fut moins éten- 
„ du, que Ton n'avoit coutume de le faire, mais il avoit plus d'é- 
„ paifleur Ceft- à-dire, fi vous voulez , qu'il mit les manipules à la 
queuë les uns des autres , les Princes derrière les Haftaires & les Triai- 
res à la queuë des Princes, fur une même ligne droite: Et qu'ainfi il 
fe rangea à fon Infanterie fur des Colonnes parfaites, en refferrant les 
efpaces entre elles, plus qu'à l'ordinaire. 

Les deux armées ainfi rangées , on n'attendit plus que le tems de 
„ charger. Xantippe ordonne de faire avancer les éléphans, & d'en- 
„ foncer les rangs des ennemis, & en même tems commande à la Ca- 
„ valerie des deux ailes d'envelopper & de donner. On en vient aux 
. „ prifes. La Cavalerie Rotnaine ne tint pas longtems, elle étoit trop 
„ inférieure à celle des Carthaginois: L'Infanterie de Faîle gauche 
„ pour éviter le choc des éléphans, & pour faire voir combien elle 
„ craignoit peu les Soldats étrangers, attaque Taîle droite des Car- 
„ tbaginois, la renverfe & la pourfuit jufqu'au camp. De ceux qui 
„ étoient oppofés aux éléphans , les premiers rangs furent foulés aux 
„ pieds & écrafés. Le relie du corps de Bataille fit ferme quelque 
„ tems, à caufe de fon épailTeur. Mais dès que les derniers rangs eu- 
„ rent été entourés par la Cavalerie, & contraints de lui faire face, 
3, & que ceux qui avoient paffé au travers des éléphans eurent ren- 
3, contré la phalange des Carthaginois qui étoit encore en entier &en 
33 ordre, alors il n'y eut plus de reflburce pour les Romains. La plû- 
33 part fut écrafée fous le poids énorme des éléphans. Le refte fans 
,3 fortir de fon rang fut criblé des traits de la Cavalerie : à peine y 
33 en eut-il quelques-uns qui échappèrent par la fuite." 
Réfle Avouez qu'il y a dans cet exemple quoique très-ancien 5 bien du 
^^f ur moderne de la part de Xantippe, & bien du Romain de la part de 
duite de Regulus. Xantippe aiant conudéré le nombre des éléphans & de Ca- 
Xantippe. va j er i e 5 q U i r eftoit encore aux Carthaginois après leur défaite proche 
de la ville d' Adis> pour réparer la faute que leurs Généraux avoient 
faite, en faifant camper l'armée fur Ufie colline, qui à la vérité, do- 
minoit les ennemis, mais qui ne convenoit nullement à leurs propres 
troupes , à leurs éléphans & k leur Cavalerie , parce qu'ils rendirent 
par là ces deux Armes d'aucun ufige; Xantippe, dis-je, choifit la plai- 
ne, foit dans les marches, foit dans les campemens, foit dans les or- : 
donnances de Bataille. Les Romains en furent furpris, mais cela ne 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE. 133 

les empêchoit pas de fouhaiter d'en venir aux mains. Regulus qui ne Lettie 
cherchoit autre chofe ne balance pas un moment- Il va au devant de IL 
rennemi dans le deflein de l'attaquer, même dans fes avantages. Il 
eft vrai que les éléphans épouvantèrent un peu les Romains. Mais 
pour parer au choc auquel ils s'attendoient, Regulus range fon Infan- 
terie par Colonnes , & fè fiant uniquement fur cette arme dilpofèe de 
la forte 5 il méprifè la grande fupériorité de l'ennemi en nombre de 
Cavalerie, & ne fe foucie aucunement d'être débordé fur fes ailes. 
Xantippe Lacédémonien* inftruit à la manière de (on pais, fort verfê 
dans le métier de la guerre , par cûnféquent dans l'Infanterie, & pas 
moins dans la Cavalerie , fait avancer les éléphans, empêche que le 
corps de Bataille ne bouge, & occupant ainfi l'ennemi fur tout le front, 
l'oblige à faire face de ce côtez-là. En même tems , il commande k 
la Cavalerie des deux ailes d'envelopper & de donner. Il contraint par 
là l'ennemi de faire face auiîi fur le flanc & fur le dos. Mais refpec- 
tant les Armes de longueur & l'ordonnance épaifle & ferrée de l'in- 
fanterie Romaine* il te contente de la cribler de coups de traits fans 
la joindre, en la ferrant de près au flanc & à dos, par fa Cavalerie, 
& indubitablement auffi par cette partie des troupes mercenaires, jet- 
tée fur l'une & l'autre aîle. 

Un Général moderne en ufèroit-il autrement que ne fit Xantippeàz 
point en point dans cette occafion? Non fans doute, à moins qu'il ne 
voulut laifler là fa méthode, & en prendre une autre directement op- 
pofée, qui a été réduite à rien dès que dans les milices bien difcipli- 
nées on a commencé d'augmenter en nombre la Cavalerie, & plus en- 
core depuis qu'on l'a portée à l'excès. Quoi qu'il en foit, nous trou- 
vons dans cet exemple que Regulus a été honteufement vaincu , lui & 
toute fon armée, indépendamment de la valeur & du hazard, agit 
fant fur un principe purement Romain: Et qu'un Xantippe* Homme 
inconnu, a glprieufement triomphé, par fa fcience dans Part Militai- 
re, agiffant fur un principe direétement oppoféau principe Romain 
& entièrement conforme au principe moderne. 
. Par les exemples on apprend d'une manière douce , aux dépens 
d'autrui, à régler fa conduite. Les exemples peuvent même fervir de 
preuves à laraifon,tout comme une démonftration de mathématique 
fert de preuve à la propofition, lorfqu'ils font appliqués avec un jufte 
difcernement. Si on vouloit parcourir l'antiquité, on y trouverait 
une foule de Xantippes. Mon deflein n'eft pas de vous en accabler. 
Il n'y en a plus qu'un ou deux dont je fuis tenté de rapporter l'exem- 
ple, pour la fingularité dans quelcune de leurs circonftances. Anni- 
bal * nous fournira le premier dans la Bataille de Cannes* où de 

deflein 

. * Pelybe de Folard, Tome IV. Chap. XX IV. 
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Lettre deffein prémédité , il fe laiffa battre au centre pour vaincre plus feu- 
1L rement par les aîles, cpmme vous l'allez voir. 
Defcrip- Varro, qui du côté des Romains , avoit cè jour le commandement 
B° n a ?n e Ia de l'armée, 53 mit la Cavalerie Romaine fur- Paîle droite appuiée à la 
deCan- „ rivière, l'Infanterie près d'elle fur la même ligne, les intervalles 
nes ' w pl us ferrés qu'à Fordinaire, les cohortes en plus grand nombre fur 
le front pour lui donner plus de hauteur, la Cavalerie auxiliaire fur 
„ Paîle gauche fermoit la ligne, au devant de laquelle étoient portés 
„ les armés à la légère. Cette armée étoit de feptante mille Hommes 
„ d'Infanterie " rabattu les dix mille qui refterent à la garde du camp, 
„ & un peu plus de fix mille chevaux, Annibal " polte les frondeurs 
& autres armés à la légère devant l'armée, fur le bord, de la riviè- 
re. „ A Paîle gauche il met la Cavalerie Espagnole & Gauloife pour 
„ Foppofer à la Cavalerie Romaine > & enfuite fur la même ligne, 
„ une moitié de l'Infanterie Africaine pefamment armée, Flnfante- 
„ rie Efpagnole & Gauloife , l'autre moitié de l'infanterie Africaine 
„ & enfin la Cavalerie Numide qui faifoit Paîle droite. Après qu'il 
5 , eut rangé toutes fes troupes fur une feule ligne, il marcha au de- 
„ vant des ennemis, fuivi de l'Infanterie Efpagnole & Gauloife , qui 
„ fe détachoit du corps de Bataille, & comme elle étoit jointe en 
,, droite ligne avec le refte, en fe féparant elle forma au centre corn- 
,, me le convexe d'un croiflant, qui ôta à ce centre beaucoup de 
,, fa hauteur. Le deffein de ce General étoit de commencer le com- 
„ bat" dans cet endroit, „par les Efpagnols & les Gaulois > & de 
„ les faire fbutenir par les Africains.. . Cette armée étoit de dix mil- 
,, le chevaux , & d'un peu plus de quarante mille Hommes de pied. 

„ L'aéfcion Commença par les armés à la légère, qui de part & d'au- 
„ tre avoient été ipis à la tête. Ce premier choc ne fut d'aucun a- 
„ vantage pour l'une ni pour l'autre partie. Mais dès que la Cava- 
, „ lerie Efpagnole & Gauloife de la gauche fe fut approchée, le combat 
„ s'échauffant, les Romains fe battirent avec furie, & plutôt en Bar- 
,, bares qu'en Romains. . . . Cependant les Carthaginois eurent le de£ 
„ fus. La plûpart des Jl(ww^/«j demeurèrent fur la place, après s'être 
„ défendus avec la dernière valeur : Le refte ftit pourfuivi le long de 
33 la rivière, & taillé en pièces fans pouvoir obtenir du quartier. 

„ L'Infanterie péfamment armée prit enfuite la place de la légère, 
3, & vint aux mains. Les Efpagnols & les Gaulois firent ferme d'à- 
„ bord, & fbutinrent le choc avec vigueur. Mais ils cédèrent bien- 
„ tôt à la pefanteur des Légions, & ouvrant le croiffant, tournèrent 
,, le dos & fe retirèrent. Les Romains tes fuivent avec impétuofité, & 
33 rompent d'autant plus aifément là ligne des Gaulois*, qu'elle avoit 
,3 là fort peu de hauteur,, & que l'on fortiiioit leurs cohortes par des 

„ détache- 
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a détachemens qui vendent des ailes au centre où étoit le fort Lettre 
„ du combat Car toute la ligne ne combattait pas en même tems. II# 
5, Mais ce fut par le centre que commença" cette „a<3:ion, parce 

que les Gaulois étant rangés en forme de croiflant , laifToient les 
„ aîles loin d'eux, & prélènterent le convexe du croiflant aux Ro- 
y> mains. Ceux-ci fuivent donc & entrent en fi grand nombre dans 
„ cet enfoncement du centre que la plus grande partie de Tannée Ro- 
s, maine fut enfermée des deux côtés entre les Africains > qui tour- 

nant une partie de la droite à la gauche, & l'autre de la gauche à 

droite, chargèrent les ennemis en flanc des deux côtés. Ceft ce 
3, o^Amibal avoit prévu, que les Romains pourfiiivant les Gaulois 
„ ne manqueraient pas d'être enveloppés par les Africains. Les R<h 
„ mains alors ne pouvant plus combattre par phalange" coupée „ne 
3 , fe défendirent plus que féparés & par Pelotons, qui tâchoient de 
„ faire front à ceux dont ils étoient attaqués en flanc. 

„ La Cavalerie Numide de l'aile droite, iàns faire ni fouffrir beau- 
» coup , ne laifla pas d'être utile dans cette occafion par fa manière 
„ de combattre à la Houzare. Car fondant de tous côtés fur les en- 
„ nemis, elle leur donna allez d'affaires, pour qu'ils n'euflent pas le 
3 , tems de fecourir leurs gens; Mais lorfque l'aîle gauchç, où com- 
„ mandoit AfdrubaU eut mis en déroute toute la Cavalerie de l'aîle 
3, droite des Romains , à un très petit nombre près, & qu'elle le fut 
„ jointe aux Numides , la Cavalerie auxiliaire n'attendit pas qu'on 
.,, tombât fur elle, & lâcha le pied. 

Afdrubal donna aux Numides „ les Fuiards à pourfqivre, & mena 
„ la Cavalerie E/pagnole & Gmdoife à la charge pour Ibutenir l'In- 
„ fanterie Africaine. 11 fondit ftir les Romains par leurs derrières, Sç 
„ faifant couler fa Cavalerie par troupes dans la mêlée par pUifieurç 
„ endroits, il donna de nouvelles forces aux Africains* & fit tom- 
„ ber les Armes des mains des ennemis. 

-,, Les Romains combattaient toujours, & faifant ftontà ceux dont 

ils étoient environnés, ils réfifterent tant qu'ils purent. \Nfaisl$$ 
„ troupes qui étoient à la circonférence diminuant dé plus en plus, ils 
,, furent enfin ferrés à. l'étroit, & pâffés tous au fil de l'épée. 

Ne trouvez- vous pas une affez parfaite égalité de principe & de con- Réfle- 
duite d'un côté dans Annibal & Xantippe^ de l'aotr& dans Varro fc^™^ 
Regulus) Le Carthaginois & le Grec mettent également leur confian-duite 
ce dans la fupériorité de leur Cavalerie. L'un & l'autre dans la f u P^^„ r 
riorité en nombre, &lepremier encore dans la fupériorité en difeipline, celle de 
& en valeur dont il avoit vu l'effet dans tous les combats précèdent 
Ils ont foin de furpafTer, s'il fe peut, l'ennemi fur les aîles, airurés ag S ïf U n run 
qu'en ce cas là, il n'aura plus le moien de fe défendre. Ils ne manf m ? me 

T 2 quent prmc,pc - 
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Lettre quent pas de rocctiper fur tout le front de fon Infanterie, en tdchant 
1L d'y mettre le plus de défordre qu'il leur eft poflible: Le Grec par fes 
éléphans appuiés de fa phalange : Le Carthaginois par une attaque fî- 
mulée de fon Infanterie Efpagnole & Gauloije du centre, foutenuë par 
celle des ailes du corps de Bataille, pour obliger de cette manière l'en- 
nemi à faire front de ce côté -là, tandis que leur Cavalerie donne, & 
taille en pièces celle qui lui eft oppofée. L'Infanterie ennemie étant 
ainfî dépouillée de fes aîles de Cavalerie, ils l'enveloppent auffi-tôt: 
Le Grec par celle des deux aîles, qui n'avoit guères de fuiardsàpour- 
fuivre & par une partie de fon Infanterie mercenaire dont ces ailes a- 
voient été fortifiées: Le Carthaginois par la Cavalerie Efpagnole & 
Gauloije de fon aile gauche, laiflant à celle des Numides de la droite 
le foin de pourfuivre les fuiards: & par fon Infanterie Africaine pla- 
cée à deffein moitié fur la droite moitié fur la gauche de celle du cen- 
tre, pour mettre ainfi l'Infanterie ennemie dans la nèceffité de prêter 
en même tems le front au flanc & à dos. 
Confor- Les deux Généraux Romains , au contraire, fe fient l'un & l'autre, 
mité en- fur la fupériorité de leur Infanterie en nombre & en valeur, difpofce 
conduite en Colonnes parfaites. Us méprifent la fupériorité de l'ennemi en 
derarrwCavalerie, ils ne fe foucient pas d'être débordés, &en fe flattant 
deRcgu.^ dépouillés de leurs aîles de Cavalerie, ils ne laifferont pas que de 
lus. vaincre par leur Infanterie du Corps de Bataille , ils fe trouvent tous 
deux engagés, Regulus > d'y foutenir l'effort des éléphans, & celui 
de la phalange dont il eft menacé; Et Varron d'y foutenir l'effort de 
l'Infanterie Efpagnole & Gauloife qui attaque, & celui de V Africaine 
qui n'attend que le moment favorable pour donner. Regulus par une 
partie de fon Infanterie de la gauche, met en fuite l'Infanterie étran- 
gère de l'aile droite des Carthaginois, qu'on pourfuit imprudemment. 
larron parfon Infanterie du centre fait plier l'Infanterie Efpagnole &c 
Gauloife , y pouffe inconfidérement fa viétoire imaginaire, en te dégarnit 
lànt fur fes aîles; Ét tous deux fe trouvant enfin enveloppés,font contraints 
de faire face de tous côtés , & de foutenir l'effet des deux Armes de Cava- 
lerie & d'Infanterie agiffantes de concert Voilà l'égalité de principe & 
de conduite dans Annibal &c dans Xantippe: Dans Regulus & dans 
Varron. Voici l'égalité du fuccès. Il eft bon de la faire remarquer. 
Effets Pour Regulus, dès que les derniers rangs furent entourés par la Ga-» 
AehcoL v ^ QYÏC & contraints de lui faire face, & que ceux qui avoient paffé 
duite op au travers des éléphans, eurent rencontré la phalange des Carthagu 
^quî mis encore entière & en bon ordre, alors il n'y eut plus de reffource 
Gêné- pour les Romains. Il en fut de même de Varron, car dès que les 
™«. Romains ne purent plus combattre par phalange, ni fe défendre que 
féparés & par Jfelotons, qui tàchoient de faire front à ceux dont ils 

étoient 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE. 137 

étoiènt attaaués en flanc, & qu' AJdruba I par la Cavalerie Efpagnoïe 1 **™* 
& Gauloife tondent fur eux par leurs derrières , la fit couler par trou- 
pes dans la mêlée par pluGeurs endroits; donnant par cette affcion 
de nouvelles forces aux Africains > il fit tomber les Armes des mains 
des ennemis, ll eft vrai qu'ils ne firent pas comme l'Infanterie dont 
parle Montecuculi: Ils ne mirent pas les Armes bas , ni ne demande* 
rent pas quartier. Ils combattaient toujours, & faifànt front à ceux 
dont ils étoient environnés, ils réfîfterent tant qu'ils purent. Mais 
les troupes qui étoient à la circonférence diminuant de plus en plus, 
ils furent enfin ferrés à l'étroit & pafTés tous au fil de l'épée.. Et pour 
Armibal & T£antippe<> le fuccés fut tel, que dès qu'ils eurent dépouil- 
lé l'ennemi de fes ailes de Cavalerie, & qu'ils eurent contraint l'In- 
fanterie à faire front de tous côtés, bien que cette Infanterie étoit 
trè$-fupérieure en nombre, & qu'elle çombattoit par Colonnes, ils 
remportèrent l'un & l'autre une viétoire des plus complettes. 11 efl 
vrai que les fautes, que les deux Généraux Romains firent, y contri- 
buèrent beaucoup. Ils refTerrerent trop les diftances entre les Colon- 



lailTé de bonnes dîftances entre ces Colonnes, tout au moins, triples 
à leurs fronts: en donnant par ces grands efpaces une étendue! double 
à fon front, il furpaflbit la phalange de Xantipbe à fes ailes. Si Far- 
ron , qui fe trouvoit à fon Infanterie plus fort ae la moitié, avoit fait 
fes Colonnes chacune feulement de deux feétions, & élargi un peu 
plus les efpaces d'entre elles, qu'il ne fit: par ce moien prolongeant 
la ligne de plus d'un tiers, Armibal fe fût vû lui-même fi prodigieufè- 
ment furpaffé à fes ailes, que toute fon habileté tomboit à terre. Et 
rien n'empêchoit ni l'un ni l'autre de faire foutenir en même tems leur ' , 
Cavalerie par les Triairesenchaffés dans les Efcadrons. Rien n'a été 
remarqué plus judicieufement, de la part de Monfieur le Chevalier de 
Folara, que ces fautes. Elles font certainement contre le bon fens, 
& contre les règles de la guerre. Mais elles font aufïi très-propres à 
juftifier le principe & la conduite de Xantippe & de Rem/us , l'expé- 
rience de Montecuculi, par conféquent le principe des Généraux mo- 
dernes, & à faire fèntir, que rien ne fauroit donc être plus contraire 
à la règle & au bon fens, que de ne fe mettre pas en peine d'être dé- 
bordé Dien qu'on veuille combattre par Colonnes, & fortifier la Ca- 
valerie par une partie de l'Infanterie. 

L'autre exemple dont je voulois parler, c*efl celui qui nous eftpro- Difpoa- 
pofé dans la manœuvre que fit Epaminondas , à la Bataille de ManthyfSfô 
née. Citons le paffage, tel q\? Ablancourt nous le donne # . „ Lten-ZMifc* 




Si Regulus avoit 



„ ne- 



* Iliftoirc Grecque de Xenopbon, Liv. VII. pag. 351. 
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lettre,, nemi, dit-il, rangea. fa Cavalerie avec beaucoup de hauteur, corn* 
àhBa- » me de l'Infanterie pefamment armée, fcns l'entremêler 

taille de „ dfe gens de pied, au lieu qu' Epaminondas reflerrant a^fli la tienne 
MMinée.^ pour re doubler l'effort, la fortifia de part & d'autre d'Infanterie le- 
„ gère pour tirer en flanc; fâchant bien que lî la Cavalerie ennemie 
„ étoit une fois reriverfée, l'Infanterie prendrait la fuite, & qu'il y 
„ en a peu qui veuillent demeurer quant ils voient fuir leurs com- 
„ pagnons. Mais pour empêcher que les Athéniens qui étoient a l'au- 
. ,, tre aîle, n'accouruffent au fecours, il leur oppofa quelque Cava- 
„ lerie & Infanterie fur des collines, pour les tenir ep bride, & les 
menacer de les prendre en queuë s'ils branloienk Son tleflein reuf- 
fît comme il avoit prémédité. Car après avoir enfoncé l'ennemi 
„ de la pointe de fonaîie, il mit tout le refte en fuite: Mais aiantété 
„ bleffé, & étant tombé du coup, fes gens ne furent profiter de la 
„ viftoire: Car fon Infanterie pefamment armée voiant fuir celle* des 
ennemis , demeura ferme en fon pofte comme C elle eût attendu 
„ Tordre de donner, Et la Cavalerie palla à traves les fuiards, plû- 
„ tôt en vaincue qu'en viétorieufe, fans les tuer ni bleffer perfon- 
„ ne. 

Confidé- D'où il paroît que ce Général Tbcbain n'avoit garde, au moins, 
furuT au J u g ement ^ e Xwopbon, de fe promettre la viétoire indépendam- 
concLte.ment de celle que fa Cavalerie remporteront fur la Cavalerie des ailes 
à-Epami- Je rennemi. 11 étoit affûré, fi vous voulez * qu'avec ce qu'il avoit de 
cctt e a oc" meilleur parmi fon Infanterie, il enfonceront le centre, qy'il donne- 
cafîon. roit l'épouvante au refte, & qu'il le mettrpit en défordre. Mais il 
n'y engagea pas avant de s'être afluré des aîles, fâchant bien que fi 
cette Cavalerie étoit une fois renverfée , P Infanterie prendrait la fui* 
te , & qu'ainfî il en auroit bon marché. Pour en être d'autant plus 
feur , bien qu'il fût que fa Cavalerie étoit bonne, & que celle de l'eo- 
nemi ne valoit rien, il la fortifie de plus d'Infanterie légère. Il faiç 
d'abord charger l'aîle gauche de l'ennemi, & tient l'autre en rejpeâ : 
Tandis que ion Infanterie au corps de Bataille , par un quart de con- 
verGon de la droite à la gauche, fe fornae toijit d'un teins, 6c d'un 
même mouvement en phalange renverfée* pour marcher & donner 
enfuite par la tête & non par le front * au centre, Aufli tout lui réut 
fit comme il l'avoit prémédité. La Cavalerie ennemie de l'aîle gau- 
che eft renverfée & mife en fuite; l'autre ne bouge pas de peur d'être 
chargée en queue: Le trouble fe met par l'Infanterie; la phalange 
renverfée, dont la tête faifoit une grofle Colonne compofée de l'In- 
fanterie pefamment armée > voulant après çela donner au centre, trou- 
ve le défordre déjà tel, qu'il n'y eut pas occafion pour cette formida- 
ble Colonne de fe lignaler plus amplement. Car voiant fuir l'Infan- 
terie 
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terie ennemie, elle demeura ferme dans fon polie, comme fi elle eut lett*e 
attendu Tordre de donner. u. 

On fait que les forces des armées de ce tems-là, confifloient pro- 
prement dans leur Infanterie. Si elles avoient mille ou douze cens 
chevaux, c'était beaucoup; encore étoit-ce de la Cavalerie aflez mal 
difciplinée & gueres mieux armée. Cependant, fi leurs aîles de Ca* 
valerie , compofées d*un fi petit nombre de chevaux , venant à être 
* renverfèe», pouvoient caufer un fi grand trouble parmi leur Infante- 
rie, & mériter delà part d'Epaminondas, uneaulfi grande attention 
que celle qu'il fait ici paraître, jugez quelle auroit été ion attention au 
ca9 qu'il eût trouvé en tête une centaine ou plus de nos Efcadrons, 
capables à proportion de leur nombre & de leur difcipline d'un bien 
plus grand effort. 

Quelle fera donc la leçon que nous tirerons de la conduite de ceGé- Combien 
néral Tbebain) Sera-ce qu'il faut engager au centre préferablementjf e ^f c h e °" 
aux aîles, comme Monfieur le Chevalier de Folard prétend? Mais Tbébain 
Epaminondas ne penfè pas feulement le contraire; il agit encore d'u-^^PP^ 
ne manière directement oppofée. Jl ne prétend pas qu'une armée duCh.de 
trouve des reflburces infinies, lorfqu'elle eu attaquée à fes aîles. Bien™*"'- 
loin de là, il pofe en fait comme Montecuculi^ que la Cavalerie des 
aîles étant une fois renverfëe, l'Infanterie du centre ne tient pas. Sur 
ce principe, pendant qu'il ne préfente que l'aîle gauche du Corps de 
Bataille, & qu'il refufè en quelque manière le relie: il engage le com- 
bat par la Cavalerie de fon aile droite, à celle de la gauche de Penne- 
mi, & il oppofe celle de fa gauche à celle de la droite, empêchant par 
laque celle-ci ne bouge, c'eft-à-dire qu'il engage précifement dans 
l'endroit d'où la viétoire lèlon lui doit procéder. Quoi de plus natu* 
rel? Aufli le fuccès répond fi bien à ce principe, que fon Infanterie 
s'étant approchée, ne trouve autre chofe à faire que de voir tranquil* 
lement l'ennemi en défordre fuir de tous côtés. Cela ne fe voit-il pas 
toujours , lorfque l'Infanterie dépouillée de fes aîles , tarde trop à pren* 
dre le parti de la retraite? Cet habile Général, s'il connoiflbit le fort 
de fa difpofition & du mouvement qu'il fit au corps de Bataille , à de 
certains égards, n'en connoiflbit pas moins le foible à d'autres égards. 
Il avoit raifon de croire que par (à Colonne il enfoncerait l'ennemi aû 
centre & le fépareroit de les aîles, au cas qu'il tint ferme, & qu'il pût 
le joindre. A Tun, il nous a dit, qu'il ne s'y attendoit pas trop: A 
l'autre pou voit- il y prétendre, à moins que fes aîles ne répondment 
au but qu'il s'en étoit propofé? 11 étoit trop grand Tafticien, &trop 
expérimenté pour ne pas prévoir, que fi lès aîles venoient à être bat- 
tues, qu'alors tout grand Homme d'Infanterie qu'il étoit, & feience 
lui feroit inutile. Que fa Colonne, avec le refte de l'Infanterie au 

Corpa 
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Lettre Corps de Bataille, ne pouvoit manquer d'être enveloppée, & par là 
1L même d'être arrêtée tout court , comme il a été démontré plus haut; 
& que perdant tout aufli-tôt (a force, qui ne confifte que dans le choc, 
ne trouveroit plus le moien, ni de joindre, ni de percer, ni même 
de fe défendre, contre les deux Armes de «Cavalerie & d'Infanterie, 
dont elle auroit été, à la fois, attaquée. 

Si donc tout le fuccès de cette Bataille &. de l'effet qu'auroit pu pro- 
duire cette redoutable Colonne au centre» n'a dépendu & ne pouvoit 
dépendre naturellement , que de celui des ailes, quel autre exemple 
y a-t-il dans l'Hiftoireà moins que ce ne fuflent ceux $Armïbal&L de 
Xantippe , qui juftifie mieux les généraux d'armée 5 qui s'imaginant qu'il 
n'y a pas de meilleur moien que d'engager aux aîles, prétendent en 
foire le principal objet de leur attention, en les fortifiant le plus qu'il 
leureft polîible; en prévenant d'y être furpaffés, & en profitant a- 
droitement des fautes que l'ennemi pourroit commettre contre une 
telle maxime,, qui d'ailleurs a pour garand, non feulement les victoi- 
res fignalées , que ces exemples nous repréfèntent, mais encore la rè- 
gle de la guerre, & même le bon fens. 
Oppofi- Aufli Monfieur le Chevalier de Folard, failànt fes obfèrvations fur 
tionen- i a conduite de Regulus & de Varro<> ne balance pas, parmi les fautes* 
obf"?va- 9 u i fèl° n lu* ont I e pl us contribué à leur défaite, de placer à la tête 
tionde de toutes, celles, d'avoir négligé de fortifier leurs aîles de Cavalerie, 
teu*& "fa autant ou'il étoit en leur pouvoir, en méprifànt trop la grande fupé- 
Taaique.riorité ae l'ennemi dans cette Arme, & d'avoir eu l'imprudence de fe 
hiifler volontairement déborder. Cet habile Officier les regarde com- 
me des fautes d'autant plus groffieres, qu'elles font contre la règle de 
la guerre, & même contre le bon fens. Cependant ce qu'il y a d'ad- 
mirable, c'eft que dans fa nouvelle Taâique pour les aâions de rafe 
campagne, il ne fe trouve nullement géné par une obfervation aufli 
judicieufe. Au contraire, comme Regulus & Farro^ toujours plei- 
nement affuré de vaincre par le centre, combattant à fon Infanterie 
en ordre de Colonnes, il ne veut pas feulement fè mettre en peine 
de la grande fupériorité de l'ennemi en nombre de Cavalerie, ni d'ê- 
tre débordé. Que dis-je ? Il renchérit encore d'une telle force fur 
ces Généraux Romains , que cette indifférence s'étend même jufques 
fur chaque Corps en particulier de foa armée, 
juge- J'avoue que cette obfervation & cette indifférence de Monfieur le . 
ment fur Clievalier de Folardy mifès en oppofi tion , ne forment pas un préju- 
îïïmcT fié tro P f avora bl e de fon nouveau Syftême. Mais s'enfuit-il de là, 
que ce Syftême doive être généralement mauvais, & entièrement re- 
jetté? Non. On a fait voir que, dans ce qui en fait la bafe, comme 
dans la Colonne & dans le Mélange des différentes Armes d'une ar. 

mée, 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE. 141 

mées,il doit y avoir bien du bon: vû les avantages, que celui qui en Letti* 
ufèroit comme il faut, en pourrait tirer. Dire aufïï que fon Syftéme 1L 
eft généralement bon, jufqu'à mériter d'être accepté à pur & à plein, 
ce fèroit raifonner mal, & vouloir fe tromper foi-même. Ceft mê- 
me ce que fk Taétique démontre, en ce qu'elle ne pourvoit point 
contre une telle fupériorité de l'ennemi en nombre de- Cavalerie que 
Monfîeur de Folard fuppofe, ni contre l'avantage qu'il lui donne dans 
la facilité de déborder, s'il veut, non feulement fur les ailes, mais 
encore fur chaque corps de l'armée qui lui eft oppofëe. Qui plus eft. 1 , 
la chofe eft indubitable, en ce qUe fuivant cette Taélique, on nefau- 
roit éviter de donner à l'ennemi cette facilité , ni prévenir les fuites 
qui en découlent naturellement, qu'avec une très-grande fupériorité 
en nombre de troupes; à caufe de la quantité procOgieufe de terrain 
qu'on abandonne fur le front, en fe rangeant fur la hauteur excefïïve 
que demande la Colonne. Dire qu'on remédie à cet inconvénient, 
par les propriétés naturelles de ces mêmes Corps, qui aiant toutes 
leurs forces en eux-mêmes, attaquent & fe défendent indépendam- 
ment des autres, c'eft affirmer une chofe, non feulement très-douteu- 
lèen elle-même, mais dont nous croions avoir fuffifamment montré 
l'erreur : Il n'en faut pas d'avantage pour faire évanouir en même 
tems, la meilleure partie de ces prodigieux avantages que Monfieur 
le Chevalier de Folard) prétend tirer de fà Taélique. Ce n'eft pas 
que je ne voulufle bien qu'il en fut autrement, que je fufTe moi-mê- 
me'dans l'erreur, & qu'il n'y eût rien du tout à redire, ni dans fa 
Colonne ni dans fa nouvelle Taâique. Ce feroit autant de fait. Dif- 
férent en cela de quelques autres , qui animés d'un efprit je ne fai quel , 
voudrbient que tout fût mauvais, &qui, en demeurant là, avec une 
fermeté admirable, ne fauroient & réfoudre à faire un fèul pas. Choie 
étrange! Ce digne & généreux Officier s'immortalife en leur fournit 
fant une infinité d'excellens & fuperbes matériaux, ramafTés par un 
travail long & pénible, dont tous les gens de guerre enfemble ne fau- 
roient lui marquer trop d'obligation. Eux fèmblables à un certain or- 
dre d'Architeétes, fans prétendre l'être, les rejettent brufquement, 
peut-être parce qu'ils ne favent qu'en faire. Je fuis, Monfieur * votre. 
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■Lettre 

ni. <^®><M®>^ 

LETTRE TROISIEME. 

Preuves du défaut de la Tattique du Chevalier de Folard. 

Monsieur, 

Vous aurei fans doute vû * la réponfe de Monfièur le Chevalier 
de Folard à ma première Lettre, fur une partie de défauts qu'on 
reproche k & Colonne, & fur quelques autres qu'on remarque ailleurs 
dans fa grande Tadlique. Je crois que l'efTentiel de ce qu'il dit pour 
fa défenfe fe réduit aux articles fuivans. 
Som- !• 11 trouve mauvais aue j'écarte les Compagnies des Grenadiers , 
«aire déformés dans fon Livre de Nouvelles Découvertes fur la Guerre, en 
ponfe de^ eux ou tr0 * s & es ^ ur * a droite des Bataillons, & que je fafTe remar- 
ia de ft-quer, que dans la méthode qu'il propofe pour former fa Colonne, il 
prralere ne aucune mention du déplacement de la pique, bien que cette 
Lettre Evolution foit confidérée comme très-importante. 
&c - II. Il veut que fa Colonne, formant iin Quarré long, elle foit par 
là même exempte à fes angles des défauts, qu'il remarque dans les an- 
gles d'un Quarré parfait. 

III. 11 prétend que je ne m'accorde pas avecmoi-même, dansl'Ob- 
jeétion j tirée du Repliement du Bataillon ennemi fur la Colonne, 
& que cette objeâion a été ruinée dansfes Nouvelles Découvertes, & 
dans fon Commentaire. 

IV. Selon lui ; l'exemple dù Bataillon Quarré des Efpagnols à la Ba- 
taille de Rocroi) J ne conclud rien contre fa 4 Colonne: Outre qu'en 
lui accordant les mêmes avantages que j'accorde à ce Bataillon , je me 
contredis manifèflement, & que par conféquent je fuis forcé d'avouer 
què fa Colonne eïl invincible, & cela au pied de la Lettre. 

V. Il foutient, contre ce qu'on lui reproche S y que fa Colonne perd 
tout l'ufage ou peu s'en faut de fon Feu, qu'au contraire, elle efl à 
deux de jeu à cet égard, & que l'ennemi ne luienfauroit fournir une 
amorce de plus qu'il n'en efïuie d'elle. 

VI. Il aflïire enfin, que fa façon de combattre & la diftribution de 
fes armes dans fes ordres de Bataille, efl à l'abri de tout fâcheux 6c 
dangereux inconvénient, jufques-là, que le débordement ou les fur- 

pafle- 

* Cette Réponfe fe trouve dans la Préface du fixieme Tome du Polybe de M. de Fohrdk 
t Voiez ci deflus, Lettre Première, pag. 93. 
j -Allégué ci-deflus, dans la page 94. 
{ Voiez ci-deffus, p. 100. 
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paiïemens des ailes, ne doivent pas lui caufer la moindre inquiétude, Lettre 
quelque fïirpaffé qu'il foit. 1IL 
Je ne fai, Monfieur, comment vous aurez trouvé cette réponfe. Pour . 
Pour moi, je vous l'avoué franchement, elle m'a paru fi peu folide,quojonjf 
que j'ai balancé fi je me mettrais en devoir de la réfuter. Mais rAu* rephque ' 
teur y a mis tant de confiance, que fi on n'y avoit point touché* 
ç'auroit été allez pour lui faire croire fermement, qu'on eli forcé de 
fe ranger, à la fuite de fon triomphe imaginaire. Il faut tacher de 
l'en défabufer. 

Avant que d'entrer en matière, il fera bon de remarquer que leder- Et 
nier article eft tiré de fa réponfe à une Lettre d'un Officier HoUandoïs^™ 
* qui lui propofe certains doutes, dont il y en a qui fe rapportent di- aucune 
re&ement à quelques difficultés que je lui propofe dans ma féconde ^ ,tre 
Lettre |. J'ai jugé, lk-deffus que cette réponfe, quoiqu'indirede, m êm^ u 
pouvoit me regaraer en quelque manière. Ainfi, j'ai cru, que faifant 
tant, que de réfuter l'autre, je pouvois aufli, lànsoffençer perfonne, 
me mettre en devoir de réfuter celle-ci, entant que je m'y trouve con- 
cerné. 

11 faut lavoir de plus, que la Lettre qui porte pour titre, Qtiilrfap? Mépnïe 
par tient qu'à un Homme de Guerre de décider du nouveau Polybe^ n'eft™^!* 1 
pas de moi , quoique Monfieur de Folard veuille bien me l'attribuer j. touchant 
Ce n'eft pas qu'elle ne me feroit honneur k de certains égards; maisj^ "^ ur 
je n'aime pas à me parer des talens d'autrui. Monfieur de Fo/ard s'en Lettres, 
fèroit certainement apperçu, s'il avoit eu la bonté de refléchir liir lé 
contenu de cëtte Lettre, autant que furie Titre. Mais, il m'aura 
peut-être pris pour un homme, qui n'a vu des armées , qu'en peinture, 
ou de deffus une montagne , (C'eft ainfi que cet Auteur s'exprime, Ç) 
& qui, aufli étourdi que vain, après avoir avoué fon ignorance fur 
le fait de la guerre, entréprend d'en juger, &quipluseft, de fe louer 
foi-même par des endroits , qui y ont du rapport. Peut-être aufli les 
remarques que le Titre, lui a fournies, |t ou bien, s'il, a lu la Let- 
tre, la manière polie dont on l'y loue, lui aura çmïk.timtÀ$< détec- 
tions ï qu'il s'en fera rapporté uniquement à fes corxefpondances. Ce 
qu'il y a de certain & de vifible, c'eft qu'elles liii^ntraanqu^kl'é^i^i 
de cette Lettre. Or, les mêmes attribuent l'autre > la crame perlba- 
ne. Qui ne voit donc r que la méprife aura été égale à l'égard del'u- 
ne & de l'autre? 

* Imprimée en 1730 dans la Bibl. Franç. Tom. XIV. p. 150. J 
t Elle fut projettée en 1729 dans le même tems due ma première; mais elle n'a été 
imprimée qu'en 1730 peu tems après que celle de* cet Officier eut paru. ' 
\ Dans fa Pref. Tom. 6. pag. XXI. 
5 Lett. Ser. & Bad Tom. il. pag. 88. 
tt Pref. Tom. 6. pag. XXII. 
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Lettre Cependant c'eft fur des avis G peu fùrs que M. le Chevalier de F* 
nL lard ne balance pas un moment d'en nommer le prétendu Auteur. 11 
aurait pourtant pû juger, par les peines , qu'il dit s'être donné, pour 
découvrir le véritable, que ce devoit être un homme, qui bien loin 
d'ambitionner une place parmi les Ecrivains, nevouloit pas feulement 
être connu, pour quoi que ce fut. Quel nom donnerai-je donc à la 
démarche qu'il a faite de le nommer? Elle ne me fait rien. Mais je 
la trouve d'autant plus remarquable, qu'elle eft contre les règles or- 
dinaires & qu'elle vient d'un Homme aufTi poli que lui. 
• Je débute maintenant par un endroit que je n'aurois pas relevé , 
bien que j'en eufTe pu tirer quelque avantage. Mais ce font de ces en- 
droits, que Monfieur de Folard a pris tellement en amitié, qu'on en 
trouve par tout, les uns .plus forts que les autres. En un mot, quel- 
que envie qu'on ait de pouffer fbn chemin, il faut malgré foi s'y arrê- 
ter ou plus ou moins. Non qu'ils puiffent décider fur ce qui eft en 
queftion , mais ils pourraient décider fur la perfonne, fi on ne fè ju£ 
tifioit pas. 

„ Cet Officier, dit-il, dans ce qu'il trouve digne d'être cenfuré, 
5 , n'a pas fait afTez d'attention-à mes preuves & à mes raifonnemens. 
„ Et il ne s'eft pas fouvenu que dans la préface du Second Tome de 
„ mon Commentaire page VI. j'ai répondu à fes objections, que j'a- 
„ vois très-bien prévues *. 
q U 'H Quelles font ces objections ? Sont-ce généralement toutes celles que 
n'avoit j e i u i fais, & les refbud-il, comme il femble le vouloir infinuer? Con- 
tenu fultez cet endroit. Vous verrez qu'il ne peut être appliqué, tout au 
les ob- plus, qu'à une feule de mes objections, & que, loin de la réfbudre, 
cSï 8 d P orte un a ^ eu pofaiï & net <te-ce que je lui objefte, qui eft que fa 
nues Colonne eft prefque hors d'état de fe fervir de fon feu , contre un en- 
Lettres* nem * 9?* a &* c ^ uf beaucoup de front & peu de hauteur. Car fi dans 
précé- cet endroit la réponfe s'adrefle à moi, de quelle, autre chbfe peut-il ê- 

dentes. tre q Ue ftion?. . 

„ Parmi un. fi grand nombre de contredifans, dit-il, il s'en trou- 
„ ve d'uri peq plus raifonnables. Us reçoivent ma Colonne; mai9 
yy ils la: veuleflt fferfeétionner, pour avoir du moins la gloire delà 

perfection. Ils croient meilleur de laiffer les Bataillons fur le front 
„ Jk la hauteur ordinaire , & d'en doubler plufieurs enfemble à la queue 
„ les uns des autres, à quelque efpace pourtant, & comme une por- 

„ <ion de phalange Je ne vois pas à quel ufage peut être ce mo- 

„ ien de perfection & cfe correction. On leur demande pourquoi 
„ cètfë maffe énorme .de Bataillons les uns à la queuë des autres , & 

à vingt pas de diftance, qui réduifent une armée à rien ?" 

Je 

* Pref. Tom. 6. pag. XXIL 
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Je ne vois rien jufqu'ici qui puifle s'adrefTer à moi. Je ne fâche pas Lettm 
avoir reçu fa Colonne, lpi avoir jamais propofé aucun moien, pour Q U ^ n 
la perfectionner. Je me fuis contenté-de lui en faire voir les défauts, n> a 
comme autant de raifons pour la rejetter. C'eft donc en ce qui fuit,P™£ héa 
qu'il veut s'adreffer à moi. perfec 

„ Ils répondent , dit-il , que mes Colonnes ne donnent aucun feu.'^™^ 
„ Cela eft vrai. Je le dis, & il Favouë, dans ces termes. Sans pren-ne. 
„ dre garde , ajoute-t-il, que cette belle Colonne en fournit beaucoup J™* 
„ moins» "11 a encore railbn. Ni cette portion de phalange ni fauchant 
Colonne ne fàuroient fournir autant de feu, qu'un même nombre deî e P e " de 
Bataillons, agifTant fur le front & la hauteur ordinaire, & par con- C et te e 
féquent, ni Fun ni Fautre ne fauroient fournir afTez de feu pour pou- colonne, 
voir être oppofés à ces Bataillons, ht pour marque que c'eft là fa pen- 
fée, il y ajoute de plus. 5 , Mais s'ils veulent du feu, cen'eft doncpa» 
,, ,pour ioindre Fennemi , & lui enlever, Quoi ? Cet avantage qu'il a 
„ infiniment par dejjusnous. " Avantage dont il convient, & que je 
prétens aulïi, qu'un tel ennemi a fur fa Colonne; foit qu'elle agifTe de> 
pied ferme; foit qu'elle fe trouve en mouvement. 

11 eft vrai qu'il prétend enlever cet avantage à l'ennemi , en le joi- Q u,elIe 
gnant. J'avoue que c'eft là un moien, & même un moien infaillible, ^ndre 
toutes fois & quantes il pourra le mettre enufage. Je conviens encore i'Eqm-. 
que dans un terrain libre on le peut. Mais je foutiens en même tems mu 
qu'il n'en eft pas le maître, fi l'ennemi ne le veut. Pourquoi? C'eft 
que la Colonne a deux défauts qui font fi étroitement liés enfemble, 
qu'ils marchent de compagnie par tout; Sc^ue de plus Fun influé né- 
ceffairement fur l'autre, comme procédant d'une feule & même four- 
ce, qui eft le peu de front & la grande hauteur lui ôte l'ufage libre de 
fon feu ; & fi par là Fennemi k un avantage infini à cet égard fur el- 
le; le peu de front fait qu'elle eft éternellement débordée, & que 
Fennemi peut l'empêcher de joindre, & de fe conferver ainfi fon avan- 
tage. 11 n'a pour cet effet qu'à replier fur cette Colonne , avec une 
partie du Bataillon qui la déborde, & qu'àfe réfufer à elle. Que ré- 
pond-il ici à .cette objeétion; fi. tant eft qu'il prétende y avoir ré^ 
pondu ? 

„ Quel entêtement , dit-il, pour ce feu! Qu'il me foit permis de Exem- 
, r copier un long paffage, qui fervira de bonne batterie pour renver-^ e é a ^* r 

„ fer & ruiner cette erreur " Vôus vous attendez fans doute à prouver 

une décharge des plus terribles. RafTûrez-vous; vous n'avez à crain- l t ^°" ^ 
dre que des mottes de terre. Cent Soldats de Çyrus, partagés en 
deux bandes de cinquante* Hommes chacune, difpofées l'une, contre 
l'autre, formeront cette batterie. „ Cinquante, dit-il, avoient de 
» greffes cannes à la main pour frapper leurs adverfaires , & les 

V 3 » cin- 



1+6 SUPPLEMENT A L'HISTOIRE DE PÔLYBE. 

Lettre,, cinquante autres dévoient les attaquer à coups de mottes de terre. 
1IL ,, Tous étoient armés de cuiraffes, & de leurs boucliers au bras gau- 
„ che. Chacun étant prêt, on leur donna le lignai du combat, & 
„ à l'inftant les mottes de terre commencèrent à voler fur les cuiraf- 
„ fes, fur les boucliers, fur les jambes & fur les cuiffes. Mais lors 
„ qu'ils furent approchés , ceux qui tenaient les cannes eurent leur re- 
„ vanche, & chargèrent les autres fur les bras, fur les mains, fur les 
„ jambes, & quand ils penfbient fe baiflèr pour ramaiïer les mottes, 
„ ils les frappoient fur le corps & fur le dos: tellement qu'à la fin ceux 
„ oui avoient les cannes les mirent en fuite, & les pourfîiivirent avec 
„ de grands éclats de rifée." Auffi a-t-il bien raifon de s'écrier. 
„ Rien de plus admirable, de plus curieux, de plus divertiffant , & 
„ de plus inftrudtif que ce pafTage." Qui eft-ce en effet qui ne Pad- 
mireroit, qui ne s'en divertiroit, & qui n'y trouverait desinftruc- 
tions très-curieufès? Ceft pour cela que je le copie après lui. J'efpe- 
re que, fi jufqu'ici je n'avois fait aucune attention fur les preuves & les 
raifonnemens qu'il renferme, à prêtent j'en aurai fait aflez pour évi-* 
ter là-deffu6 un fécond reproche. En tout cas il n'y a rien de perdu. 
Il n'a qu'a remmener ces preuves & ces raifonnemens. Peut-être auffi. 
n'y manquera-t-il pas. 
suieft Le dwnier Critique, dit-il^ ne s^écarte prefque point de mes 

Vvton » fentimens, fe contentant feulement de me faire fes objedtions fur 

s écarte „ quelques points de ma Colonne, qtfil tire du Livre de mes Nou- 

^ftême » vzïïz* Découvertes fur la guerre" *. 

de m. de Monfieur de Folard ne peut pas affurer que je ne m'écarte prefque 
Foiard. point de fes fentimens. On peut voir ce qui en eft, dans mes deux 
Lettres, par lesobjeâions que je lui fais, dont celles qu'il a ici en 
vuë, font véritablement tirées de fon Livre des Nouvelles Découver- 
tes, & non de fon Commentaire , mais qui reftent également en for- 
€e, félon mon jugement. 

„ Mais pourquoi, dit-il, puffer dans cette fource? Puifqu'il eft vi- 
„ fible que j'ai corrigé dans mon Commentaire au traité de la Colon- 
5, ne, & dans mes préfaces, ce qui me paroiflbit foible & fujet a re- 
„ préhenfion dans les Nouvelles Découvertes ? Ceft à quoi il falloit 
„ prendre garde. Ceft là où je Juis campé avec toutes mes forces , & 
„ c'eft m'éviter, ce me femble, que de vouloir me chercher fur un 

„ terrain où je ne fuis plus " 

pourquoi Si j'ai puifé d'abord dans fes Nouvelles Découvertes , c'eft que fon 
on va re- Commentaire m'étoit pour lors inconnu Cependant on doit louer & 
feutes "admirer fa prudence en ce qu'il a tâché de corriger dans ce Commen- 
taire 

* Polybe de Folard, Pref. Tom.0. pag. XL. 
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taire ce qui luiparoiflbit foible dans fes Nouvelles Découvertes. D'ail- Lettre 
leurs comment pouvois-je deviner qu'un Général aulîi habile que lui, {.j 1 * 
fe fèroit jamais avifé de faire aulTi-tôt un défi à tout ce qu'il y a de Mi- corrigées 
litaires, & de le faire dans un pofte non tenable? Car quant au refte, ailleurs# 
il aura vu dans ma féconde Lettre que mon intention n'étoit nulle- 
ment de Féviter. 

„ L'Auteur de cette Lettre , continue-t-il , fè plaint dans la page 
„ 92. * que je ne fais aucune mention du déplacement de la Pique ou 
yy Pertuilanne; J'en ai donné la raifon dans la préface du troifiéme 
„ Tome de. mon Commentaire, f Ceft à quoi il n'a pas pris garde. 
„ 11 m'attaque encore dans la même page à l'égard de la Compagnie 

de Grenadiers dont je fermois ma Colonne; mais j'ai changé de- 
,,. puis. 11 l'eût pû voir, s'il eût pû s'en fouvenir, dans mon Traité 

de la Colonne. 

Je ne me plaignois pas de ce qu'il ne faifoit aucune mention du dé- ba ^P o ^ e 
placement de la Pique, par la raifon que je ne m'en trouvois nulle- ce qu"i e 
ment en peine. Il n'en étoit pas de même de la Compagnie de Gre- JÎ^F 
nadiers. Elle m'auroit caufô beaucoup d'embarras fi je n'avois pris fion dû 
d'abord le parti de récarter. Je crois que pour les mêmes raifons, dé P ,ac e- 
j'ai pris la liberté d*en faire autant dans cette occafion , fi je Pavois épique, 
trouvé à la queue du Bataillon, que jè voulois faire agir, fans que 
j'eufle attendu qu'il l'eut fait lui-même. Cependant je goûte fort fes 
raifons : fur tout celle qu'il donne de Tomiffion du déplacement de là 
Pique ou pertuifanne. Je l'en ai juftifié même dans ma Lettre §,aulïï- 
tôt que quelqu'un m'eût dit, qu'il avoit vû dans ce troifiéme Tome 
de l'Édition de Paris y que Meilleurs de Robert & de Faâicourt tra- 
vailloient à cette découverte. Ainfi cette raifon n'étoit néceflaire ici, 
que pour confirmer mes conjectures d'alors , for ce que le Chevalier 
de Folar d n'avoit pas le loifir d'y travailler lui-même. Ceft pourquoi 
je me flatte que fur ce premier article nous ferons d'accord. 

II. „ Pourquoi le Critique, dit-il, s'attache t'il encore dan9 la page 
„ 98 , | à attaquer les défauts des angles de ma Colonne, puifque j'ai 
„ prouvé qu'elles ne donnent aucune prife ; fi ce n'eft ceux d'un Ba- 
„ taillon Quarré. 11 falloit commencer par ruiner mes preuves, ce que 
„ ni l'uni l'autre n'ont fait: Car en s'y prennant autrement, on fait le 
„ panégyrique d'un Livre bien loin ae le critiquer # . 

Je me fois attaché aux défauts des angles de là Colonne, parce que Que le 
ces défauts font très réels. Ceft ce qui eft prouvé par des raifons que^oiounc 3 

j'ai- ne peut 

* Voiez ci-deflus, Lettre I. pag. 89* 
t Pag- 23. Edit. d'Amfterdam. 

S Page 96. 

| Voiez ci-deflus, pag. 91. 

* Folybe de Folard, Pref. du Tome 6. pag. XJLI. 
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"lettre j'allègue * qui fonftirées delà nature, de ces angles, '& de la hauteur 
rémédier ^ ur ^ a( 3 ue ^ e on combat. Et je m'y attache encore pour les mêmes rai- 
L défaut fbns. Prétend il éluder ces raifons par fon feu de. biais j ? Suffit-il de 
de.fes produire dans une planche quelques lignes de feu imaginaire, pour 
Dges * .être en droit de dire, j'ai, prouvé? Pour ruiner de telles preuves, je 
crois en avoir trop fait d'y avoir touché §. En faut-il d'avantage, je 
ne dis pas pour un Homme de guerre, qui, les voiant feulement re- 
préfentées fur la planche , en peut connoître aflez pour me dilpenfèr 
d'y ajouter rien de plus, mais pour Monfieur de Folard lui-même, qui 
tout prévenu qu'il eft,ne fauroit s'empêcher de douter de. la réalité de 
' ce feu ? „ Je veux> dit-il >que ces lignes de feu ne /oient pas telles que je les 
„ représente." Voilà le doute. Car ajoute-t-il, quoi quelles f oient 
telles en effet ,à lavoir fur la planche, ,, Ce rfeft ici qu'une fuppofition" 
Voilà ce qui confirme la glolè. Mais il ne s'agit pas ici de doute ni 
de limple fuppofition. Ces lignes de feu devraient être telles en ef- 
fet, pour qu'il y eût feulement la moindre apparence, que parleur 
défenfè elles puflent remédier aucunement .au défaut naturel des an- 
gles. Je dis plus, quand même cela feroit, -ce qui néanmoins eft mo- 
ralement impoflible pour les feules raifons que j'ai indiquées dans ma 
féconde Lettre; Quand ces lignes de feu pourroient être telles en ef- 
fet, il ne feroit pourtant pas poflible, que dans un cas d'attaque en- 
vironnante, dont il s'agit dans la page qu'il cite,* elles puflent fervir 
k la\défenfe«les angles, parce qu'alors l'ennemi fè préfente également 
aux faces, où il faut fe défendre comme par tout -ailleurs, & cela par 
ce même feu des faces, mais qui doit être tiré ici en ligne perpendi- 
culaire fur le front. Je crois qu'en voilà provifionnelïement allez, 
pour ruiner, les preuves qu'il veut tirer de fon feu de biais, & pour 
être en droit de lui en demander de tout autres. Mais les voici. „ D'ail- 
,, leurs, dit-il, il n'a pas pris garde que ma Colonne n'efl compofée 
,, que de 24. à 26. files de tête à queue. A la vérité, il fuppofe une 
,, Colonne ifolée de retraite & feule fans nul apui, & nullement lors 
„ qu'elle fe trouve placée dans une ligne où il ne trouve rien à re- 
„ prendre- Mais cela ne prouve pas que les Angles fbient plus foi- 
,, blés, fe trouvant fbutenus du feu des faces. 

ies°reu J'** ^ iQn P r * s & ar( k ^ & Colonne, que je crois la connoitre pour 
vesd r e U le moins aufli bien que lui. Elle fera d'aufïï peu de files qu'il voudra, 
r inutilité £He fera feule fans nul appui, ou bien placée dans une ligne, elle 
ecc eu 'n'en aura pas moins par tout les mêmes défauts qu'on lui reproche, 
Et pour ne nous pas écarter de celui dont il s'agit ici : Je dis que dans 

quelque 

■• Dans la pqg. 98. Ceft la pag. 91. de cette Edition ci. 
f Traité de la Colonne pag. 62. 
û Seconde Lettre pag. 122. 
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ijuelque Gedatioti qu'on veuille qu'elle fpit, fes Angles feront toujours Lbttu 
les mêmes * & que fon feu de biais, à quoi il revient encore, fera in- 11 L 
capable de les défendre. Car quand même il voudroit que ce feu pût 
avoir lieu quelque part , à quoi reviendra-t-il ? S'il eft en marche, il 
ne fauroit faire aucun feu, ni de biais, ni en droite ligne, fans s'ar- 
rêter à mefure qu'il veut tirer Ceft pourtant en marchant d'un pas vif 
Que ce feu de biais eft répréfènté dans la planche. S'il agit de pied 
terme & qu'il préfènte le front des quatre côtés, fon feu doit être ad- 
refTé par tout en droite ligne, b'il fait front aux deux faces , les files 
qui devront défendre les Angles feront de douze ou de treize Hom- 
mes. S'il fait front à la tête, elles feront de quarante ou de trente 
fix, quelque choie de plus ou de moins. Par combien de files veut-il 
donc que ce feu foit fourni, & quelle fera leur manœuvre? Si tontes 
les files, qui doivent tirer les unes après les autres, fe tiennent debout » 
les Soldats de la première, lors qu'il faudra qu'ils tirent, fe tourne- 
ront peut-être d'un demi quart à droit ou à gauche, c'eft -à-dire pré- 
cifément autant qu'il faut pour fnfer ou plus ou moins l'Angle, & ne 
pas toucher ceux qu'ils ont devant eux. Ceux de la féconde file fe 
tourneront de même, & en couchant en joue, pafleront habilement 
leurs fufils entre les têtes de ceux de la première fans offenfèr perlbn- 
ne , & les uns & les autres feront cette manœuvre dans un tems que 
ceux qui ont tiré) doivent, pour recharger leurs armes, changer plu- 
fleurs fois d'attitude. Mais ceux de la troifieme file ne pourront ja- 
mais paffer les bout de leurs fulils par la première file, quand même 
on v oudroit qu'ils tiraflent en droite ligne. Veut -il donc que les pre- 
mières h les fe couchent le nez prefque à terre tandis que les autres ti- 
rent^ Elles tireront & fe relèveront les unes après les autres, & quand 
toutes les files auront tiré, les premières fe coucheront à terre 6c ainfi 
du relie. Chaque file doit manœuvrer toute à la fois, dans un même 
tems , & à point nommé l'une après Tautre , (ans recevoir, aucun mot 
de commandement. Et foit qu'elles fe tiennent toutes debout, fait 
iqu'une partie fe couche ouafi à terre, il faut que tout cela foit prati- 
qué parmi le tumulte des armes, & le trouble auquel on eft fujet» 
Voila fon feu de biais, dont il veut défendre fes Angles. Quelle ima- 
gination ! t.t li ce feu ne peut-être regardé que comme un feu en 
peinture , même dans le tems que fa Colonne fe trouveroit dans une 
fituation à pouvoir le mettre en ufage ; d'où peut donc lui venir cetœ 
confiance admirable à vouloir nou6 l'oppofer dans un cas comme celui 
Qu'il a en main, où fa Colonne fait front des quatre côtés, & où ce 
feu doit être tiré en droite ligne fur les faces? Ne prodmra-t-il donc 
rien qui mérite un peu plus nôtre attention? N'a-t-il point quelques 
idées un peu plus dilundes, un peu pkisfouifrables? Voions-Ie. 
. Tome VIL X „ Quand 
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Lettre „ Quand même, dit-il, cela ne ferait pas, c'eft-à-dire, quand 
ML même les Angles ne fe trouveraient pas foutenus du feu des faces, 
l'Attaque de ces Angles, contlnue-t-il, n'eft pas praticable, à cau- 
fe de leur petiteffe; il n'y aurait qu'un feul cheval qui pût tenter 
cet endroit-là; & quand il y en aurait dix, ils feraient dans un in- 
liant pafles par les armes, & allongés en même tems par les per- 
tuifannes; & fi l'Efcadron fe replie, je laiffeà penfer s'il tiendra 
un inftant fans y lailîer la moitié de fbn monde. Je ne fài , ajou- 
te- 1- il, fi en raportant fimplemenc cette objedion, fans autre- 
ment la réfuter, ce ne ferait pas afTez pour en faire connoitre la foi- 
„ blefTe: car de quelque manière qu'on s'y prenne, on ne fauroit é- 
„ viter de former des Angles, puifque tous les corps de Cavalerie ou 
„ d'Infanterie font angulaires, & ils ne font défectueux ou foiblesque 
„ lors qu'on les range fur un quarré parfait. " 
roflîbiu. Vous voiez que ce qu'il allègue de plus revient à ceci , que les An- 
queHes S^ es ^ e & Colonne étant Ibutenus du feu des faces, ou même fansce- 
Angies la, l'attaque de ces Angles eft impraticable à caufe de leur petitefTe , 
Souvei- & V 1 ^ 11 ^ Pobjeâion à laquelle il répond lui paraît de la dernière foi- 
teCoion- blefTe. Quelle eft donc cette objection ? S'il eût eu la bonté de la rap- 
"réTcur P orter > du m0lns en fubftance, il aurait agi dans les règles, & donné 
petiteffe. plus de jour à ce qu'il y oppofe. Combien de perfonnes verront fa 
réponfè, qui n'aiant pas ma Lettre, ne pourront juger de la folidité, 
ni de cette réponfè, ni de l'objedion? La voici. 

On foutient que tout Angle qui n'eft pas flanqué, ou couvert, eft 
fans défenfe, parce que les Angles n'en peuvent recevoir aucune de 
leurs faces. Outre qu'il n'y a point d'ordonnance d'un corps d'Infan- 
terie fur quatre fronts, qu'il n'y ait en même tems fur chaque face 
une portion hors de défenfe, égale au nombre des rangs, fur lequel 
elle combat, & qtfainfi l'attaque des Angles doit être praticable, fur 
tout dans un corps difpofé de la forte. Ceft de cette objeétion qu'il 
veut parler. 

S rà l ifon e ^ ous avez v " c l ue ^ e réalité il y a dans fbn feu des faces, dont il 
«ement? prétend foutenir les Angles dans le cas où il pourrait être emploié, 
& vous favez que quand cela ferait polfible, il ne le ferait plus dans 
une attaque environnante, qui eft le cas que l'objeétion fuppofe. 11 
s'enfuit donc que l'attaque des Angles, qui de leur nature font fans 
défenfe, & qui n'en reçoivent aucune de leurs faces, doit être prati- 
cable, & cela à plus forte raifbn, que leur foibleffe ne confifte pas 
feulement dans le point où ils fe terminent , qui eft l'homme qui for- 
me ce point, mais qu'elle confifte encore dans plufieurs hommes, qui 
pour prêter le flanc à ce qui leur eft oppofé, s'y trouvent hors deaé- 
fenfe. Ainfi k raifon, qtfù allègue pour prouver que l'attaque des 

An- 
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Angles' eft impraticable, raifon prifè dans leur petitefTe, confideréeLrrrw 
dans rhomme où ils fe terminent, cette raifon ne peut être d'aucune IIL 
valeur. Car quand même il n'y auroit que dix chevaux, qui puflent 
tenter cet endroit là, comme il le fuppofe, ce ne feroit point une 
preuve que l'attaque des Angles fut impraticable. Cela prouverait tout 
au plus, vû la difficulté qu'il y auroit pour ces dix chevaux de s'y in- 
troduire, qu'elle feroit difficile pour de la Cavalerie, qui ne voudrait 
s'y prendre que l'épée à la main. Mais comme il n'exclud aucunes 
fortes d'attaques, ni aucuns cas où fa Colonne pourrait fe trouver; 
voions fi cette raifon qu'il allègue , & qui commence déjà à chancelier, 
ne tombera pas à l'inltant même d'une attaque d'Infanterie, faite en 
partie de loin, par les armes à feu, & en partie de près, par l'abord 
la baïonnette au bout du fufil? 11 eft vrai, que les Angles peuvent 
être à l'abri de cette attaque de la baïonnette au bout du fufil, tant 
qu'ils feront couverts de leurs pertuilannes ; mais comme ils ne fauroient 
oppofer aucun feu, que doit-il y avoir de plus facile à l'ennemi, que 
de détruire par fon feu ces mêmes pertuifannes, & après cela qui eft- 
ce qui l'empêchera d'attaquer la baïonnette au bout du fufil, des gens 
non feulement plus ou moins en défordre, mais qui, de quelque ma- 
nière qu'ils s'y veuillent prendre, doivent néceflairement lui prêter le 
flanc. 

. Sera-ce donc que l'attaque de fès Angles doive être impraticable, 
parce que ce font des Angles d'un Quarré long , & non d'un Quarré 
parfait? ,, Car, dit- il, tous les Corps de Cavalerie & d'Infanterie font 
,, angulaires: Et ils ne font âéfellueux ou foibles, que lors qu'on les 
,, range fur un Quarré parfait". Pourquoi cela? Ces Angles ne font- 
ils pas égaux en dégrés? Où eft donc la raifon? ici il n'en donne au- 
cune. Mais plus haut il prétend que les Angles du Quarré long font 
défendus par le feu des faces, tiré obliquement. Accordons lui pour 
un moment cette prétention, & faifons voir, que par la même raifon, 
il faut que les Angles d'un Quarré parfait foient également défendus, 
ou également défeftueux ou foibles que ceux d'un Quarré long. 

Pour cet effet, je lui demande, fi c'eft donc que les Angles au Quar- Que iet 
• ré parfait, & ceux du Quarré long, ne peuvent pas être défendus é-£"§ le8 
gaiement, & dans le même tems, & du feu de la tête, & de celui Quarré 
des faces tout enfemble. En coûtera- t-il d'avantage aux Soldats du j^ 
Quarré parfait, foit qu'ils fe trouvent à la tête, foit qu'ils fe trouvent aucun 
aux faces, détourner, de coucher en joue, & de tirer obliquement JJJ^Jf 
fur leur front, qu'il n'en coûte à ceux du Quarré long? Voudra-t-ild'un 
lbutenir le contraire? Non. 11 ne peut, & par conféquent, comme Q£ a f ^£ 
dans deux Quarrés, l'un parfait, 1 autre long? égaux çn nombre de par 
Combattans, les deux^lignes, qui aboutiïTent aux points, quifor- 

X 2 ment 
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ImREment les Angles , contiennent préciféraent le même nombre de SoP 
UL dats, il faut denéceflité, que la défenfè des Angles, qui procède de 
ces deux lignes, îbit égale dans un Quarré comme dans l'autre Par 
conséquent il faut, que les Angles d'un Corps d'Infanterie, dont il* 
s^agit, rangé fur un Quarré parfait, ou fur un Quarré long, foient 
également défendus , ou bien également défçéhieux ou foibles. Cette 
çonclufion, comme vous voiez , découle de fon propre rationnement.? 
Il foutient pourtant le contraire, & il prétend que c'étoit affez pour 
lpi de rapporter fimptement Tobjeétion , à laquelle il entreprend de 
répondre, fans autrement la réfuter, N'admirez- vous pas fa préven- 
tion? Mais il me feanble voir ici quelqu'un de nos Officiers, amoureux 
de fon Bataillon Quarré, s'écrier avec impatience. Ile! Meilleurs, 
à quoi ufez vous-votre poudre? Laiffez-là vos Angles, & vos feux 
obliques. Servez-vous des moiens naturels que vous avez en main.» 
Couvrez-les, 6c foiez. d'accord. 

III. w Qn verra > dit-il, qu'en bien des endroits, le Critique ne 
„ s'accorde pas toujours avec lui-même dans les objections fui vantes^ 
„ A Fcgard du choc des deux armes contre ma Colonne, elles fortU 
„ fient plutôt mon Syftême , & en font connoître la force infur- 
„ montable, bien loin de l'aifoiblir. L'ofcrions-nous avancer? En 
„ vain cherchera-t-on des raifons contre mon principe, je doute que 
„ pferfonne lès trouve jamais * parce qu'il n'y en a point contre le vrai. 
5, Je ne touche point, Qontinue*t-il, à fes autres remarques, qui prê- 

* tent un peu le flanc, il faut néceffairement que je me borne à une 
„ , très-petite partie. Je laifle ce champ k M. de Fadicourty ancien 
jy Moufquetaire de la première Compagnie du Roi, & à M de Ra~ 
yy bert, tous les deux formés de ma nam dans la Science des Armesi 
„ Car fans que je m'en mêle, ils ont tous les deux travaillé à une 

réponfe à cette Critique, qu'ils donneront au Public, s'ils lejo» 

* gent à propos, fuppafé que cet Officier ne fait pas latisfait de la 
„ roienne * • 

Je ne m'arrête pas fur cet endroit. On ne fauroit mieux caraftér* 
fer fon Critique, fe louer d'une manière plus marquée, ni prévenir 
ion Lefieur plus agréablement Aufli Monfîeur de Folard y trouve • 
tant de charmes, qu'il ne manoue pas d'y retourner fouvent. Je me 
contente de remarquer, que Tobjeaion k laquelle il va répondre, eft 
tirée du repliement d'un Bataillon en ordonnance moderne, fur une 
Seétion de Colonne, telle que nous la fuppofons, | après avoir fait 
agir & l'un & l'autre uniquement fur le iront. Cette objection fe trou- 
ve 

l * Tome VI. dans la P*ef. pag. XLL 
t Vol ci deflto, Prcm. Lett. pag, 8* 
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ve dans la page 104- *. II cite la page, mais n'en donne aucun ex- Lmi» 
trait. Il a raifon ; il s'en trouve moins gêné. 1 n - 

Cette objeéhon porte en fubftance; 1. Que dès que le Bataillon ^n d j Effets 
ordonnance moderne fe met en devoir de rèplier* que dès l.ors la Sec- puemcnt 
tion fera obligée de faire front par manches fur fes flancs > & par con- d'un Ba- 
féquent qu'elle fera obligéé de s'arrêter, i. Que par là ces m?ncfreg ordon- 611 
prêteront le flanc au tiers du Bataillon qui leur eft oppofé en tête. 3.nance 
Qu'il fuflit pour cela, que ce tiers, en s'arrêtant à une diftaqce cpn-™ dernc 



une 



venable, fe refufe, tandis que les deux autres tiers avancent brufque-SeéHon 
ment & fe replient. 4. Que fi la Seftion, pour y remédier, Qbferve^^' 
avec trois , quatre ou cinq rangs de la tête, ce qui lui eft oppofé de ce 
côté'là , qu'alors ces rangs de la tête tomberont dans le même incon- 
vénient, qui eft de prêçer le flanc à proportion de leur hauteur, aux 
deux tiers qui auront replié fur eux. Et l'on demande s'il en faut da- 
vantage pour fe faire battre* 

On croit que non. Mais on lève en même teras cette difficulté , 
en fuppofànt que la Seâion, fbit qu'elle fe trouve feule, ou eochaffée 
dans une ligne, ne peut pas être obligée à faire face fur fes flancs; par- 
ce qu'on prétend, qu'elle- peut, de la manière que noua l'entendons > 
y pourvoir par elle-même, & fi elle ne le fait pas, qu'il y va (Je & 
propre faute. Auffi Monfieur de Folard fent Jwen, que cette objecr 
tion ne s'adrefle pas tant à la Seôion dont il s'agit , qu'à fa Colonne, 
que nous fuppofons être hors d'état de pourvoir par elle-même contre 
le repliement. Et comme il ne trouve peut-être pas dans le fonds de 
fa Tadique, le moien de remédier, à ce défaut, & qu'il ne faurojfc 
prouver que nous ne nous accordons pas avec nous -même > il trou- 
ve obligé, pour foutenir l'honneur qu'il fait à & Colonne, d'attaquer 
directement PobjeéHon. „ Tout ce qifil allègue dans lia page 10+. t> 
„ dit-il, a été ruiné & réduit à rien dans mes Nouvelles Découvert 
„ tes.... Cependant iljupprime, ajoute-t-il, univerfelkrnent mespreu- 
„ ves gjp mes raifons qui le combattent, ce qui eft contraire , ce me 
„ femble, aux règles & à Pexaâitude critique j. 

Cette charge, comme vous voiez, eft aflès vive. Tout y entre; 
Manière de combattre. Choix dans les armes. Camp volant. Livre 
de Nouvelles Découvertes. Forces réunies. Commentaire qui renver- 
fè tout. N'eft-ce pas ufer de trop de cérémonies avec un ennemi auffi. 
bon que vaincu, un ennemi fi peu redoutable, un ennemi fi peu digne 
de tant d'attention, que probablement un feul-des Généraux fubafc 

terne» 



* Voi. ci deflus à la page 94. 
i Voi. ci deflus, pag. 94. 
\ Tome VI. Pref. pag. XLI. 
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Lettm ternes de Monfieur de Folard^ formé de fa main dans la fcience des 
I1L armes 3 pourroit fuffire , fans qu'il s'en mêlât, pour lui faire abandon- 
ner la campagne? Mais effilions du moins, cette charge qu'il daigne 
nous livrer en perfonne. Faifons voir que, bien qu'il excelle en tout, 
dans cette occaiion il n'y a pas trop penfé. Montrons que loin d'a- 
voir ruiné ce que j'allègue dans la page qu'il cite, il n'y a pas même 
touché, ni dans fon Livre de Nouvelles Découvertes, ni dans fon Com- 
mentaire: Que cette objeétion a été tirée des mêmes preuves & des 
mêmes raifons qu'il allègue dans ces deux Livres: Que cette feule ob- 
jection ruine ces prétemîuës preuves & ces raifons; Et qu'ainfî il ne 
fe peut pas que nous aions rien fupprimé. Prouvons-le. 
Comi- Je lui demande d'abord où font ces preuves & ces raifons? Je crois 
filiation qu*en bonne juftice il eft obligé de les produire , ou d'indiquer au moins 
âcie pîé.un feul des endroits où on pourroit les trouver. Plus haut, en avan- 
cédcnt. çant quelque chofe de fémblable, il a été affez équitable pour le faire: 
Ici il ne le fait pas. Là il me fournit généreufèment le moien de me 
juftifier : Ici il fèmble me le vouloir ôter. Veut-il fè fàuver dans les 
ténèbres i Je ne le penfe pas. Ceft certainement un manque d'exac- 
titude. Suppléons y autant que nous pouvons. Je ne trouve dans tout 
fon Livre de Nouvelles Découvertes, qu'un feul endroit qu'il pourroit 
Réfuta- av oir en vuë. Ceft au traité de la Colonne *, où,, après avoir mon- 
ceqiîa tré les avantages qu'il prétend trouver dans la manière de combattre 
*é dit au dans cet ordre, il en vient enfin aux preuves. 11 fuppofè (à Colonne 
montrai- ^ tro j. s Seétions ou Bataillons les uns derrière les autres, fur trente 
files, chaque SeéUon fur dix-fept rangs moins dix Hommes, feule & 
fans nul appui. Il la fait attaquer premièrement par la tête, & pour 
preuve de fa force dans ce cas là, il dit ,, 11 eft certain que fi on at> 
„ taque cette Colonne par la tête, on fe trouve avoir à faire à cin- 
„ auante rangs. Je laille à penfer fi c'eft une chofe bien ailée de ré- 
,, lifter contre un corps difpofè de la forte, avec des Bataillons fur 
i, cinq de profondeur* ou pour mieux dire fur quatre". Secondement. . 
11 la fait attaquer par fes flancs* & pour preuve de fa force dans ce cas 
là, il dit ,, Si on' l'attaque par fes flancs ou par fes faces, il faut fe 
„ réfbudre.à combattre un front bien plus étendu, & à percer trente* 
j> rangs; Mais ce qu'il y a. de bien redoutable, c'eft d'affronter un 
„ corps qui fe trouve prefque tout fraifé en tête & à fes flancs, d'ef- 
â pontons & de hallebardes, outre les ffufils d'où il part un feu qui 
,V ne finit point..» 'V Ce font là les feukcasqu'il pçopofe, & fespreu- 
vcs &fès raifons. Je les admets dans le premier cas, comme on peut 
voir dans les deux pages qui précèdent celle qu'il cite. Mais dans cet- 
te page je les rejette pofitiyement, quant, au fécond cas, & cela à 

tous 
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tous égards, à l'égard de la hauteur de (es rangs & de Tétenduë de Letm* 
fes faces, & à l'égard de fes armes de longueur &de fon feu. J'y 11 ^ 
foutiens que le peu de front de fa Colonne qui eft ici de trente files, 
& fa grande hauteur qui eft de cinquante rangs, qu'il allègue pour 
preuve de fa force , fait précifément fon foible. Je le prouve par la 
facilité que cela donne à l'ennemi, qui combat fur le front & la hau- 
teur ordinaire, en le refulànt à la tête, de replier avec ce qu'il débor- 
de, fur les flancs de la Colonne, J'en donne les raifons. Je dis, que 
dès que l'ennemi fe met en devoir de le faire, qu'il faut qu'elle s'arrê^ 
te pour faire front par manches fur fes faces, & qu'ainfi l'ennemi lui 
ôtant aulîi-tôt le moien de le pouvoir joindre, il lui ôtç en même 
tems l'ufage de fes armes blanches. Et comme dans .la page 1 18. * je 
foutiens de plus, que fon feu, comme feul moien auquel elle pourrok 
avoir recours pour fe défendre dans cette occafion, que ce feu dis-je 
eft un moien impuiflant : je conclus que l'ennemi , en ufant de la for- 
te, réduit pofitivement à rien tout ce en quoi il prétend faire confit 
ter la force de fà Colonne. N'eit-ce pas là une objection directement 
oppofée aux mêmes preuves & aux mêmes raifons , . qu'il prétend 
qu'on fupprime ? Peut-on les relever d'une manière plus forte que de 
les combattre? Et pour ruiner cette obje&ion, que repond-il? Vous 
le voiez. 11 ne répond pas un leul mot. Il n'y touche feulement 
point. 

Dans tout fon Commentaire Je ne trouve aufll qu'un fèul endroit Repiïqw 
qu'il pourroit de plus avoir en vuë. Celt dans la préface du fécond a U " r n e e délr 
Tome f. Il fuppofe fa Colonne fur vingt-quatre de file de tête à queue, fenfede 
fur quarante de profondeur. 11 en oppofe une Seétion à un Batail- JJj^ 
Ion, ou à deux li l'on veut, tels qu'ils font à peu près aujourd'hui, 
qui l'enveloppent & qui l'obligent à faire front de tous côtéa^Et pour 
preuve que ces Bataillons n'y gagneront rien, il demande, „ Quel 
„ avantage ces Bataillons peuvent-ils avoir contre un corps rangé de 
,, la forte? fcft-ce, dit-il, que les files • . . qui ne font que de quatre y 
„ fe promettront de pénétrer une telle malle d'Hommes, qui préfen- 
,, te une tête impénétrable & des flancs ou face» qui ne le font pa? 
„ moins? Car en faifànt front de toutes parts, ce qu'il y a de plu* 
,, foible, en faifant à droit & à gauche, oppofera à chaque face des 
„ files de douze contre d'autres de quatre qui l'attaquent Un corps: 
„ fur quatre de hauteur en enfoncera- 1- il un fur douze, fraifè encore 
„ de pertuifànnes que l'autre n'a pas? " 

Ces preuves font les mêmes qu'il allègue dans fon Livre des Nouvel- 
les Découvertes, & qu'on a vues plus haut. Elles font fondées en pre- 
mier Heu fur la hauteur des rangs qui feront ici de douze, après que 

& 

* VoL ci-deflus, pag- ioo, f Pag. II» 
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iirrREra Colonne aura fait front par manches à droit &k gauche fur fes flancs 
1IL ou faces, & de plus fur fes Pertuifannes, & (br i'impoflibilitè qu'il y 
a qu'un Cdrps combattant à la moderne fur quatre de hauteur en pui£ 
(ë enfoncer un fur douze, fraifé de Pertuifannes que Pautre q'a pas. 
De manière qu'il fbppofe qu'un ennemi fur quatre de hauteur & enco- 
re fans Pertuifannes, attaquera cette Colohne, feulement la baïon- 
nette au bout du fufil, & cela principalement atix faces, {'admets 
encore ces preuves dans ce cas-la , comme j'ai fait plus haut à l'égard 
Ai premier cas qu'il ptopofe dans cet endroit. Mais je les rejette éga* 
leiiient comme je les ai rejottées dans ce même endroit à l'égard du 
lècond cas. Je foutiens de plus, que dans celui qu'il vient de propo- 
fer, non feulement fa Colonne fera arrêtée, qu'ainfine pouvant join- 
dre l'ennemi, elle nè pourra faire ufage de lès Pertuifannes, & enfift 
que le feu qui lui réfte pour fa defenfe , fera impuiffant. J'ajoute en- 
core qu'elle prêtera aufîî à (es faces, le flanc à l'ennemi qui lui eft op* 
pofé en tête, comme l'obje&ion le porte, & je fuppofe, comme je 
le faifois alors , que tout cela enfemble fera plus qu'il n'en faut pour 
te faire battre. Ce rie fera point, à la vérité, par un ennemi tel qu'il 
lè fuppofe, qui n'attaquera cette Colonne, que la baïonnette au bout 
du fufil , & qui ne s'attachera principalement qu'aux faces. Mais ce 
fera par un ennemi, 'qui étant un peu plus au fait de ion Infanterie, 
laiflera là les faces couvertes de leurs Pertuifannes: par un Ennemi, 
qui fe contentant dé les combattre de loin par fdn feu , auquel il fe 
trouve fupérieur , sVttachera aux flancs où elle ne lui en oppofe aucun ; 
par un Lnnemi enfin qui croit qu'une feule décharge pourra fiiffire pour 
dépouiller ces flancs de leurs Pertuifannes, y porter le trouble & Ife 
défordfé, & lui fournir par 1k une dccafion favorable de tomber lk 
baïonhéfÉê an bout du fufil , fwr ces flancs dérangés. Tout cela eft 
inarqué dans cette mêmfcobjèétion, en des termes très-intelligibles » 
du moiiîs pour un Officier tel que Monfieur de Folard^ qui connofc 
(i bien (bn Infaftterie, qu'il fait tout, qu'il prévoit tout ce qu'on peut 
Idi obje&ër. D'où vient donc qu'il n'y répond pa&? Il prétend qti'n» 
corps fur quatre dë hautdur ne percera ni n'en enfoncera pas un fur 
douze. Ge h v eft là qu^ne fiihple propofition. On foutieht que s# 
ne le perce ni neï'énfonce, delà manière qu'il l'entend, il le battra 
bourtant , & on en donne plufieurs railons. Il faut donc qu'il renvefc- 
le ces raifons , & qu'il prouve le contraire. Mais 'c'eft là une grande 
tâche qui lui refte encore à faire Cependant „ tout , dit-il ». a été 
„ ruiné & réduit à rien ", quoiqu'il paroifTe clairement qu'il n'a tou- 
ché à rien de ce qu'il falloit ruiner. „ Il fupprime, dir-il* encore* 
5, univerfellement mes preuves & mesraifons qui le combattent- lit 
„ qui eli- ce qu'il en accule? " Un Homme qui les attaque, comme 

TOUS 
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vousvoiez, directement, dans toute leur étendue, dans tontes leurs - Lettri 
forces, dans le même fens qu'il les propofe dans les mêmes Livres, Ilh 
auxquels il s'en rapporte. Voions, fi, ufant dans la féconde fhafge 
qu'il va nous livrer, d'une meilleure manière de combattre, il aura 
choifl de meilleures armes. 

„ 11 ne produit, dit- il, ma Colonne que feule, fans nul appui, au pbjcc 
„ milieu d'une rafe campagne, la trouvant trop forte & trop refpec-MonGeur 
„ table, enchaffée & flanquée de mes Bataillons. Et la fait atta-de Fohrd 
„ quer ainfi ifolée par un ou deux Bataillons & Efcadrons, & il leur^ r n e a ce 
„ fait beaucoup d'honneur pendant que je les fais retirer avec bon- dit au 

te *. défavan* 

Dans tout ce paffage, il ne peut y avoir qu'une feule chofè qui foit cofonne 
au fait. C'eft la Colonne que je fuppofe feule & fans nul appui dans atta( î uée 
une rafe campagne. Le refte ne veut rien dire , je m'en fuis trop ex-corp$ n 
pliqué. Ifolée, je ne la fais attaquer, que par de l'Infanterie égale q ui f e r 
en nombre de combattans f. Enchaffée dans une ligne & flanquée efie. lC Rér 
de fes Bataillons, je la refpedte fi peu, que je n'ufè que de deux demi-poafe. 
Bataillons & de quelques Efcadrons de mes aîles, & je la trouve fi 
foible, que cela feul me fuffit, pour réduire à rien les prétendues for- 
ces de deux de fes Colonnes, chacune de deux Sefiions. Par là je les 
arrête tout court, leurs Pertuifànnes leur deviennent inutiles, leur 
feu eft impuifTant, & pendant ce temps-là les autres troupes taillent 
affez de befbgne aux Bataillons qui flanquent, pour ne leur laifler 
que le tems de fonger à leur propre defenfè j. S'il y penfbit , il ver- 
rait bien que je ne prétens pas faire honneur à ces Bataillons & 
ces Efcadrons, de fi peu de chofè, & moins encore à fa Colonne; 
& il pourrait un peu mieux juger qui des deux partis devra fè reti- 
rer avec honte. Ne trouve-t-il donc point d'autres armes? Oui & les 
voici. 

i. „ 11 prétend, dit-il, fans prendre garde à une manœuvre très- ConRr- 
„ difficile & impraticable à la Cavalerie, qu'elle èmbrafTera & fè re- 
„ pliera fur la Colonne de toutes parts, en tête, fur les deux faces, jeaion 

qu'il appelle flancs. Je le prie de fouffrir que je lui demande fi ce^^; 
„ repliement eft une manœuvre qui fè puifTe faire en un inftant? Et ene ' 
„ guand même les Efcadrons & les Bataillons auroient le tems de le 
5 , taire, les mouvemens en tout fens de la Colonne font fi légers, fi 
„ rapides & fi fubits qu'elle aura percé ce qui attaqué en tête, avant 
„ qu'on y ait pris garde 

2. „ Je 

* Polybe de Folard, Tome VI. Préf. pag. XL1L ^ 
t Prem. Lett. pag. 93. Sec Lett. pag. 125. 
1 Sec. Lett. pag. 128. 

Tome FIL Y 



i 5 8 SUPPLEMENT A L'HISTOIRE DE POLYBE. 

Lettre 2. „ Je laifTe à juger lî les deux ailes qui auront replié fe trouve- 
11L ,, ront à leur aile, & fi tous ces gens-là feront aflez fermes contre le 
„ feu prodigieux de ma Colonne, dont quatre rangs voient les Ca- 
„ valiers tout à leur aife, & il ne s'en trouve pas un feul, qui nefoit 
3, expofé au feu de fix Hommes, fans compter les pertuilànnes 
„ qu'on ne fauroit aborder ". 

3. „ Ma Colonne n'a point de flancs (je prie mon Cenfeur de s'en 
„ fou venir ) puifqu'elleeft également forte à mes faces & au front, ou 
„ à la tête par où elle choque, fans compter mille autres avantages. Au 
„ lieu que celui qui attaque n'en a aucun dans Tordre comme dans les 
armes. Car pour les feux, on en fait un très-grand mépris, je par- 
„ le ici de celui de l'Infanterie qu'il m'a oppofèe félon la méthode 
„ Hollandoife. A l'égard de celui de la Cavalerie, il ne mérite pas 
„ qu'on en parle; il le fait bien lui-même " *. 
Réfuta- Voilà bien des chofes, qui fe réduifènt à ceci, 1. Que fa Colonne 
ceTnou-^ ^ rapide dans tous lès mouvemens, que ce doit être une chofe, 
veiies ou impoflible, ou très-difficile à la Cavalerie & à l'Infanterie del'em^ 
Preuves. b ra (r er & d e replier fur elle. 2. Que fon feu eft fi prodigieux, qu'il 
n'y a rien qui puifie y tenir. 3. Que fk Colonne n 7 a: point de flancs* 
& aue c'eft principalement le feu de l'Infanterie Hollandoife qu'il mk- 
priie* Quelles propolitions ! Premièrement il ne les accompagne d'au- 
cunes preuves. De plus il n'y en a pas une qui ne foit directement 
attaquée dans mes deux Lettres. Enhn je prétens prouver le contrait 
re de chacune par les raifons que j'y allègue* Encore une fins quel- 
les propolitions ! 

Et de *• S'agit-il de la rapidité des mouvemens de fa Colonne? Qn fon* 
celles tient <pie , cette rapidité fut-elle aufli grande qu'il pourroit 4e 1'imagi* 
Fondées ner > * e Bataillon ennemi, quand il n'auroit pas la même légèreté, 
fur la s'arrêtera en partie à une diftance convenable, & que le relie qui dé* 
Sê p, iï té borde avancera brufquement & repliera f. Cette feule; objection l'o- 
nouveiie blige à prouver que le Bataillon ennemi ne le &uroit, fans quoi fa 
Colonne. p r0 p Q on tombe d'elle-même* Ii ne le fait pas, & on fait plus. Oa 
démontre que le Bataillon ennemi le peut, quand même la rapidité 
de fa Colonne feroit telle qu?il peut la fuppofer J- On fait voir encore 
qu'avec tout cela, elle ne fauroit jamais l'emporter en degré (j, 11 eil 
vrai, qu'un Bataillon fur peu de front & fur beaucoup de hauteur ncu> 
chera en meilleur ordre, qu'un autre à proportion fur un plus grand 
front & fur beaucoup moins de hauteur. Mais je ne crois pas que per- 
fonne a'kvife de foutenir que l'un n'arrivera pas aufli-tôt que l'autre, 

au 
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au bon ordre près : Il faudrait pour cela qu'il pût prouver, que, d'hom- Leitre 
me. à homme, l'un ne peut marcher aufli vite que l'autre. Qui plus llL 
eft, il n'y a pas même lieu de douter, que le dernier n'avance plus 
promptement^ue l'autre. La raifon eft qu'il eft impoffible dans la pra- 
tique, quand tous les rangs pourraient fe mettre en mouvement tout 
d'jin tems, qu'ils puiirent en continuant leur marche refier dans un 
mouvement égal. De là vient la difproportion qu'on voit entre les 
diftances des rangs. Vous (avez qu'elle fe trouve toujours plus gran- 
de, à mefure qu'ils font éloignés de la tête, & que quand la tête ar- 
rive, la queuë eft encore très-éloignée, furtout lors qu'à la tête on 
prétend marcher à grands pas. C'eft ainfî, par exemple, que deux 
Bataillons en ligne, fur cent vingt-cinq hommes de front chacun, Se 
fur quatre de hauteur, peuvent naturellement marcher plus vite, au 
flottement près, & en venir plûtôt ferrés fur l'ennemi, qu'une Co- 
lonne de deux Bataillons de vingt-cinq hommes de franc fur quarante 
de hauteur à la queuë les uns des autres. 11 eft vrai, la tête de la Co- 
lonne arrivera, fi vous voulez, en même tems, &en bon ordre. Mais 
la queuë ne fera pas dans l'ordre qu'il fauf Car fi elle veut donner 
d'abord, elle perd la principale partie de fes forces, qui confifte dans 
le preflement des rangs. Si elle veut donner par fes faces, en faifant 
aufli-tôt à droit ou à gauche, fes files feront ouvertes à mefure de l'é- 
îoignement des rangs. Si elle veut fè détourner de la droite ligne, 
la tête obéira fur le champ, mais la queuë ne le fera pas. Enfin, fi 
dans le tems que la tête marche dans cefens, il faut préfenter une des 
faces à l'ennemi, fes rangs, quand ils feraient ferrés, s'ouvriront, à 
mefure qu'ils tournent, & par conféquent , les files de cette face, fai- 
fant alors à droit ou à gauche, feront ouvertes de même. Il faut donc, 
que la Colonne, pour agir en bon ordre à tous égards, marche d'un 
pas grave à la tête, ou qu'elle s'arrête iufqji'à ce que les rangs aient eu 
affez de tems pour fe ferrer, avant qu'elle donne de tête ou par fes 
faces. Or c'eft ce qui fournira à l'ennemi d'autant plus de tems pour 
faire fà manœuvre. 

Mais peut-être que le Chevalier de Folard ne regarde pas comme 
une même chofe que fk Colonne foit embrafTée par des ailes qui en re- 
pliant flottent, ou par des ailes qui en ce cas ne flottent point. Si c'eft ' 
là fa penfée, je l'avouë, il y aurait certainement de, la différence, fi 
la Colonne fe trou voit à portée & dans l'ordre qu'il faut pour donner, 
ou fi ces ailes vouloient heurter aufli-tôt contre fes faces. Mais c'eft 
a quoi elles ne penfent point, & la Colonne ne peut fe trouver à por- 
tée, ni dans l'ordre qu'il faut pour donner, que le repliement ne foit 
fait, & que par là elle ne foit arrêtée. Car, quand même il ferait vrai, 
ce dont je ne conviens point, que les mouvemens de la Colonne tant 
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Lettre bien que mal fulTent plus fubits que ceux des aîles, qui les empêchera 
I1L de prendre leur tems calculé fur les diftances, & n'en auront-elles pas 
plus qu'il ne leur en faut, pour faire la moitié d 7 un quart de cercle, 
en repliant, foit en avant, foit en arrière, avant que la Colonne 
puifle joindre quoi que ce foit , quand même elles auraient voulu la 
laiffer venir à trois cens pas & moins encore? On ne fauroit en dou- 
ter & je le démontrerai plus amplement dans Ja fuite. 

Pour ce qui eft de la nouvelle Colonne par deflus celle de la Cava- 
lerie, on auroit tort de lui en demander des preuves. Auffi je me fé- 
licite de n'avoir point mis de Cavalerie dans l'obje&ion qu'il réfute. 
Cependant, C je voulois qu'il y en eût, il faut qu'il fâche, que je fe- 
rois tout mon poflible, pour en avoir d'une efpéce, à me donner lieu 
d'efpérer, qu'aillant au trot ou au galop , elle pourroit quelques fois 
arriver aulïï vite que fà Colonne. Mais je compte fort de n'avoir be- 
foin ni de l'une ni de l'autre, 
infério- 2. S'agit-il du feu prodigieux de fà Colonne? On fbutient quêtant 
rité du qu'elle fera en mouvement, elle ne pourra s'en fèrvir : & que tant 
co!onne a 9 u,e ^ e a g* ra ^ e f erme > ^ ne fauroitlui en revenir un grandavan- 
de Mon tage fur un ennemi qui agira fùr un grand front *. 11 faut donc qu'il 
tobrl* prouve non feulement l'égalité, mais encore la fupériorité de ce feu 
fur celui de l'ennemi , avant qu'il puifle prétendre que rien ne fauroit 
tenir contre ce feu prétendu prodigieux. Mais il ne le prouve pas, 
& nous croions prouver au contraire par de bonnes raifbns, que fbn 
feu n'eft dans le fond qu'un feu de rien , en comparaifon de celui de 
l'ennemi, fur tout lors qu'il eft fervi félon la méthode Hollandoije f. 
Prétend-il prouver le contraire, en nous laiflant juger fi les deux aîles 
qui auront replié fe trouveront bien à leur ailé, & li tous ces gens-là 
feront affez fermes contre ce feu ! Je lui répons qu'oui , par cela mê- 
me que ce feu ne fauroit être qu'un feu très-inférieur, & qu'à plus for- 
te raifon, dans l'occafïon dont il s'agit, il doit l'être néceffairement, 
quand même il feroit poflible qu'il fut fervi avec autant d'ordre & de 
promptitude que celui de i'enpemi. Car, qu'on fuppofe fa Colonne, 
comme il fait ordinairement, fur quarante de hauteur & fur vingt- 
quatre de front, & qu'on l'attaque par exemple félon la méthode Hol~ 
1andoife> qu'il méprife le plus; c'eft-à-dire par deux Bataillons chacun 
fur cent foixante fix files fur trois de hauteur, faifant enfémble un 
nombre de combattans, égal à celui de fa Colonne; 11 arrivera que 
cette Colonne, faifant front par manches à droit & à gauche fur fés 
faces, n'oppofera dans ce féns qu'un feu de quarante hommes de front , 
à celui de cent & fèize. Ce fera encore pis à la tête. Elle n'y oppo- 
fera aucun feu à celui de cent hommes de front, fi l'on veut, qui fe- 
ra 

* Prem* Lctt. pag. ioo. i Ibid & Sec Lctt. pag. 121. 
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.ra non feulement un feu plus étendu, & fervifôrt prôniptement &en l*ttie 
•bon ordre: mais un feu qui, par la facilité qu'on trouve dans cette I1L 
méthode à le porter de biais, quoiqu'adrefTé en ligne perpendiculaire 
fur le front, fe trouvera en même tems tout ramaffé au but que la Co- 
lonne offre. S'agit-il maintenant de juger qui des deux partis devra 
fe trouver le plus mal à fon aifè? Je ne crois pas que Monfieur de/fo- 
Jard s'imagine que les gens qui feront oppofés à la tête de fa Colon- 
ne , d'où ù ne fort aucun feu , en feront fort incommodés. Penfè-t-il 
donc que ceux-là du moins s'en trouveront mal à leuraife, qui auront 
replié fur fes faces , auxquels il oppofera un feu par rangs de quaran- 
te hommes contre un feu de douze Pelotons, dont rien ne fe perd, 
& qui font tous, hors un, de dix Hommes de front, foutenus du feu 
de dix autres oppofés à la tête, & qui n'en aiant aucun à efTuier, ad- 
reffent le leur tout à leur aifè, par tout où ils le trouvent bon? Le 
yeut-il ? Qu'il le prouve. En attendant nous en jugeons tout autre- 
ment, pour les raifons, fur quoi on fe fonde - Prétend-il les renver- 
fèr par le mépris qu'il témoigne par tout pour ce feu? C'eft une preu- 
ve de fon goût. Mais ni l'une ni l'autre de ces deux preuves n'eft de 
mife contre le mérite ni contre la réalité de ce feu. H n'en fèroit pas 
de même de celle qu'il allègue contre la Cavalerie. Quatre rangs de 
fa Colonne, dit-il, voient les Cavaliers tout à leur aifè, & il ne s'en 
trouve pas un fèul qui ne foit vu de fix Hommes. Mais heureufement 
on fuppofè dans cette occafion, qu'il n'y a aucun Cavalier, & par 
conféquent que la Cavalerie n'y pourra fouffrir extrêmement. Outre 
que, s'il y en avoit, ce feroit la connoître mal que de ne la point pré- 
fumer afTez prudente pour fe tenir hors de la portée du feu de fa Co- 
lonne, du moins jufqu'à ce qu'elle eût trouvé quelque chofe de meil- 
leur à faire. 

IiL S'agit-il des flancs de fa Colonne? On prétend que fur tous les Foibicfle 
côtés où elle n'oppofera pas le front , elle y prêtera le flanc , & par ^ a s ncs 
conféquent que ce feront là autant de côtés foibles, pour être fi long- d/cette 
tems hors de défenfe. 11 faut donc encore, qu'il prouve le contraire, Colonne, 
fans quoi, comment veut-il qu'aucune perfonneraifonnablefefouvien- 
ne, contre fès notions naturelles, que fa Colonne n'a pas de flancs. 
Prétend-il le prouver par des raifons aufli peu concevables, que cel- 
le-ci , „ qu'elle eft également en forces à mes faces & au front ou à la 
,, tête par où elle choque?" Mais choquera-t-elle de tête fans prêter 
en même tems le flanc dans toute l'étendue de fès faces, & le dos à 
la queuë,& peut-elle choquer par aucune de fes faces fans prêter auflir 
tôt le flanc à la têce & à la queue , & le dos à l'autre face ? Eft-cc 
donc que le terme de face, dont il a trouvé à propos de fe fèrvir im- 
proprement , a fait changer de nature cette même partie d'un corps, 

Y 3 que 
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Urmque tout ce qu'il y a de Militaires hors iui appellent flanc, pour mar- 
UL quer le côté ou ce corps ne prête pas le front ? Quelle prétention ! Et 
mie veulent dire encore ces, mille autres avantages, que fa Colonne , 
felon lui jSc qu'il ne nomme point? Seroit-ce bien fon peu de front & 
là grande hauteur, lès Pertuifannes, là célérité, Ton feu prodigieux, 
la violence dans le choc a quoi rien ne peut rélifter? C'eft k la vérité, 
fur toutes ces choies qu'il fonde proprement la force de fa Colonne. 
Mais dtez lui fon choc, fes forces auûl-tôt s'évanouiffent, ion fort 
devient fon faible. Evitez feulement foa fort & repliez fur fon fai- 
ble: rien ne vous en empêche: les armes dont il prétend combattre 
lui tombent à finftant des mains. Cependant tout dépourvu qu'il en 
eft, il ne lauTe pas de loutenir que fa Colonne, envelopée de toutes 
parts, par les deux armes d'Infanterie & de Cavalerie, jointes enfem- 
ble & agiflant de concert , eft invincible Se cela à la Lettre. 
- IV. J'ai été fur le point de prier MonGeur de Folard, avant de ha- 
sarder une propofition de cette nature ^de courir à là Colonne dans la 
fituation où nous venons de la laifler, & là, pourvu de meilleures ar- 
mes, de la tirer premièrement d'affaire. - Mais je l'eftime trop pour 
pafler fi légèrement fur un endroit de là réponiè , qui eft des plus am- 
ples, & qu'il croit aulfi invincible que fa Colonne même. D'ailleurs 
il me fournit par là une occaiion favorable de remplir le deflein, que 
j'ai formé de lui faire fentir jufqu'à quel point il fe trompe, & quel eft 
Je degré de fon erreur. Peut-être qu'il voudra bien ne m'en pas la- 
voir mauvais gré, & en faire un meilleur ulàge, à l'avenir» qu'il n'a 
Ait jufqu'à prèfent. 

1. „ Qu'on remarque bien, dit-il, que pour me combattre ifolé, il 
„ me fait attaquer par la Cavalerie & par l'Infanterie, ne trouvant 
„ pas qu'il foit bien ailé de prendre ma Colonne dans une ligne, Se 
„ en cela je le tiens très railbnnable. Mais il l'eft moins ce me fem- 
„ ble de vouloir m'accabler par diverfes fortes d'armes: Car ce n'efl 
„ pas vaincre un ennemi, que de l'environner, que de fe refufer à 
„ lui, & de le combattre de loin par le nombre des feux & extre- 
„ mement fuperieur. Il percera deux, trois, quatre fois; mais en- 
„ fin il faudra bien qu'il fuccombe , fins qu'on puifle fe glorifier de 
„ l'avoir vaincu. 

2. ,, Ce qu'il y a de certain , dit-il encore , dans cette Critique , c'eft 
„ que l'Auteur convient par tout de la fupériorité & de la force de 
„ ma Colonne, Se par conféquent de ceHe de l'Infanterie qu'elle igno- 
» roit auparavant Ceft là le but que je m'étois propofé, & que j'ai 
» enfin atteint.... Le Critique demeure d'accord de tout cela, & 
„ du mélange de mes armes, puis qu'on voit vifiblement par tout ce 
„ qu'il dit, qu'il eft forcé de convenir, qu'en effet cette profondeur 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE 163 

» & mes armes font tout ce qu'on peut oppofer de plus redoutable au Lent» 
„ nombre & à la valeur. Comme il lait parfaitement fôn Infanterie, IIt 
„ il embraffe le fèntimènt, & en même tems la Colonne. 

1. Je ne fai ce qui fait dire à Monfieur de Folard, que je nè trou-^j,°° n e J 
ve pas qu'il ibit bien aifè de prendre fà Colonne din^tuie ligne. Il au- dans les 
roit pu juger, fur ee que j'en dis dans les pages ioy, * & y i8 s f qitfaa Jjgj* 
contraire j'en fuis très éloigné, & que, fic'eft là être raijEbnnabïe,iè dentés de 
le fuis. Je ne comprens pas bien non plus fiir quoi peut être fondée J.* j"^j e 
fa plainte, que je veux l'accabler par diverfes fortes d'armes. Sî jé cette co- 
touche dans la page 106. à une attaque environnant de Cavalerie &i°»ne. 
d'Infanterie tout enfémble , ce n'eft que pour inûnuer en paffânt , 'que 

tout corps d'Infanterie, quel qu'il puiflè être, n'a d'autre parti a^pren«- 
dre, dans de femblablescirconflances, que mettre bas fes Armes. Et 
il pour forcer aufli-tot fà Colonne à en faire autant, je m'y prennois 
de la forte, ferois-je rien qui ne fut conforme aux lojx & aux régies 
de là guerre? Ou bien ifell-ce pas vaincre un ennemi, que de lW- 
vironner , que de fe refufèr , & que de le combattre de loin par- le nom- 
bre des feux, & extrêmement fupérieur, & cela pour l'avoir vaincu 
par de tels moiens? A-t-il donc oublié que c'en là le grand art? Veut- 
il établir fur des maximes oppofèes & parvenir au vrai ? C?eft s'en é- 
carter. Et prétend-il fonder la force invincible de fa Colonne, fur ce 
qui en prouve la foibleffe, n'eft-ce pas fe combattre foi-même? Mais 
qu'il ne s'en mette pas en peine, je ne veux point m'en prévaloir , ni 
ufer envers fa Colonne fi inhumainement que de l'accabler par l'amas 
de diverfes fortes d'armes j Une feule me fufEra d& relie pour parvenir 
à mon but, fans que je prétende me glorifier de fi peu de chbfè. . Je 
crois qu'il s'en 4ippercevra dans la fuite» . • 

2. 11 fe trompe encore de même dans tout ce qull y ajoutèï A l'en 
croire, je conviens partout de la fupériôrît'ê& de ïàfbrce'dë fa Ga- 
lonné. Etpar tout j'en fais voir l'infériorité & là foibleffe. Ilveutquéje'dei 
meure d'accord du Mélange de fes Armes,& que je fois forcé de cott Venir 
que cette profondeur & fes Armes font tout -ce qu'on peét oppofer de 
plus redoutable au nombre & à la valeur. H le' veut , Se cela dans le 
tems que j'attaque formellement fes Ordres de Bataillé, & que fen 
fais voir le foible. Il prétend qu'en cela j'embraffe forhfèntiment $c & 
Colonne; & il le prétend lors même qu'il' pàroît vifiblément par tout 
ce que j'en dis dans mes deux Lettres, que je rejette & l'un & l'autre. 
En un mot , lors que- je fais voir , que fes ordres 1 dé Bàtaille font di*- 
rettement contraires aux règles de la bonne Tactique tant ancienne 

'--que 



* Voi. ci deflus, Prem. Lett.pag. 94. 
t Sec. Lett. pag. 128. 
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, Lettre aue moderne, oc que fa Colonne eft une des Evolutions des plus dé- 
ni, feftueufes. Ceft pourtant dans une telle Colonne que , félon lui, 
toute la force de l'Infanterie doit être renfermée comme dans un feul 
point : force qui doit avoir été inconnus à tout ce qu'il y a de gens 
de guerre, ava.nt que ce nouveau Phénomène de faproduâion eût 
. parû. Quelle préemption! Si c'ell là le but qu'il s'eft propofé, le but 
eft # noble, il, mérite qu'on l'enlouë. Mais qu'il l'ait atteint, je nefai 
s*if y ena d'autres que lui, qui en conviennent. Pour moi, j'avoue 
que je n'entens pas affez pour cela mon Infanterie, & qu'ainfi c'eft là 
encore un pointeur lequel il m'accufe à tort. 

3, Voici , dît-il,,, çojnme l'Auteur de cette. Critique parle dans la 
». P 3 ^ l0 ^** QpoU dire? vous! Cette Ça valerie & cette Infante- 
,, rie que vous vene?L d'oppofer à un Bataillon qui ne fait qu'une Sec- 
,, tion de la ColQnije , n'y trouve nulle prîfe ! Ce Bataillpn eft invin- 
„ cible, & par cpnféquent la Colonne l'eft aulfi. Non fans doute. Mais 
5 , pour en venir à bout je crois qu'on fera obligé de s'y prendre com- 
3 , me le fameux Prince de Conâé s'y prit à la Bataille de Rocroi, où ne 
pouvant avec fa Cavalerie viétorieufe tirer aucune raifon de ce fa-* 
3 , meux corps d'Infanterie EJpagnole qui fkifoit front par tout, il lui 
„ oppofa de plus fon Infanterie. Ces deux Armes étant jointes en- 
„ femble, réduifent à une capitulation honorable ce brave corps, qui 
„ malheureufement s'enterra, dans cette occaiion, avec cette haute 
„ réputation que l'Infanterie EJpagnole s'étoit acquife depuis long-» 
„ tems, & qu'elle s'étoit toujours confèrvée. 11 l'auroit obtenue de 
„ la généralité de ce Prince , cette capitulation, fans le hazard qui 
„ s'y oppofa. Aulîl n'y avoit-il pour ce corps, auelque bien armé 
,, & difpofé qu'il pût être, que ce feul parti à prendre, pour fe tirer 
„ heureufement a'affaije. A la vérité, d'Infanterie à Cavalerie, il 
yy ç'étoit trQuvé fupérieur en Armes : d'Infanterie à Infanterie, il au- 
„ roit pu fe trouver égal; Mais d'Infanterie à Cavalerie & Infanterie 
„ jointes enfemble, il jugeqit bien qu'il ne pou voit que fe trouver in- 
„ feyieur. Car (i Pépôe de la Cavalerie & fes autres Armes n'a voient 
„ pas été capables de faire ouverture dans ce corps pour le rompre, 
„ les Moftfquets de l'Infanterie l'étoient. -, Ne feignons pas. La Co- 
„ lonrie entière ou une de fes Sections fe trouvant dans la nécefllté 
yy de combattre tout à la fois, & la Cavalerie & l'Infanterie agiflant 
^ de copcert,elle ne fe tirerait pas mieux d'affaire que ne fit ce corps 
„ Efpagnol Ceii bien allez quç de feul à feul elle puifle fe vanter 
„ de quelque chofe". . *' 

Mais c'ell de quoi Monfieur de Folard ne fauroit convenir. Il fou- 

tient 

* Voi. ci-dcffus, pag.94. 
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tient au contraire que l'exempte du Bataillon Quarré des Ejpagnoh Lkttu 
ne conclud rien contre fa Colonne. Qu'en lui accordant les mêmes 11L 
avantages que f accorde à ce Bataillon, je me contredis manifefte- 
ment, & par conféquent que fa Colonne eft invincible au pied de la 
Lettre. Peut-être croiriez-vous qu'après avoir cité ce paffage auquel 
il fe fonde, il va auIR-tôt entrer en matière. Non, Il juge que pour 
prévenir fon Leéteur , un certain préambule de fk façon ne convien- 
dra pas mal. Vous jugez bien auiïi que je n'y dois pas être oublié, 
& vous ne vous trompez pas. 

,, Lors, dit-il, qu'on a entrepris de réfuter un Syftême dans ce 
„ qui nous paroît défeéhieux, & de louër ce qui mérite de l'être * il 
„ eft bon de l'examiner avec toute l'attention poflible, & plutôt trois 
,, fois qu'une. Les objections que l'Auteur me fait n'ont rien de dé- 
,, monftratif. Je me les fuis faites à moi même, n'en trouvant point 
„ de faites par d'autres. Je l'ai déjà dit plus haut, il falloit donc les 
,, tranfporter dans la Critique , & les confidérer placées dans leur 
„ Syftême, liées avec leurs principes généraux & avec leurs confô? 
,, quençes & dépendances. L'exaélitude exigeoit cela, mais je crois 
„ que dans cet état on n'auroit fu comment s'y prendre, la vérité ne 



Trille fituation ,îors que pour défendre fa carie, on ne trouve rien 
de meilleur à faire que de s'attacher à la perfbnne, plutôt qu'à tes rai- 
fons, & cela par tout & d'une manière fi marquée! Foible refiburcc 
que ces moiens ! N'y faifons pas autrement attention Un Homme 
auITi judicieux que vous les remarquera affez, fans que je les relevé. 

„ Faute d'avoir embraffé ce parti, continuë-t-il, monCenfèurme 
„ donne un très-grand avantage fur lui. Il eût été forcé d'avouër 
» que ma Colonne eft invincible. 11 veut pourtant qu'elle ne le foit 
„ pas, & fe met à grands frais de raifonnement pour cela. Non fans 
,, doute** dit-il, & tire fes preuves de l'exemple du Bataillon quarré 
„ des Efpagnols à la Bataille de Rocroi. Ni cet exemple, qui n'eft 
„ pas unique, ni fes raifons ne lui font pas plus favorables. Il eût 
,, été à fouhaiter qu'il eût un peu plus médité fur ce Bataillon fi fa* 
,, meux dans l'Hiiloire , qui ne prouve rien contre ma Colonne, & 
„ par-là il me met en état de rétorquer fon Bataillon contre lui. U 
„ y a même une efpece de contradiction dan3 ce qu'il avance, parce 
„ que ce Bataillon & ma Colonne font deux chofès bien différentes; 
„ Celle-ci eft un corps parfait & fans nul défaut & fraifé de fes Pertui- 
>y Êuines; mais le quarré, comme il le dit lui-même ailleurs, en eft 
„ couvert; & les piques, en ce tems-là comme dans le nôtre, lors 




„ qu'elles 



* Polybe de Folard, Tome VI. Pref. pag. XLUI. &Juiv. 
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: tiTTRE^ qu'elles étôient eh ufagé, étoient défedueufes* comme je>Pai proih 
m. „ vé, & il en : demeure Raccord, & avoiië en twême ternâ, que mes 
„ Pertuifennes font plus avantageufes, & plus parfaites, &c çn plus 
„ petit nombre. D'ailleurs ce Bataillon étoit à centre vuide,: mais 
„ fes files étoient fur plus de; profondeur que les nôtres qui ne font 
„ que de quatre. . . . . ' ; ; . f .: ; \, 

Je fuis, âjoutë-il , ffraiîdemërit 1 fopris, qu'il n'ait pas pris garde 
„ qu'il n'y-a pas de confortaité entre ce Bataillon quarré oc ma; Go- 
„ ne- r C'eft oppofer un corps parfait à un autre 1 qui ne l'eftpas, & 
„ dont la manière de combattre & de : fe ranger eft toute différente. 
ï, Je le fupplie de bien examiner cela y <pottf voir fi jô pôflfèjuftel Ma 
„ Colonne eft en état de fe ro'mprèj de : fe partage^ & de fe défera 
„ dre en tout fens, & pour ainfi dire par pièces, au lieu que le Ba* 
>, taillpn quarré ne fauroit le faire fans fe perdre. Il ne petit combat- 
„ trê qu'en défenfive & fixe dans fpn terrain. Ceft oppofer la lenteur 
. & la* pefànteur k un corps léger, actif, & violent dartele choc, & 
„ capable d'attaquer for toutes forteâ dè faces , & d'achéver ion œu- 
i, vre avec bien plus 'de vîteffey & bien mfcins de tènw, qu ? il n'en 
„ faut pour fe difpofer & réplier fur elle. Rien de tout cela ne fe ren? 
„ contre dans le Quarré vuide 
Qu'on P° ur n° us forcer d'aVouër que fa Colonne eft invincible, il fe fon- 
n'a point de , comme vous voiez, for ce que, pour prouver qu'elle ne l 1 eft pas* 
i°a P cdoni e tlve mes preuves du Bataillon quarré des Efpagnofa Il foppofe par 
ne de conféquent, que dans cet endroit il s'agit effectivement de & Colon* 
ïteu? de ne > & c î ue P ar ^ un & l'autre je lui donne un fi grand avantage que 
Foiard je le mets en état de me rétorquer mes preuves. Deforte que pour 
r f x 5 m D. renverfer tout d'un coup ce fondement, & lui ôter én même tems ce 

pleduBa- . , , , * % . ■ ' , , . 

taiiion prétendu avantage , je n'aurois qu'à prouver le contraire de ce qu'il 
I^eÎ ^"PP ^ & quoi de plus facile? Car fe peut-il qu'il s'agiffe de fa Co- 
pagnou. lonne dans cet endroit, lors que je dis que, pour en venir à bout, il 
faudra lui oppofer les deux Armes de Cavalerie & d'Infanterie toutes 
les deux enfemble? Et fe peut-il encore, que pour prouver que fa Co* 
lonne n'eft pas invincible, je veuille tirer mes preuves du Bataillon 
quarré des Efpagnoh^ auquel j'oppofe ces deux Armes; puifque je fop- 
pofe par tout qu'une feule des deux eft affez puiffante pour la vain- 
cre, comme cela paroît dans tous les défauts que je lui reproche? De 
quoi s'agit-il donc dans cet endroit, fi ce n ? eft de la Colonne dont la 
Bataillon que j'ai en main fkit une Seétion , en un mot d'une Colonne 
que, pour répondre exaftdment à la définition que j'en donne *, \ç 
foppofe exempte de tous'lès défauts qué je reproche à la fienne. Eè 

d'où 

* Prem. Lettre. 
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d'où eft-ce Çue je tire mes preuves ,'poiir faire' voir que cette Colonne, Letto 
bien qu'exempte de tous ces défauts, ne peut pas. être invincible loirs 11L 
qu'elle fè trouve'avoir à faire .à ces deux' Armes à; la fois «, fi. ce nteft de 
l'union de ces- deux Armes r fiippofarit-queles^otilbuetr[dell'Infante^ 
re feront capables de faire :dan» œ corps; aut^fc'd'ottwrtupe ôc" d'y 
caufer autant de défordre, qu'il en faudrait 'là Cavalerie pour le rom* 
pre? Tout cela ne paroît-il pas par le palTagé même qu'il cite? Mais 
fi je renverfois ainfi le feul fondement fur lequel H s'appuie, que devien- 
droient tous Tes raifonnemens? Que de. frais :pèrdusl Nîauroit-il pas 
lieu de les regretter, à moins qu'il n'en eot à boni marclïé * Abordons 
lui plutôt ibh prétendu avantage, afin qu'il nèfles regrette pas* tout à 
fait. Suppôlbn8 que dans cet endroit il s'aghTe de fà Colonne, & que, 
pour faire voir qu'elle n'eft pas invincible, je tire mes preuves du Ba* 
taillon quarré àtsEfpagnols. Nous allons voir de quelle manière' il 
en profitera, '; •-" ' ' " 1 . • ■ • -'• 

Le premier, avantage qu'il en veut tirer «il que cet sexenrple y félon si cette 
lui , ne prouve Tien contre là Colonne.' Il en donne pour raifon qiJe^fïf. 
ce Bataillon & fa Colonne font deux choies bien différentes , jufques- taiiion 
là qu'il n'y a même aucune conformité entre ces deux corps, là Co-c"^ s eux 
tonne étant un corps parfait faits nuls défauts ; au lieu que le Quarré auic dif- 
en eft couvert. Faifons voir par 'les mêmes preuves qu'il allègue, qu'il ^ n f e 
fe trompe à tous ces égards. Quant à la différence qu'il prétend qu'il dit m. de 
•y ait entre ces deux corps ; Je dis , qu'en fuppofant comme il fait , que g„ "j^ 
dans le cas dont il s'agit;, fà Colonne foit un corps parfait, & que tenté du 
Bataillon quarré des ÈJpagnoh ne le foit pas, & cela ppur les 
qu'il alkgue, qu'il fe trompe mariifeflsmetyrv La raifon etf èftj^.qu'éégMds." 1 * 
fi la- perfeclidn de fà' Colonne- doit confifterV comme 11 veut ,t « eft m 
«ju'elle eft fraiféef defesiPeftuifanhes: Comme ces J&rtuifarines neTaû- 
roient atteindre qu'à la longueur >de fix» pieds tout au plus * & que le 
feu qu'elles ont à dos, les oblige, tant qu'il agit, de fè tenir le» nez à 
terre , pour ne pas en être aiTomméeS'; -ce qui lait -que durant ce. tems* 
là elles n'offrent pas lear défefi(e r aatùrelleii bu iqu^tatic debout* elles 
l'ôteht à plufieur8;des rangs -de- Maufouetaires, q»'éïles.'ontdêfrîer<i 
ietles: 11 s'enfuit que la perfe&ion du Bataillon quarré des Èjpâgno/s 
doit être à ces égards plus grande; parce que les piques pouvant at- 
teindre k la longueur de dix-huit pieds ou environ peuvehtiêtrecou* 
vertes fur le devant par tes Môufqu&air^&'afre^ 
au de là que les Per tqifan nés , fans , perdre Tin-^wmeit) de leur dé» 
fenfe naturelle, ni fans l'ôterf aux Moufquetaire^pùifqu'elles fl'ôjat'al** 
«une raifon qui les oblige de fe jetter lenez à tertfe; Cette" conîïdéra- 
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L n" 1E{ * ont ^ une vous com ^ t P ar 1111 feu déjà fupérieur, & donc Pautré 
n'attend que le moment favorable pour vous tomber l'épée à la main * 
quelque part brufquement fur le corps. 2. Je dis qu'il fe trompe, par- 
ce que fi la perfection de fa Colonne doit confifter ici > comme il le 
prétend , en ce qu'elle eft à centre plein ; comme cela fait qu'elle fe 
trouve fur une telle hauteur de file , que par-là elle doit perdre nécef- 
fairement Pufage libre d'une bonne partie de fon feu ., il s'enfuit que 
la perfection du Bataillon quarré des Efpagnoh doit être encore à cec 
égard plus grande. La raifon en eft que le Quarré à centre vuide 
n'oblige pas à une fi grande hauteur de file, qu'il ne garde Pufage 
libre de tout fon feu. Or c'eft ce qui mérite d'autant plus d'être con- 
fidéré, que dans ce cas-ci, où l'on a aufll à faire à de ^Infanterie, 
on ne fauroit efpérer de faire taire celui de l'ennemi % que par un. feu 
du moins équivalent. . 
En quoi Quant à la prétention du Chevalier de Folarj, que dans le même cas 
eft£m- pS( * ont: ÏÏJtfÔt'* il n'y ait pas de conformité entre le Bataillon Quarrédes 
biab^à Ejpagnok & fa Colonne : Je dis qu'il fe trompe encore très-vifible* 

veîîe co- ment# I# ^ ar ^ ^ a Colonne e ^ eo ^ tat > com ro e il prétend, de fe 
ïonnc °"rompre & defe partager > prenez que ce foit en deux ou en quatre.; 
Ne voit-il pas que ce Bataillon l'eft aufli? 11 n'a qu'à marcher fur l'en- 
nemi piques bauTées, par deux de fes faces, pendant que les deux 
autres obfervent , ou bien par fes quatre faces à la fois* Mais voici 
une conformité des plus effentiellesàquoiMonfieur de Folard ne peu- 
fe point du tout. C'eft que ni fa Colonne, ni ce Bataillon, ne fau* 



l'un.& l'autre prêteront également le flanc & le dosa l'ennemi, qui les 
environne de toutes parts. 2. Si fa Colonne eft en état de fe défen- 
dre en tout fens, ce Bataillon nel'eft-il pas tout de même, & encore 
mieux , que fa Colonne qui oppofe des Pertuifannes Je nez à terre & 
un feu embaraffé, là où ce Bataillon oppofe continuellement des Pi* 
ques qui fe trouvent en défenfe & un feu aufli libre qu'entier > Car au 
refte n'oppofè-t-iï pas le front à. l'ennemi des quatre côtés aufli biea 
que fà Colonne? 3. Si ce Bataillon ne fauroit combattre qu'en défenr 
fiye & fixé dans fon terrain, fa Colonne peut-elle faire autrement ici? 
Si elle veut feulement fe mettre en devoir de fortir de Ion terrain, 
dans quelque fens qu'on le prenne, ne doit-elle pas fe réfbudre à ne 
préfenter je front que d'un feul côté, & laiffer en même tems les trois 
autres côtés à la merci de l'ennemi? Or qui empêcheroit ce Bataillon 
de fe rendre en cela conforme à elle en imprudence? 4. Si ce Batail- 
Ion eft lent & pefant dans fes mouvemens, & qu'au .contraire fa Co- 
lonne foit un corps aufli a&if, aufli violent dans le choc, & ainfi du 
refte* qu'il fe l'imagine? quel avantage lui en revieadra-t-il, ou de£ 
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ftrs de ce Bataillon , puifque Piin &" l'autre corps fe trouve également lett» 
renfermé comme entre quatre murailles, & que nil'un ni l'autre ne 11L 
fàuroit faire la moindre démarche pour heurter contre l'une de ces mu- 
railles, que les trois autres nejl'écrafent aufîi-tôt? Veut-on penfèr 
j»fte? Veut-on efpérer de parvenir jamais au vrai? Il faut de néceflïté 
diftinguer judicieufement les cas & lesconnoître exaâement dans tou- 
tes. leurs circonftances. Mais s'il eft vrai que dans le cas dont il s'agit, 
le Bataillon quarré des Efpagnoh remporte, fur les perfections qu'il 
veut que fa Colonne ait, & qu'entre elle & ce Bataillon il fe trouve, 
quant à PejFentiel , une conformité parfaite, que deviendra donc fon 
premier avantage, & la confëquence qu'il en veut tirer? 

„ Je vais faire voir, dit-il, qu^il fe eontredirmanifeftemeiït, en 
„ accordant à ma Colonne attaquée les* mêmes avantages qu'au Bar 
, y taillon Efpagnol, quoiqu'il s'en faille de beaucoup que celui-ci en 
„ ait tant " Pour cet effet il allègue un endroit du pafTage qu'il a en 
main, où je dis, du Bataillon quarré des Efpagnoh. „ A lâ vérité, 
„ d'infanterie à Cavalerie, ils'étoit trouvé fupérieur en armes; d'Infan- 
„ terie à Infanterie, il eûtpûfè trou ver égal ; Mais d'Infanterie à Cavale- 
„- rie & à Infanterie jointes enfemble , il jugeoit bien qu'il ne pouvoit que 
fe trouver inférieur. ' v Et il s'écrie aufîi-tôt. Voici la contradiâion 
toute vifible, fi je ne me trompe dans mon jugement. Preuve de cela, 
,„ Il déclare, dit-il, dans ce qu'il répond à une demande qu'on lui 
fait, que lln&nterie toute feule ne feroitque blanchir, que rebou* 
„ cher contre un corps aufli bien ordonné que ma Colonne, &<con- 
tre des armes trop redoutables pour ofer les aborder. 11 finit ainfî, 
„ après en avoir fait voir tous les avantages, ce Bataillon eft donc in- 
& vincible? On- lui avouë qu'on l'entend au pied de la Lettre. La 
Cavalérie, dk-il r plus bas, ne fauroit l'attaquer non plus toute feu- 
le, & prouve très-bien que celle-ci comme l'autre réfléchira comme 
ce Bataillon, & que toutes ces attaques iront à rien, quelque effort 
, r qu'on fàfle. On ne le lui contefte pas. On va voir dans ce moment 
„ qu'il fera forcé de convenir qu'en effet elle eft invincible. " Voilà 
le principe d'où il veut, tirer lacconclufion, dont il nous menace. Voi- 
ci comme il raifbnne. 

„ Mais fi la Cavalerie & l'Infanterie, dit-il, font jointes enfembfe 
, r & qu'elles attaquent de concert, (le texte porte qu'elles agijjentds 
, y concert) l'union de ces deux armes fera ce qu'une feule ne peut 
„ faire. " C'eft la Raiibn fur laquelle je me fonde. Il y répond. „ Qui 
yr ne creiroit que cet expédient eft des plus efficaces , pour détruire , pé* 
„ nétrer & anéantir ce Corps ? Et- pour 'preuve que cela ne fe peut 
yy pas, il dit, je veux qu'un Bataillon fe replie & attaque une partie 
a, de ma Colonne, & que la Cavalerie en fafTe autant, de fan côté y la 

Z 1 » voilà 
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Lettre^ voilà enveloppée de toutes parts; le maJ n'eft pas grand N'eft-il pas 
v vrai que par tout où l'Infanterie attaque, elle trouve la même réG- 
„ ftance, les mêmes difficultés, les mêmes obftacles, les mêmes ar- 
„ mes, & la même profondeur dans les files, enfin tous les mêmes 
„ avantages que lé Cenfeur m'accorde? N'attaque-t-elle pis feule de 
„ fon côtéï.L* Cavalerie trouve les mêmes difficultés & les mêmes 
„ dangers du fien> & encore plus grands & plus infurmontables. Eft- 
„ ce que ma Colonne le trouve dénuée de quelqu'un de lès avantages 
„ pour être attaquée de la fortel Je ne le. vois pas. 11 nous faittrès- 
bien comprendre. ... les defavantages de toutes les deux contre mes 
„ Colonnes & les prouve admirablement bien. 11 trouvera bon que 
5 , je lui rétorque Tes preuves & que je m'en lèrve contre lui-même. 
„ Ainfi, dit-il, ma Colonne ne perd aucun de fes avantages en le 
„ défendant contre Tune & l'autre de ces deux Armes. Je conclus de 
„ là que toutes les deux àgiflant de concert n'avanceront pas d'avanta- 

Enquei*, çe. " Quelle conclufioni 

Cobnne 1 comprendre ce raifonnement, & en voir la folblelTe, il faut 

çou^rolt remarquer, premièrement, qu'il pofe. pour principe que je déclare 
être dit^eui chofes, l'une que Infenterie toute ièuïene feroit, comme il s'en 
We! na exprime, que reboucher contre la Golonhe, .& contre les armes, 
^elt-à-dire, fes Pertuifannes, trop redoutables pour Ofèr jamais les,*? 
border: Fautre que la Cavalerie ne fauroit l'attaquer non iphtè: toute 
feule , ou que fî elle le fait, elle réfléchira comme ce Bataillon. Ce 
<iui fuppofe, comme vous voiez, de la part de Y Infanterie une attaque 
féparéë) & cela en abordant fa Colonne, la baïonnette au bout dufi*? 
fil; & de la part de la Cavalerie aulfi une attaque féparée, en Yabor* 
data Vtpèe à la main, dans le terris qu'à l'une & l'autre de ces attaques 
fa Colonne Te trouve en bon ordre. Ce principe eftbien pofé, & j'en 
conviens. 11 faut remarquer, en fécond lieu, qu'il fuppofe que fa Co- 
lonne eft enveloppée de toutes parts, & attaquée en partie par ce Ba- 
taillon, en partie par cette Cavalerie chacun de fon côté, tun la ba- 
ïonnette au bout du fa/il, l'autre Vépée à la main, & que pour être 
attaquée de la Jorte, par ces deux armes féparément , & chacune tou- 
te feule de fon côté, elle ne fauroit fe trouver dénuée d'aucun des a- 
vantages que je lui accorde. Au moins il ne le voit pas, & moi j'a- 
voue que je ne le vois pas non plus. De là il conclut que , fa Co- 
lonne enveloppée & attaquée de la forte ne perdant aucun de fes a- 
vantages, & fe défendant contre Tune & l'autre de ces deux armes, 
il conclut dis-je que toutes les deux agiffant de concert, n'avanceront 
pas d'avantage: que par confequent la Colonne doit être invincible 
au pied de la Lettre, & que di&nt, Non fans doute , je me contredis 
tnanifeltement. ... . . , ■ 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE- 171 

- J'avouë que, fi l'Infanterie & la Cavalerie nepouvoient attaquer Lettee 
fa Colonne , que de la manière qu'il lefuppofè, cpminç étant attaquée UL 
de la forte y elle ne perdroit aucun des avantages que nous, lui accor- 
dons, fa conclufion feroit jufte. Mais s'il eft vrai que ces deux armes 
peuvent l'attaquer autrement qu'il ne le fuppofe, ou qu'on le puifle 
feulement foupçonner, par là même fa concluflon eft faufle. Elle l'eft 
premièrement, .parce qu'il ne prouve pas, qu'il n'y ait d'autre manié- 
ré de la combattre que. celle qu'il fuppofe > & que je foutiens qu'il y 

en a une. ! .Secondement; parce que s'il y en aune, il ne prouve pas 
quë cette manière ne fera point perdre à fa Colonne ces mêmes avaj> 
tages qu'il fuppofe qu'elle a, & que nous lui accordons, par confé- 
qupnt qu'elle ne lui fera pas perdre les moiens de fe défendre contre 
l'une & l'autre de ces deux armes. Or fi cela eft, où eft la contradic- 
tion qui lui paroît fi vifible? Où eft fa Colonne invincible? Et de quoi fèr- 
viront tous fes railonnemens, fi cen'eft d'autant depreuvesdefon erreur? 

- Je dis que là conclufion feroit jufte, s'il étoit vrai, par exemple, Moiens 
que l'Infanterie ne puifTe -attaquer fa Colonne que d'un feul côté* niqif e " a " 
autrement qu'en P abordant, la baïonnette au bout du fufil. Mais elle a cette Co- 
aufli des armes à feu, (à Colonne eft ici enveloppée & par confequentâ°™ e 
arrêtée, l'infanterie j)eut l'attaquer de tous les côtés, de loin auffi ^«avantage. 
que de près, gjp par telles armes qu'elle veut. Il en feroit de même y 

s'il étoit vrai que la Cavalerie ne fauroit attaquer fa Colonne que feule 
à feule de fon côté, ni autrement qu'avec fes propres armes , en Sabor- 
dant tandis qu'elle eft encore en bon ordre. Mais la Cavalerie qui join- 
te à l'Infanterie, trouve dans les fufils de cette arme, de quoi fup- 
pléer aux défauts de fes épées, peut fiifpendre ion attaque pour quel- 
ques momens, jufqu'à ce que les fufils de fon Infanterie, dont elle fè 
voit munie, aient produit tarit d'ouverture ou de trouble dans fa Co* 
lonne , qu'elle puiffe fe promettre avec raifon d'en rendre un bon comp- 
te. Ne font-ce pas là les mêmes raifons .qu'il trouve dans le pafTage 
même qu'il réfute, & fe fonde-t-il fur d'autres dans fes ordres de Ba- 
taille pour le Mélange de ces deux Armes? Ce feroit aufli la même 
çhofè, s'il étoit vrai que, pour envelopper ;& Colonne de toutes parts, 
ces deux armes ne peuvent s'y prendre que feul à feul chacun de fon cô- 
té: Mais qui eft-ce qui les empêchera de s'y prendre conjointement en- 
femble de tous les côtés, & d'agir ainfi de concert? Encore fi fa Colon- 
ne pouvoit par fes pertuifannes le faire jour quelque part, ou figurer 
un tant foit peu par fon feu. Mais non. Elle eft forcée de combat- 
tre fixe dans fon terrain. Elle oppofè, à la vérité, beaucoup de per- 
tuifannes, dont elle ne fauroit faire ici un grand ufàge, & en récom- 
penfe elle n'oppofe que très-peu de feu , dont elle auroit grandement 
befoin, pour fe défendre, Monfieur de Folardqui prétend tout voir, 

ne 
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LBTTREïie voit- il pas que fa Colonne peut & doit être attaquée de la forte lui- 
UL vant les règles , & que fi elle l'eft , . elle perd auffi-tôt tous les avanta- 
ges qu'il lui fuppofe ? D'où vient donc fbn erreur ? Cette maffe épaifie 
«de fa Colonne-, s'il m'eft permis de m'exprimer de la forte, < lui ob- 
fcurcit tellement la vue, & la lueur de fès pertuifonnes i'éblouit fi fort* 
que ces mêmes chofes fur Iefquelles je me fonde, & dont il n'y en a 
pas une qui ne foit capable de renverfer (k conclufîon,lui échappent. 
Cholè étrange d'un Officier de fer vice comme lui, & qui avec cela 
poflede de h beaux talens ! . Mais foit xju'il doute* ou qu'il ait -imaginé 
quelque chofe de plus heureux; pour nous faire voir cette * contradic- 
tion qui lui paroît fi vifible, & nous>forcer d'avoufir que fa Colonne 
eft néanmoins invincible;,, Il me vient* dit-il, dans la penfée quelque 
„ chofe de plus fort encore* que ceaueje viens de dire. Le voici. La 
„ fupériorité du nombre, diMl, n'y tait rien r fi elle eft obligée de fou- 
tenir l'effort de deux Armes ou d'une feule. Mettons qu'il faille plue 
d'un Bataillon pour envelopper totalement ma Colonne, bien en- 
n tendu que l'on me combattra félon la méthode d'aujourd'hui, fur 
3 , quatre ae file ou fur fix fi l'on veut* il faut le fuppofer ainfi, que 
. 3 , peut-il arriver de cela? Si non qu'on l'attaquera & qu'on l'embrane- 
„ ra entièrement. On ne J aurait la combattre ni lui oppofer un plus 
f , grand nombre de monde que la grandeur deTeJpaee ouduquarréqtfel- 
y> le contient l , & de. deux corps qui combattent fur un front égal, au- 
, v .cun ne déborde. Iliaut que le mieux ordonné l'emporte, &dan& 
3 , l'attaque environnante je n'ai aucun côté foible. Or ce ne feront 
„ pas des files de quatre qui perceront des files de douze , & quiman- 
„ .queront de pertuifannes, dont l'autre fè trouve très? bien fourni 
3 , Alléguer le feu de ces Bataillons minces, ce n'eft pas ce me fem- 
„ l>le bien raifonner, ce feu n'a plus lieu lors qu'on envient aux mains. 
„ Et à l'égard de la Cavalerie, ni fes.épées, ni la vigueur de fesche- 
,, vaux, ne fervent de rien, & c'eft ce que j'ai prouvé plus haut en 
„ vingt endroits de mon Commentaire. Qu'il m'oppofè s'il veut 
„ deux Bataillons & autant d'iifcadrons , & c'eft beaucoup, contre 
„ une feule Colonne, & que, pour ne pas medonnerJetemsdem'ou- 
„ vrir unpafTageau centre par la célérité de mes mouvemens, il fafle 
, 7 recourber les deux ailes à moitié, pour mettre moins de temsà m'en- 
„ vironner & à ia'ôter celui de percer, je lui déclare qu'il ne gagnera 
„ rien, & qu'il me fournira même un bon coup à faire. Car bien loin 
„ d'avancer au centre* je tournerai ma Colonne fur l'une des ailes qui 
„ s'eft recourbée à moitié fur les flancs. Manœuvre aufli aifée qu'on 
„ puifle faire, & en préfentant une de mes faces au centre de cesdeux 
„ Bataillons, je les romprai à l'une de leure ailes* & la prendrai ea 
„ fuite en flanc par la face oppose. Et quand l'ennemi diminue-. 
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roit ce mouvement, il n'y trouveroit pas pour cela le remède; Et Littk 
„ s'il m'attend en ligne pour éviter ce malheur, je le percerai aucen-p • 1L 
„ tre fans qu'il puiffe avoir le tems de fe recourber. Car quant à fes 
„ Efcadrons, ils ne m'empêcheront point d'aller. * Je l'ai démontré 
5, »en mille endroits de mon Commentaire. Je fèrois fort furpris, . fi 
„ l'Officier Général Hollandois trouvoit quelque moien pour échap- 

per aux embarras que je lui propofè, & qu'il révoquât en doute des 
j, vérités fi palpables. " 

Ce que Monfieur de Folard vient d'oppofer ici, pour tout ce qu'il 
a de plus redoutable, regarde deux cas différens, une attaque qui em- 
brafle totalement fa Colonne, & une qui ne l'embrafle. qu'en partie. Le 
premier eft au fait, l'autre ne l'eft pas, parce que le cas dont il s'agit, 
eft celui du Bataillon quarré des E/pagnols, qui étoit environné de tou- 
tes parts. La force de fon raifonnement confifte , quant au premier. 
1. En ce Qu'on ne fauroit combattre fà Colonne, ni lui oppofèr un 
plus grand nombrede monde , que la grandeur de Pefpace ou du quarré 
ou'eile contient. 2. Que des files de quatre qui manquent dé pertui- 
fannes, ne perceront pas des files de douze qui en font très bien four- 
nies. Ses preuves font. 1. Que de deux corps qui combattent fur 
un front égal aucun ne déborde. 2. Que dans l'attaque environnan- 
te fa Colonne n'a aucun côté foible. 3. Qu'il faut que le mieux or- 
donné l'emporte. 4. Et que le feu n'a plus lieu,, Jors qu'on en vient 
aux mains. La force de fon raifonnement , quant au fécond , confi- 
fte en ce que, fi deux Bataillons &deux Efcadrons en ligne recour- 
bent par les deux aîies, à moitié fur les flancs de fa Colonne , lui bien 
loin d'avancer au centre, il la tournera fur l'une des aîles qui s'eft a- 
vancée & recourbée, & qu'en préfentant une de fes faces au centre 
•des deux Bataillons, il les rompra à l'une de leurs aîles, & qu'il la 
prendra enfuite en flanc par la face oppofée. Ses preuves font ti- 
rées, 1. de la célérité de fa Colonne dans fes mouvemens, 2. de ce 
que ni les Bataillons, ni même les Efcadrons ne l'empêcheront pas 
d'aller. 

Il ne faudrait donc pour nous tirer de ce terrible embarras, où il Qu'on 
croit bonnement nous jetter, il ne faudroit que lui dire fîmplement. ^"^ ent 
Qu'à l'égard du premier cas, on foutient, 1. que dans une attaque fâ vain- 
qui embrafle totalement fa Colonne, l'ennemi peut la combattre com-^P^ ^ 
•me il veut, & lui oppofer un bien plus grand nombre de monde qu'il ^ envi* 
ne le fuppofe. Que par conféquent, 1. il débordera & 2. que, puiPonnante. 
que fa Colonne, pour faire front de tous les côtés, doit nécçflaire- 
ment prêter le flanc aux quatre Angles, & cela à proportion de la 
hauteur fur laquelle elle combat, elle ne fera certainement pas fans 
foible, mais qu'elle en aura beaucoup ;qu'ainfi l'ennemi fera le mieux or- 

Tome FIL Aa don- 
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Lbttre donné & qu'il remportera. IL Qu'on foutient que l'ennemi fur qua- 
,1L tre de iile & qui manque de pertuifannes-, n'abordera pas fà Colonne 
fur dou^e de file & qui en eft très bien fournie: Mais qu'il l'attaquera 
de loin par le nombre de fes feux très-fupèrietfts , & qu'ainfi ces feux 
feront très bien allégués. A plus forte raifon que, dans le cas donc 
il s'agit, où fa Colonne eft arrêtée & obligée de combattre fixe dans 
fon terrain, fennemi eft non feuleipent le maître d'en ufer de Ja ma- 
nière qu'il le trouve à propos, mais que fa Cofônnè perdant par-là l'u- 
fage de fes pertuifannes, ne iàuroit pour fè défendre, lui oppofer 
qu'un feu infiniment inférieur. On n'aurait, dis-jèy qûîà lui jyopo- 
lèr Amplement ces chofes, pour renvérfer d'abord, tout fon rationne* 
ment , ou bien pour le mettre <lans Péfairarras de faire voir qu'elles nç 
font pas fondées, ou que les confèquendes que nous en .voulons tirer 
ne font pas juftes. Or c'eft ce que nous prétendons qu'il ne fàuroit ja- 
mais faire. ' f » v , . 

Quant au fécond cas, on n'auroit qu'à le rejetter comme n'étant 
pas au fait, ou bie» en l'acceptant lui démander gavant que d'y ré- 
pondre» des preuves de toutes les choies qu'il propofe là-deffus, &qui 
në ôônfîftent qu'en fimples fuppofitiohs. On pourrait fbutenir en mê- 
me tems, qu*au lieu qu'il laille les Bataillons ennemis dans l'inaction* 
après 1er premier mouvement qu'il leur fait faire félon fa fantaifie, ces 
Bataillons agiront , de la manière qu'ils le jugeront à' propos, & que 
s'ils le font, 'il fe fera battre également, fok qu'il avance au centre 3 
ou qu'il veuille tourner fa Colonne fur une des aîles. Or, je vous lè 
demande, fi on s'y prennoit de la forte, à quoi aboutiroit encore fon 
raifonnement, où en feroit-il? Nous ferions d'autant plus, en droit 
dé le faire, que ce qu'il fupjiofe à l'égard de l'un & l'autre cas non 
feulement n'eft fbutenu d'aucunes preuves, mais que ce que nous fou- 
tenons nous le croions déjà fuffifamment prouvé plus {haut. Cette 
manière de le réfuter ferait bien la plus abrégée- Mais elle ne ré- 
pondrait pas aflez à notre deflein. 11 propofe (ans diftinûion des cas 
qui font au fait, & d'autres qui ne le font pas. Acceptons les aufli 
indifféremment, pour faire voir par des preuves également fenfibles 
. à l'œil & à l'efprit, que ces mêmes chofes qu'il propofe fana aucune 
diftinétion, & avec tant de confiance, bien loin d'être de quelque 
forcé font la foiblefle même. 
Moîen Mbnfiear de Fo/ard femble vouloir, que pour envelopper totale* 
£ Cfl eî ce mènt ^' Colonne', il ne faudrait gueres plus d'un Bataillon & quel- 
Corpsta^ùe Cavalerie. Il permettra que nous l'enveloppions de telles armes 
taiemem & en aufll grand nombre que nous le voudrons. L'exemple dont il 
veut que je tire mes preuves pour faire voir que fa Colonne n'eft pas 
invincible, & fa prétention qu'elle l'eft dans ce même cas, tout cela 

me 
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me metroit du moins en droit de le faire; Mais nous ne l'accablerons Litmt 
pas de tânt de différentes fortes d'armes, ni d'armeé' tellement fup& I1L 
rieures en nombre, que nous n'aurions pas fujet de nous vanter de 
l'avoir vaincue. Nous renvoions déjà la Cavalerie, pour' ne la £as " 
fatiguer mal à propos. Nous ne prennons clans le premier 'cas y : que S 
quatre Bataillons , & pour lui faire le plus de plaifir que nous pouvons , 
nous prennons des Bataillons Hollandois, combattant à leur manière. 
Nous les oppoferons à une de lès Colonnes de deux Sections où B*> 
taillons, chacun de cinq cens hommes, la Compagniedes Grenadiers 
non comprife: Et cela pour mettre cette Colonne dans une tftuatibn 
aufli mauvaife <ju 7 étoit celle où le trouva le Bataillon quarré des Ef- Autre 
pagnols. Enfuite , potir- répondre au lecond cas , nous ne lui oppofè- j>°™ 
rons que deux des mêrries Bataillons, égaux avec elle en nombre deiopmt 
combattans , hors les deux Compagnies de Grenadiers qtfelle aura<fe feule 
£lus. Et cela pour lui fournir l T occafion de faire preuve de cette for-partie? B 
ce& de cette célérité dont elle fe vante. Je me flate^ iqueïle Ajub 
puiffeêtre Mue de ce combat, ju'on ne m'accufèra pas de l'avdir 
trop accablée par le nombre. Si je l'appréhendois, je ne gàrderôis 
certainement qu'urrfèùl de mes Bataillons, pour lui donner .d'autant 
plus beau jeu. Entrons provifionnellement en- Action. 

Quant au premier cas , j'oppofe d'abord mes -quatre BatâiHohà A. Defcrip. 
fiir des lignes parallèles aux quatre fronts de la Colonne B:à tjùelqciei P^qSe 
quatre-vingt pas de diftance feulement. Ces Bataillons font à l*brdî- totale 
naire de cent foixante fix files fur trois de hauteur partagés en dk-Jj£" en - 
ièpt Pelotons. Je fùppofe la Colonne comme on nous k ; prcpôfe compte, 
munément de vingt-quatre de file fur quarante, de hauteur • Je yen* 
qu'à la tête C. & a la quëùê" D. tlîe.oppôfe ^ fôs yinet-qûàitre hommeij 
de front fur huit de profondeur & aux deux faces E. âulTi vingt-qtià- 
tre, mais fur douze de hauteur. Veut-on qu'elle faflè fHont en tdûs 
fens également fur douze de hauteur? A la bonne heure., Alors elle 
ne préfentera à fes faces que felze hommes- de* front , Se' elle bfërira : le 
flanc de douze » à fes Angles. Mais j'aime mieux fuppofer le premier , 
pour lui être plus favorable. Alors je lui oppoferai également fiir cha- 
que ligne un front de cent quarante deux hommes de pliis qu'elle ne 
m'oppofè. Et comme en recourbant fur les Angles F; par hx Pelo- 
tons, pour combattre à la manière HoUandoife ^ jelui'oppdferâi dans 
ce fèhs un front de foixahte hommes , elle fe verra non feulement fur- 
paffée en tout ièns, mais encore combattue* par le même nombre de 
cent quarante deux hommes de front, au delà de tout ce qu'elle peut 
humainement leur oppofer. Je crois que cette feule démodulation * 

fuffit 

* Vol. la Planche. No. M. 
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Uttm fuffit pour renverfer tout d'un couple raifonnement que nous réfutons, 
11 L & cela dans toutes les conféquences généralement, que Monfîeur de 

Folard en veut tirer. 
Preuves Faut-il le prouver? Voici mon premier raifonnement. S'il eft vrai, 
atîa uT 6 *• S ue fopP°f e P* r tout fîx fois autant d'hommes de front, tous éga- 
doiun- lement en état d'agir fur le front de là Colonne, qu'elle ne m'en op- 
ment b dé P ^ 5 en ^ tat ^ a S lr ^ ur * e m * en ? & S ue de plus je la déborde partout 
fefre'ia d'autant, il faut donc que je fois le mieux ordonné, & que fuivant 
Coiouue. cette r€ gi e j e doive l'emporter. .,2. S'il eft vrai que la Colonne com- 
batte à la tête & à la queue fur huit de hauteur, & qu'ainfi elle prête 
le flanc lur fes quatre Angles, aux ; troupes ennemis qui font oppofées 
en ce fens, & cela dans la même étendue de, terrain que cette hauteur 
occupe, qui; fera du moins de douze pas,, i^ s'enfuit donc, que loin 
d'être fans foible, elle en a au contraire beaucoup. Ma féconde rai- 
fon n'eft pas moins forte. 1. Si pour attaquer fa Colonne il dépend 
de moi d'ufer de telles armes que bon me femble, & que je trouve à 
propos de mie fervir de mes armes à feu ; il elt bien vrai que mes files 
fur trois de hauteur, en abordant latTolonne, la baïonnette au bout 
du fulil, ne perceront pas des files de huit ou de douze: mais elles les 
abimeront par leur feu, à la diftance de quelques quatre-vingt pas. 
2. Et s'il eft vrai enfin que j?oppofe un feu de cent fix hommes de 
front aux quatre fronts de la Colonne qui ne font que de vingt qua- 
tre, & que j'oppofe de plus un feu de foixante hommes de front à fes 
Angles, d'où il n'en fort aucun; outre qu'en y prêtant le flanc com- 
me elle fait elle s'expofe encore à une infulte d'armes blanches , je de- 
mande fi c'eft raifonner jufte, dans le tems qu'on oppofè par tout à 
la Colonne un feu infiniment fupérieur, que d'y répondre unique- 
ment par un fouverain mépris comme Monfîeur de Folard l'affe&e? 
Ce mépris fur tout eft-il raifonnable dans un cas qui l'oblige de com- 
battre de pied ferme, & où pour fe défendre il faut, malgré qu'il en 
ait, qu'il abandonne fes pertujfannes à la merci de l'ennemi , & que 
pour y chercher vainement du remède, il courre à fon pauvre feu? 
N'eft-ce pas fe mettre dans une fituation aufll mauvaife que celle du 
Bataillon quarré des Efpagnols? Enfin n'eft-ce pas s'expofer à fe voir 
pafTer par les armes, ou bien pour l'éviter, à mettre les armes basi 
Voions encore comment il fe tirera d'affaire dans l'autre cas. 
Ordre de Je range ici mes deux Bataillons A. B. fur une ligne fans interval- 
rattaque le; les quatre Pelotons des Grenadiers 1. 2. fur les ailes à dix pas de 
£n en diftance devant les Moufquetaires *. Je refte dans cet ordre jufqu'à 
nante. ce que la Colonne C. fe trouve à trois cens pas ou environ* Les huit 

* Voi. la Planche, N. IV. Premier Ordre. 
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Pelotons 3 du centre marchent aufli-tôtà là rencontre foixante pas en Loti* 
avant & s'arrêtent en D* preflant leur marche à proportion que laCo* îlu 
lonnô preffe la fïenne. Ils la laiflenc venir à cent pas 1 , & la chargent 
par quatre Pelotons à la fois: d'abord par les deux de leur droite & 
dérieur gauche tout enfemble, & un moment après par les quatre du 
milieu. Ces Pelotons, hors les deux qui le trouvent précifèment op«- 
pofés au front de la Colonne, avant que de tirer fe replient un peu 
en dedans, autant qu'il faut pour buter au front & aux Angles; & 
dès qu'ils ont fait feu ils fe retirent tous inceflamment les uns après 
les autres , à leur premier pofte en F. Cette première démarche 
tend à. deux fins. L'une eft faite pour abbatre ce. que la Golan- 
ne a de plus redoutable à la tête, les Officiers & les pertuifannes , 
& pour y caulèr du défordre. L'autre tend à l'obliger de continuer 
fa marche fur la droite ligne ,. à quoi le centre qui le retire à fou 
approche l'engage naturellement. Car de quel côté le tourneroit 
elle? Il n'y a encore que le centre qui s'offre. SI donc elle ne fe re* 
bute pas à cette prémiere réception, on va lui en apprêter une fe- 
conde. Les Pelotons des Grenadiers i. 2. qui peu avant que les 
Pelotons 3. ont coihmencé à faire feu , fe font avancés de dix pas en 
avant, fe replient brulquement en F. & lafaluent de chaque côté y 
par deux Pelotons. à la fois; ceux de 1. commençant par leur droite, 
ceux de 2. par leur gauche. Ces Pelotons font fuivis des Peloton» 
4,. qui dès que la Colonne le -trouve environ à cent pas, la reçois 
vent par une feule décharge, en attendant que les Pelotons 3 «'étant 
apprêtés , lui en appliquent de leur part une féconde. Le moien de 
les faire taire?' Il n?en font point d'humeur encore; Car ces Pelo- 
tons, dès qu'ils ont fait feu , fe retirent les uns après les autres en 
G. Et les Pelotons 1. 7. croiant que leur tour viendray.font en mê- 
me tems la moitié d'un quart de converfîon^ea arrière & s'arrêtent 
en H. Les Pelotons 1. 2. relient ferme en F. faifant le plus de feu 
qu'il leur eft polfible , & obfervent en même tems les deux Com- 
pagnies des Grenadiers ennemis. S'il' arrive que ces deux Compa- 
gnies fe détachent de la queue de la Colonne , deux de ces 
Pelotons les plus à portée les attaquent & feront foutenus , s'il 
le faut , par les deux autres , lefquels on remplacera par au- 
tant de Pelotons, de 6. ou 7. qu'il en fera befoin pour oppofer toujours 
quatre Pelotons aux faces de la Colonne *. Ceft par cette manœuvre 
qu'on offre enfin à la Colonne deux partis à prendre. Elle peut, ft 
elle veut* pouffer de tête fur le centre , en s'engageant entre les deux 

aîle$ 

* Voi. la Planche, N* IV. Second Ordre. 

Aa 5 



l ?8 SUPPLEMENT A L'HISTOIRE DE POLYBE. 

Lettre aîlcs 5 ou bien tourner fur une des deux qui s'eft avancée & recourbée* 

pour effaier le bon coup dont elle nous menace. \ 
viaoire Si elle pçufle fur la droite ligne en avant, de l'endroit en I. où elle 
wcde" f etr P uve > feulement une centaine de pas, ou environ, elle fe verra 
cette at- aufll-tôt entièrement enveloppée. Les Pelotons i. 2. n'ont qu'à fe 
taque# joindre infènfiblement k mèfure qu'elle avance, &fe former tout d'un 
coup dans un fèui corps, fur la queue. Efpérer de joindre jamais le 
centre, c'ert fe tromper. Le centre en tout cas la laiffera toûjours ve- 
pir, il lui donnera une bonne décharge, & puis fe retirera une cin- 
quantaine de pas en arrière, au plus s'il le faut. Veut-elle s'attacher 
aux ailes, elles en feront autant. En un mot, elle trouvera par tout 
un feu vif qui l'abime» & perfonnç qui voudra avoir à faire k fès per- 
tuifennes. Dira- ton : que la manœuvre quë nous propofons (bit pour 
ces Pelotons ou difficile, ou impraticable ? Mais il n'y a là rien que ce 
qu'ils font tous les jours, & les mouvemens oui y entrent, ne de- 
mandent qu'autant de teras qu'il en faut pour taire tout au plus cin- 
quante, pas. Ils en ônt cent d'avance fur la Colonne, ils ne font pas 
rooios ingambos qu'elle; il n'eft donc pas pafilble quelle les prévienne. 

Supposons donc qii'eHette fera pas affez imprudente pour s'enga- 
ger dans un tel coupe-goege, & que choififTant le parti le moins mau- 
vais, elle tournera fur une des aîles qui s'eft avancée & recour- 
bée, ainfî que Monfieur de Foîard nous déclare qu'il fera* Je ne (ai 
fi la retraite ne vaudroit pas mieux. Qu'y a-t-il à gagner pour lui a* 
vec ces Tirailleurs ?. Croit-il que ces gens,* pour fe rendre bonnement 
les dupes de fon. jeu de pèrtuifannes, relieront immobiles, comme il 
femble le vouloir ? Ceft ne les pas connoître. Dès qu ? il tourne fa Co- 
lonne de la droite ligne fur une des ailes , prennezque ce foit fur l'aï- 
le gauche, après qu'elle aura fait feulement foixante pas en avant de 
I. eaJL, les Pelotons 3. du centre, qui à fon approche s'étoiént reti- 
ré* en G. .reprennent auiîï-tût leur premier pofte en Ë. & l'aîle droite 
avance incçlïamment, . lavoir les Pelotons 6. en M. les Pelotons 1. eç 
N. Et la Colonne, après, cela, où en fera-t-elle? Elle s'expdfera de 
nouveau à tput le feu de ces Pelotons ? Elle offrira de plus aux uns le 
flanc, aux autres le dos, &à tous une des opportunités les plus fa- 
vorables pour faire fuccéder à la vivacité de leur feu, une attaque 
brufque la baïonnette au bout du fufil. Dire qu'elle préfentera une des 
faces au centre, c'eft ne rien dire. Elle marche de tête & elle tourne; 
elle ne peut préfenter le front que du côte feul où elle marche, ni tour- 
ner qu'en préfentant le flanc, à une de faces, aux Pelotons 3. 4.. & 
le dos à la queuë, aux Pelotons 1. dès qu'ils voudront fe remuer un 
tant foit peu. Encore fi par la rapidité de fes mouvemens, elle pou- 
voit leur dérober cet avantage ! Mais quand cette rapidité feroit aufli 

grande 
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grande qu'elle fe l'imagine, il faudrait bien qu'ici elle y renonçât pour Lettré 
un aflez long efpace Je tems. Veut-elle manœuvrer avec quelque or- ir * 
dre? Elle tournera par rangs les uns après les autres, ou bien par tous 
les rangs à la fois. Si elle ufe de la première de ces manières , elle 
allonge le tems, & fes rangs s'ouvrent du côté oppofé à l'ennèmi , à 
mefure qu'ils toijrnent. Si elle ufe de l'autre y elle abbrége bien le tems 
& fes rangs relient plus ferrés; mais cela- n'empêchera pas qu'elle n'y 
en mette beaucoup. Le dernier rang pour tourner tout d'un tems a* 
vec les autres qui le précèdent , & pour ne pas perdre fes chefB de fi- 
le, doit comme les autres * hors le premier , marcher en avant & fer- 
rer de côté jufqu ? à ce que la Colonne entière fe foit mife fur leiiOuVel 
alignement qu'elle veut prendre. 11 faudra donç, comme elle marche 
lur quarante Tangs^ que le dernier, ferrant toujours de côté, gagne, 
clans ce fens.une étendue de: terrain pour le moins de quarante pas , 
& bien plus G fes rangs ne font pas* extrêmement ferrés, ou qu'elle dé- 
tourne davantage de la droite ligne, qu'on ne le fuppofé ici , & ainfi 
des autres à proportion. Cefl>à-dire que ce dernier rang, & par con- 
féquent la Colonne entière , doit mettre à ce mouvement plus dé tems 
qu'il ne lui en faudrait pour marcher quatre-vingt pas droit en avant. 
Car lç premier r»ng, pour donner aux autres le lôilir de fe tourner 
tout d'un tems, île fauroit fe mouvoir que très- lentement, ni partir de 
l'endroit dans lequel il tourne, que les autres ne fe trouvent en autant 
de iigpes parallèles avec lui , fans quoi le défordre s'y met. Manœu- 
vre, comme vous voiez, auffi aifée qu'on puifle faire félon Monfieur 
de Folard) fur tout lors qu'on a actuellement l'ennemi fur les bras. 
Jugez fî l'ennemi manquera de tems, nîdk>ccafion, pour en profiter 
de toutes les maniérés, s'il le veut. 

. Mais fuppolbns que la Colonne achevé cette manœuvre tant bien 
que mal, & que les Pelotons curieux de voir le bon coup qu'elle veut 
feire, n'y apportent d'autre obftacle que par leur feu. Elle afvancera 
auffi-tôt avec fes débris, fur les Pelotons 2. 7. de l'aile gauche qui 
s'eft avancée & recourbée à moitié, dans le deflein de rompre cette 
aile & de la prendre enfuite en flanc par la face oppofëe. Mais les Pi- 
lotons 2. qu'elle trouve d'abord fur fon chemin, la laiflant venir à qua- 
tre-vingt pas ou ^environ , la Teçoivent par la décharge d'autant de feu 
qu'ils auront prêt , & puis ils font un demi*quart de converfion en ar- 
rière, & coulent inceflamment après par leur gauche juiqu'én O. Les 
Pelotons 3. du centre avancent leur droite en P. reculent leur gau- 
che en Q. & fe forment en ligne parallèle fur la fkCe qui leur eft oppo- 
fée. Les Pelotons 6. tirant un peu de biais vers leur droite, Suivent 
• inceflamment la Colonne en queue, & fe fofmefit en $. Et les Pe- 
lotons 1. marchant dans le même fens, fe forment enfuite par une 

petite 
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Lettre petite converfîon en R. fur la face droite, en ligne avec les Pelotons 
UL 2. Deforte que la voilà inévitablement enveloppée, & réduite à la 
néceflité de s'arrêter tout court pour faire face à Pennemi de tous les 
côtés.; fans avoir rompu ni aile ni centre , ni quoi que ce {bit, fans 
avoir rien pris en flanc, ni incommodé perfcnne que je fâche de fès 
pertuifannes, de Pépaifleur de fès rangs, ni de fon feu. Comment 
Pauroit-elle pû faire? Avant même qu'elle fe mete en marche pour a- 
vancer fur le nouvel alignement, qu'elle a pris, elle fe trouve déjà 
prefque enveloppée: Elle trouve l'ennemi en queuë: Elle Pa fur une 
des faces; Elle Pa en tête. 11 fe trouve par tout à portée pour agir, 
foit par fbn feu, foit par la baïonnette au bout du fufil. Sa manœu- 
vre lui eft auffi aifée que familière. De quelque côté que la Colonne 
tourne, ou qu'elle veuille pouffer fà pointe, à mefure qu'elle avance, 
l'un la fuit, l'autre recule, pendant que le refte l'enveloppe totale- 
ment. Avouons que fi le bon coup, dont elle a menacé, ne lui a pas 
réuffi, il. ne laifTe point que d'avoir été très-bien conçu, principale- 
ment contre un Ennemi* ou immobile, ou aiTez flupide pour ne fa- 
voir faire aucun pas en arrière ni en avant, foit pour éviter le choc 
de fès pertuifannes foit pour l'abîmer par le feu. 

Mais qui ne voit, fansejue je le démontre autrement, qu'un feul 
Bataillon voulant fe conduire, fur des principes tels que je viens de 
Jes propofer, doit fuffire pour réduire à rien, & la célérité, & l'a- 
dreffe, & les pertuifannes, & PépaifTeur, en un mot la force invin- 
vincible d'une telle Colonne; Et où en feroit-elle, fi tant foit peu de 
k: Cavalerie, que Monlieur de Folard y met, étoit de la partie? J'a- 
voue qu'elles feroit pas expédiée plus vîte , fi cette Cavalerie le te* 
noit auffi immobile qu'il nous la reprefente,& cela dans le tems qu'au 
moindre mouvement qu'elle voudroit faire, fa Colonne feroit réduite 
ou., voulant aller fbn train, à lui prêter &leHanc & le dos. Que fait- 
on s?il ne prétend pas auffi, que dans ce cas, cette Cavalerie fera af- 
fez bête, pour ne pas -tomber brufquement fur des gens qui en iifent 
de la forte? S'il ne daigne donc. pas ;faire attention à des chofes fern-* 
blables: S'il aime mieux préférer fès vérités imaginaires, à des vérités 
réelles qu'on peut lui oppofèr: Comment, en ne fui vant que fon courage 
intrépide, évitera-t-il de donner avec fa Colonne, tête baifTée dansl'em- 
bufeade, à chaque pas qu'il fait! 

V. ,, Voici, dit-il, une autre objeétion du Critique, quiri'eftpag 
.nouvelle, non plus que toutes les autres qui m'ont été faites, dont 
„ les débris &P Jes ruines fe trouvent dans mon Commentaire. Celam 4 em- 
„ pêcheroit de répondre à tout autre qu'à mon Gènfèur... qui ne pê- 
„ che quelques fois que pour n'avoir pas pris la peine d'examiner très- " 
attentivement ce qui méritoit certainement de Fêtre. 

Il 
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Il croit tout cela, bonnement comme il le dit II faut efpérer, quand Lettre 
il y aura un peu mieux réfléchi, qu'il s'en défabufera. Mais quelle eft 1IL 
cette obje&ion? Je prétens * premièrement y que fa Colonne, tant 
qu'elle fera en mouvement , eft incapable de fe fervir de fon feu. Se- 
condement, que tant qu'elle agira de pied ferme, il ne peut pas lui 
en revenir un grand avantage. Quant au premier, il le paffe fous li- 
lence. Quant au fécond , il cite le paffage, où je dis. „ Je conviens 
„ encore, que tant qu'il agira de pied ferme, il ne peut pas lui re- 
„ venir un grand avantage de fon f èu , ni fur de l'Infanterie qui agi- 
ra fur un grand front, ni fur la Cavalerie, qui laiffant là les faces, 
„ s'attachera uniquement aux angles, La raifon eft, qu'il ne peut ti- 
„ rer qu'en ligne perpendiculaire fur fon front, qui étant déjà fort 
„ petit , ne fauroit toucher que ce qui lui eft directement oppofé en 
„ ce fens ". Et là deffus il répond tout net en ces termes. 

,, Il me pardonnera , fi je lui dis qu'il ne prend pas garde que nous 
„ fommes à deux de jeu , à l'égard du feu , & que l'ennemi ne m'en 
„ fàuroit fournir une amorce de plus que je lui en donne ". Voici fès 
raifons. „ N'ai-je'pas donné une figure dans mon traité de la Co- 
,, lonne, qui fait voir clairement, que les feux de mes faces font o- 
„ bliques? S'il fuppofe que le Bataillon mince & à grand front n'en 
„ viendra pas aux mains, qu'il m'évitera, & qu'il me fervira de tout 
„ fon feu à une certaine diftance , je me trouve alors dans mon avan- 
„ tage,& je lui fais connoitre l'a&ivité de ma Colonne dans fesmou- 
,, vemens, & la pefànteur de fon Bataillon mince dans les liens, on à 
„ grand front. Je marche droit à ce Bataillon flottant & chancellant , 
„ je le joins fans peine &. je l'ouvre par le choc du mien : Car d'é- 
chapper à fa fphere d'aélivité, cela ne peut arriver. S'il y en a deux 
„ & de la Cavalerie, car il met de tout contre ma Colonne, je me 
„ partage en deux$& je leur oppofërai des files de douze contre d'au- 
„ très de quatre". 

Le Cenfeur, dit-il encore, devoit un peu mieux développer fes 
„ autres raifonnemens , qui làns ce défaut paroîtroient plus folides. 
3, J'ai déjà dit que fon feu alloit à rien par ma méthode & par la ra- 
„ pidité des manœuvres de ma Colonne. Quant à fa Cavalerie qui 
m'aborde & s'abandonne fur moi, non aux faces, mais aux angles ; 
n ces angles qu'il allègue, font, félon moi, une imagination, puit 
yy qu'ils n'offrent aucune prife par leur petiteffe, & il le fait voir lui- 
yy même, car il dit que fi mon front, c'eft-à-dire, la tête de ma Co- 
yy lonne, eft petit, les angles le font aufli. Us échappent donc à 'la 
yy Cavalerie; Comment s'y prendra-t-on pour les attaquer? Il ajoute 

» que 

* Voi. ci-deffus, pag.99. 
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Lettre,, que le feu de mon front eft fort peu redoutable, par la raifon que- 
11L „ je ne puis tirer qu'en ligne perpendiculaire, & que ce front étant 
„ fort petit, je ne faurois toucher ce qui lui eft directement oppofé 
,, en ce fèns. Prend-on bien garde à cette objection? Attendrai-je 
„ qu'ils mepajjent par les armes, s'ils fe plaifent à ce jeu? J'irai à eux 
„ s'ils n'ont pas envie de venir à moi. Mon feu eft-il perpendiculai- 
„ re ? Du moins celui de mes faces ne fauroit l'être : & ne voient el- 
„ les pas le Bataillon à grand front qui vie canarde ? Elles le voient 
„ tout entier, & par un feu oblique. Ma Compagnie de Grenadiers, 
3, qui. me fert de referve, eft-elle comptée pour- rien? J'avoue que 
33 mon feu eft par rangs; mais il n'eft pas moins fourni, moins vif, 
33 & moins uni que celui des Pelotons : Car tous mes rangs tirent les- 
33 uns après les autres par la méthode que, fat donnée. Si l'on m'abor- 
33 de, les Pelotons demeurent dans le Glence; qui peut en difconve- 
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Quoi! Monfieur de Fo far d foutknt, qu'il eft k deux de jeu à l'é- 
gard du feu, & que l'Ennemi ne lui en fauroit fournir une amorce de 
plus qu'il ne lui en donne? Certainement il n'y penfe pas. Je n'au- 
rois, pour réfuter une telle propofit ion, qu'à m'en rapporter fimple- 
ment à ce qui a déjà été remarqué en plufieurs endroits plus haut, 
fur cette matière. Mais pour le faire revenir un peu de la penfèe 
dans laquelle il eft, que je n'ai pas pris la peine d'examiner ce qui 
mérite de l'être, j'aime mieux m'en rapporter à fon Commentaire, & 
lui montrer, dans lès propres aveux, les débris & les ruines de cela 
même qu'il foutient ici. 
ïnférîori- 11 avouë, dans fon Commentaire au traité de la Colonne * „ Que 
deïco-^ ? e f eu e ft ce y a d e m( >ins à confidérer dans la Colonne, qui 
lonnea- git tout en atiion". .11 en donne des raifons. C'eft, ,, que le feu 
V ar U M 55 par divifions ou par Pelotons, félon la méthode Hollandoife , dont 
deVo-' ,, il fait grand cas à de certains égards, ejl plus continu, plus régulier^, 
lard lui- ^ p/ us ffr^ & moins embaraffè, que de tirer par rangs. 11 convient 
m me ' qu'on ne fauroit mieux faire, lors qu'on veutfe réduire à le battre 
de loin. Et que le feu par divifions, ou Pelotons de cinq files, foit 
qu'on tire par tête, foit qu'on tire par faces, ejl moins propre à la 
Colonne qu'au Bataillon autrement difpojé Ceft pourquoi , „ lors 
qu'une Colonne eft attaquée, foit par fa tête ou par fes faces, ou. 
que fe trouvant environnée , elle eft obligée de faire front de tous- 
côtés , ou par fes faces , & de tirer de pied ferme. .... il lui femble 
meilleur de le faire par rangs en commençant par le centre, les au-> 
3, très rangs fàifant genoux à terre, ainfi de rang en rang, ou de 

„ deux 

* Page 56. 
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^ deux rangs en deux rangs, jufqu'aux deux premiers de chaque aî-LE-rnu 
„ te,fuppofi qu'on n'eût point à craindre une attaque brujque: car en 11L 
„ ce cas ils doivent conferver leur feu. Mais, comme il fe peut trou- 
& ver des mal-adroits, qui pourraient tirer trop bas> & cafler la tête 
s, à ceux' qui font devant eux genoux à terre ". C'eft-là la méthode 
qu'il donne * pour convenir le mieux à fa Colonne lors qu'elle eft o- 
èligée de tirer de pied ferme. Ceft même ce qui l'engage à con- 
venir que les autres Nations combattent avec plus davantage a- 
vec leurs Bataillons minces^ par rapport au feu , principalement les 
HollandoîS , & dans la Préface du fécond tome de fon Commen- 
taire § que ces Bataillons, qui combattent fur le front gjp la hauteur 
ordinaire , font infiniment par deflus lui. Or fi un tel ennemi combat 
avec plus, d'avantage, fi cet avantage confifte dans fon feu, & qu'il 
l'ait infiniment par deflus lui, ainfi qu'il l'avoue, pour des raifons qui 
lui paroiflent folides; comment peut-il donc foutenir qu'il foit à deux 
de jeu, à l'égard du feu, jufque là que l'ennemi ne fàuroit lui en four- 
nir une amorce de plus, qu'il ne lui en donne? L'aveu du contraire, 
qu'il fait dans fon Commentaire, ne ruine-t-il pas cela même ce qu'il 
foutient ici, qui eft une parfaite égalité? 

Prétendroit-il trouver cette égalité dans fon feu par rangs qu'il al- Confé- 
lègue, & cela parce que ces rangs tirent les uns après les autres, par^cesf 
la méthode qu'il a donnée? Mais n'eft-ce pas la même que nous ve- aveux, 
nons de rapporter, où il eft marqué expreflement qu'il faut que les 
rangs tirent les uns après les autres ? Seroit-ce dans le feu oblique de 
fes faces & dans fà Compagnie de Grenadiers? N'avoit-il dorit point 
calculé la-deflus dans fon Commentaire ? Mais une marque qu'il l'a 
fait, c'eft qu'il dit, „ n'ai je pas donné une figure dans mon traité 
„ delà Colonne, qui fait voir clairement que les feux de mes faces font 
„ obliques, & fa Compagnie de Grenadiers y a-t-elle été oubliée? 
D'ailleurs comment prétendroit-il trouver dans ce feu oblique unëa- 
morce.de plus, qu'il n'en peut tirer du total de fon feu par rangs? 
Ces mêms Soldats qui forment fès faces, ne forment-ils pas les rangs? 
Ne font-ils pas nombre parmi ceux des rangs , pour y être placés aux 
ailes? Seroit-ce dans ce que fes faces voient tout entier le Bataillon à 
grand front qui les canarde ? Cela eft vrai. Mais il ne nous fait pas 
voir que fes Soldats ainfi canardés puiflent par leur feu oblique y ap- 



pagnie de Grenadiers eft comptée pour rien ? Elle n'eft certainement 
pas comptée pour rien. J'y compterais même plus que fur tout le 
fefte. Mais le montant de fon feu par rangs ne fetrouve-t-ilpas déjà 



porter aucun remède. 




com- 



* Dans la page 95. 




* S Page <$. 



184. SUPPLEMENT A L'HISTOIRE DE POLYBR 

Lettre compris parmi le total de celui de la Colonne? D'ailleurs ne fè pour- 
1IL roit-il pas fort bien , que cette Compagnie , pour ne pas trop emba- 
rafïer le feu oblique des faces, crainte d'accident, & pour confèrver 
fon feu par rangs pour une meilleure occafion, ne le pourroit-il pas 
que cette Compagne jugeât que le parti le plus fage pour elle eft de fè 
tenir en referve à la queuë de la Colonne , pour ne pas courir trop de 
rifque d'être canardée avec les autres ? 
Si la 11 ne fe peut donc point que te Chevalier de Folard entende à la let- 

decoT tre ce ^1 avance ^ ans cette P ro P°^ on - Mais apparemment, fi d'un 
battre ln de c ûté il accorde à ces Bataillons minces, la fupériorité par deflus fa Co- 
cctte lonne , à l'égard du feu , de l'autre il prétendra leur enlever furement 
^p I nre n ce cet avantage, par fa manière de combattre, & fe flattera qu'ainfi leur 
ddhvan- feu leur devenant inutile, il fera autant qu'à deux de jeu avec eux à 
Uge - cet égard. Ce qui me feroit prefque croire que c'eftlà fà penfée, c'ell 
qu'il ait que fa Colonne n'a gueres de feu à efTuier, puiïque fa for- 
ce confifte dans l'abord de l'ennemi, & dans la violence de fon choc. 
Outre qu'il ajoute ailleurs |, qu'il laiffelàle feu> & qu'il n£n tient au- 
cun compte. Que c'elt bien là un avantage que les autres Nations 
ont avec leurs Bataillons minces. Mais aulïï, que ce n'efl pas peu 
que de leur enlever l'avantage qu'ils ont dans leur feu, & principale- 
ment aux Hoïïandois, & qu'en fuivant la méthode qu'il propofe, il 
prétend faire voir qu'il ne leur enlève pas feulement ce rempart, mais 
encore tous leurs avantages. „ Parce, dit-il, que je marche droit à 
„ eux pour les joindre & les aborder, & que leur feu ne dure qu'au- 
„ tantrde tems qu'il m'en faut pour arriver fur ces Tirailleurs parPe- 
„ lotons. Ils feront une décharge d'un peu loin, j'y confèns : Ils en 
„ feront une féconde, je l'accorde. Mais n'en attendez pas une troi-. 
„ fieme; je ferai fur eux, &,leur feu n'a plus lieu dès l'inftant même 

„ qu'on eft fur eux " Ceft aulfi à quoi fe rapporte ce qu'il y a 

d'eilentiel dans fà réponfè. „ S'il fuppofè, dit-il, que le Bataillon 
„ mince & à grand front n'en viendra pas aux mains, qu'il m'évite* 
„ ra, & qu'il me fervira de tout fon feu à une certaine diftance.. jé 
„ lui fais connoître l'aélivité & la légèreté de ma Colonne dans fès 
„ mouvemens — je marche droit à ce Bataillon flottant & chancel- 
„ lant, je le joins fàns peine & je l'ouvre par le choc du mien. . . S'il 

„ y en a deux & de la Cavalerie je me partagerai en deux, & 

„ je lui oppoferai des hles de douze contre d'autres de quatre.... At- 
„ tendrai-je qu'ils me pafTent par les armes, s'ils fe plaifènt à ce jeu? 
„ J'irai à eux s'ils n'ont point envie de venir à raoL 

Mais 



* Dans la môme page 56. de fon Traité de la Colonne. 
\ Dans la page 80. 
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Mais fi c'eft là fa penfée, outre que ce qui n'exifte qu'en penfée, Lettu 
n'êfl que pure illufion , comment cette illufidn peut-elle encore trou- liL 
ver place ici! Que veut dire, par exemple , activité, légèreté de fa 
Colonne, Bataillon flottant & chancellant? Où veut-il aller: Qui 
eft-ce qui fè remuë ?■ Que veut-il joindre ! Que veut-il ouvrir ? En un 
mot quels beaux exploits prétend-il faire par fèspertuifannes, par fes 
files de douze? A-t-il donc oublié le fujet qu'il a en main! S'il ne 
peut pas produire ce feu prodigieux de fa Colonne auquel rien ne 
îauroit réfifter, s'il ne peut le produire qu'en ligure, ou dans fes rangs 
quafi le nez à terre, tirant les uns après les autres; du moins devroit- il 
fè fouvenir que l'objeétion à laquelle il entreprend de répondre, fup- 
pofe fe Colonne arrêtée & obligée d'agir de pied ferme. Cet oubli 
meparoît d'autant moins pardonnable, qu'il fuppofe lui même, qu'en 
tout cas, ces Bataillons l'éviteront & le Serviront de tout leur feu, à 
une certaine diftance. Veut-il donc fuppofèr que ces Bataillons ne 
feront pas les maitres d'éviter fon choc, & que, s'ils veulent s'y 
opiniâtrer, ils ne l'abîmeront pas par leur feu, tandis qu'il courra 
tantôt de tête , tantôt de face , tantôt au centre , tantôt aux ai- 
les, fans en tirer d'autre avantage que de fe fatiguer inutilement & 
le corps & l'efprit? S'il fbutient que ces Bataillons n'en feront pas 
les maitres, c'eft une fuppofition. Que fèrt-il de le répéter à chaque 
pas comme il fait? Qu'il prouve ce qu'il foutient, ou bien qu'il s'arrê- 
te. Nous foutenons le contraire de ce qu'il fbutient, nous le prou- 
vons , & nous nous croions en droit d'aller notre chemin* Quels en 
feront les obftacles ? Où trouverons nous les débris & les ruines de nos 
preuves? Ce ne fera pas, je penfe, dans fà reponfe ni dans fon Com- 
mentaire; Où donc? Ce fera certainement dans fbn imagination feu- 
le. Je ne m'arrête pas ici à ce qu'il répète encore fur fes Angles. Je 
veux, Monfieur, fur cette matière, vous épargner un fécond ennui. 
Partons plutôt à ce qu'il répond à une féconde raifon que j'oppofe à 
fon feu par rangs, qui eft, que ce feu eft rarement un feu d'ordre, 
& qu'il ne peut pas l'être ici, à caufe de Téloignement des Officiers 
diftribués prefque tous au front & à la queuë , de forte qu'il ne 
peut pas yen avoir afTez aux rangs pour les gouverner, chofequi 
feroit pourtant nécellaire pour les faire tirer à propos, & en bon ordre. 

5 , Le Cenfeur, dit-il, ne prend pas garde, que mes Officiers font 
„ beaucoup plus près les uns des autres qu'ils ne le font dans un grand 
„ front. ... k caufe de la grande profondeur de mes files. Eft-il bien 
„ difficile aux Soldats d'entendre le commandement de leurs Officiera 
„ qu'ils ont devant eux, & dont on en peut partager à chacun un, 
„ certain nombre de files? On pourrait bien plutôt rétorquer ce dé- 
„ faut au Bataillon à grand front qu'à ma. Colonne. Cette diftriba- 
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LMtRE„ tion de files à chaque Officier fè pratiquoit chefcles Grecs dans leur 
phalange, qui etoit dê feize de profondeur, & les Officiers étoient 
à la tête comme les miens qui bordent [toute ma Colonne. Il n'a 
pas pris garde que mes Officiers font prefquetous diftribués au front 
„ & à la queuë , & qu'ils bordent toute ma Colonne comme un mur 
,, qui couvre tout.... Suppofe-t-on que ma Colonne n'eft formée que 
„ de Soldats de recruë, qu'ils ne font ni aguerris ni di(plinés, & 
„ qu'ils aient oublié par un fréquent exercice à tirer par rangs? Faut-il 
5 , la voix d'un Stentor pour le faire entendre dans un fi petit eipace, 
„ pour a vêtir les Soldats de ce qu'ils doivent faire? Ces objeftions fur 
„ de telles fuppoficions me paroiflent bién foiblès". 
Que le J e ne fais P* 8 Surpris que Monfieur de Folard trouve cette obje&ioa 1 
feu par bien foible, de la manière fuperficielle qu'il l'envifage & qu'il la traite, 
minent: J e foutiens premièrement que le feu par rangs eft rarement un feu d'or- 
un feu dre. Ceft donc à lui à faire voir le contraire , ou bien qu'on peut 
&quece.P ren ^ re ^ e te ^ es précautions qu'il le foit. Je foutiens-en fécond liea 
luideia que le feu par rangs de fa Colonne ne fauroit l'être, non feulement à 
Jalonne caufe de fa grande hauteur qui lui eft effentielle, mais encore à caufe 
ne le fau- de l'éloignement des Officiers. Ceft donc à lui à faire voir que cette 
roit être. grande hauteur, ni cet éloignement des Officiers n'y apporte aucun 
obftacle. Quant au premier, il n'y touche pas. Je ne doute nulle- 
ment que fa raifon & fes connoiflances militaires iren foient ]a véri- 
table caufe. Ufer de moiens qui y font contraires pour réfuter une 
objedtion, c'eft perdre là peine, & fe montrer par un endroit qui ne 
fauroit être trop avantageux , fur tout pour un Réformateur d'abus, 
dont la moindre fauffe démarche peut tirer à conféquence. D'où vient 
<îonc que cette même réflexion n'a pas été capable de porter le Che- 
valier de Folatd à une femblable retenue quant au fécond? Car s'il efl 
vrai qu'un feu par rangs, prenez fur quatre de hauteur, foit rarement 
un feu d'ordre, nonobftant toutes les précautions qu'on puiffe pren- 
dre , il faut de néceffité que ce feu fur une fi grande profondeur que 
celle de fa Colonne, ne puifFé être un feu d'ordre, & bien moins en- 
core lors qu'il n'y a pas d'Officiers pour le gouverner. Ceft ce que 
je ne crois pas qu'aucun homme de guerre voulut me difputer. Ce- 
pendant Monfieur de Folard l'entreprend. Voions fi fur ce point il 
en faura plus que les autres. 
Réfuta- Mais que dirons nous de fon début? Eft-il naturel qu'il puiffe pré- 
Squï Mn( ke que je n'aie pas pris garde à la diftribution de fes Officiers, 
m. de qui font prefque tous au front & à la queuë de fà Colonne ? Marque 
rf'ond ^ ue ^ ols av0 * r P r * s S**^, c'eft là-deffus que je fonde l'objeétion. 
pou? 1 Je dis que cette même diftribution eft la caufe qu'il ne peut pas y en 
prouver avo j r alfez aux rangs pour les gouverner, & que c'eft là une choie 
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qui feroit pourtant très-neceflaire pour les faire tirer à propos & en Lrm* 
bon ordre. Pour cela il ne faut que lire. Quelle autre conséquence iil 
en voudroit-il tirer? Lui qui ne felafle point de nous faire par toutj^jjj" 
des reproches auffi peu fondés , veut-il montrer qu'il ait examiné ce 
qui méritoit de l'être? Que n'entre-t-il plutôt en homme entendu , 
dans le détail de la manœuvre qu'il exige de fa Colonne, & venant 
au fait , que ne nous fait-il voir que fës Officiers ainfî dillribués font 
en état de gouverner les rangs? Le peut -il, lui, qui, avec tous lès 
Officiers à la tête de fa Colonne, doit donner, au premier comman- 
dement, auiïï-tôt, du nez à terre, pour n'être pas aflbmmé par fes 
propres armes; témoin fa méthode même, citée plus haut? Et qui 
eft-ce qui gouvernera alors les rangs; qui donnera le commandement ! 
Quand fes Officiers, dans une telle attitude, auraient la voixdeS/*»- 
tar, lur laquelle il femble vouloir s'égaier ici. Quand au défaut de 
cette voix , il leur fournirait à chacun un cors de chafle, dont les dif- 
férens fons diftingueroient les diverfès manœuvres qu'il faudrait fai- 
re *. A quoi leur ferviroit cet inftrument qui lui paraît fi digne d'être 
mis en ufage , pour avertir les Soldats de ce qu'ils doivent faire ? Il 
faudrait qu'en même tems il eût trouvé le fecret de fè transformer lui- 
même & tous fes Officiers en autant à! Argus , pour voir & fe faire 
entendre tout enfemble. 

Levera-t-ii cette difficulté , par les raifons qu'il allègue ? Que fes 
Officiers font beaucoup plus près les uns des autres, qu'ils ne le font 
dans un grand front , à caufè de la grande profondeur de les files. 
Qu'on en peut partager à chacune un certain nombre. Que cette di£ 
tribution de files fe pratiquoit chez les Grecs dans leur phalange qui 
étoit de feize de profondeur, où les Officiers étoient k la tête comme 
les fiens, qui bordent toute fa Colonne comme un mur qui couvre 
tout. Mais quoi de plus abftrait ! 11 n'y a pas de fi petit Officier, qui 
ne feroit plus près les uns des autres, qu'ils ne le font dans un grand 
front? Où eft-ce qu'il croit qu'ils doivent être placés pour faire tirer 
les rangs à propos & en bon ordre ? Si c'eft à la tête de leurs files, 
lorlqu'il s'agit de tirer fur le front ? Quelle conféquence il veut tirer 
de la diftribution des files, qui fe pratiquoit chez les Grecs dans leur 
phalange? Si c'étoit pour l'ulage des armes à feu? Quel avantage ilfe 
promet de fon mur d'Officiers, qui borde fa Colonne, lorfqu'ils doi- 
vent fe jetter à terre \ & en même tems abandonner les Soldats à leur 
propre conduite, pour ne pas en être afTommés? Veut il donc, que 
foixante ou pour le moins quarante rangs de Soldats, baiffés, le nez 
prefque, contreterre, hors les deux delà queue, tirent à pointnom- 

mé 

* Traité de Colonne , pag. 96. 
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Lettre mé & en bon ordre les uns après les autres, puis le rejettent tous à 
la fois encore à terre, pour recommencer de nouveau & à plufieurs 
reprilès, parmi le bruit & le fracas des armes, parmi le trouble & le 
<léfordre que les décharges continuelles de l'ennemi doivent cailler, 
& qui plus eft , fans être gouvernés par leurs Officiers? S'il n'en veut 
pas juger par fon expérience, qu'il en juge du moins par les feules lu^ 
mieres de la raifon. 

Quand il uferoit de toutes les précautions imaginables, foit dans 
la diftribution de fes Officiers, foit dans celle de fes Soldats, à l'égard 
de ceux qui font ou plus ou moins expérimentés. Quand par un fré- 
quent exercice, il apprendrait aux uns & aux autres à tirer par rangs, 
pourroit-il bien, làns changer le tempérament;de l'homme, leur appren- 
dre à ufer en préfence de l'ennemi d'autant de flegme & d'attention qu'il 
en faut pour tirer par lbixante ou quarante rangs les uns après les autres à 
point nommé & en bon ordre? Apprendroit-il à un fi grand nombre 
de rangs ce que les plus habiles n'ont pu apprendre à quatre ou cinq? 
Apprendra-t-il, je ne dis pas^ux mal adroits, fi artiftement enfermés 
en dedans de la belle & favante Evolution de fa Colonne, comme il 
l'appelle ici, mais aux vieux Soldats qui la bordent, à ajufter leurs 
coups fi bien qu'ils palTent précifément par deflus.ce prodigieux nom- 
bre de rangs, qui occupent pour le moins cent trente ou quatrevingt 
dix pas de tête à queuë, & qui baiffés autant que la fituation d'un 



re élevés la hauteur de deux pieds pour le moins? Si malheureufè- 
ment ils bailTent le bout de leurs fufils, feulement d'un pouce plus bas 
qu'il ne le faut, les coups porteront fur les rangs à quinze oufeizepas 
de là. Et que fera-ce de ce formidable feu qui ne finit point, fi ces 
Soldats l'ajuftent d'autant plus haut? L'ennemi qui le trouve k cent 
pas, ou plus des premiers rangs de la tête, lèra-t-il fort incommodé 
des autres ? S'il le prétend, & qu'il ne veuille pas être le feul de fon 
opinion, que ne le demontre-t-il , du moins d'une manière un tant 
foit peu fouffrable ! Mais le fera-t-il jamais, lui qui ne croit pas qu'on 
puiffe feulement apprendre aux François une manœuvre auiîi ailée & 
aufTi naturelle que celle de tirer par Pelotons? „ On a beau, dit-il, 
„ apprendre aux François l'art de tirer par Pelotons, &d'augmen- 
„ ter leurs feux, tout cela ne leur fera qu'une occafion de ruine. Ils 
„ pourront réulfir dans la théorie, & de lang froid, lorfqu'ils n'au- 
„ ront pas Tennemiren prélence; mais dans la pratique, on recon- 
„ noîtra que l'ennemi le trouvera dans fon avantage, tant qu'on ne 
,, l'abordera pas, fon feu fera plus wf, plus uniforme^ & plus Juivi, 
„ £jp celui du François tout le contraire 




doiventj le trouver enco- 



* Tome V. pag. ig. 
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Après un tel aveu, quelle grâce peut-il donc avoir de nous dire ici Lprm 
d'un ton fort fec; „ Mon feu eft par rangs, mais il n'eft pas moins 11J# 
„ fourni, moins vif, & moins uni que celui des Pelotons; Car tous 
„ mes rangs tirent les uns après les autres? Croit-il encore alléguer 
dés raifons, lorfque trouvant mauvais qu'on prétende par ce feu de 
Pelotons détruire Ion premier rang avant qu'il puiffe joindre, il nous 
dit fur un fujet fi grave , que pour preuve de cette impolfibilité, „ il 
„ faudrait pour cela que fès Soldats ne tirafTent qu'avec de la poudre 
„ mouillée contre de la feche, & qu'ils ne chargeaflent qu'avec du 
„ menu plomb, comme s'ils n'avoient à combattre que contre des 
„ Alouettes &\ des Etourneaux^ & véritablement, dit-il, on ne fau* 
roit en faire plus de cas> lors qu'on combat félon la méthode que 
nous fuivons. Sans prendre garde feulement, je ne dis pas à la ma- 
nière dont il s'exprime ici, mais à une chofe de fait, qui eA que fa 
Colonne étant en marche ne làurok tirer qu'en l'air. Mais que dis-je f 
s'il le croit? Jl en eft tellement prévenu , & il tire tant de confiance 
de ces fortes de raifons, qu'il ne fàuroit s'empêcher de nous dire fans 
cefle; „ Je crois l'avoir démontré dans mes ouvrages, & contre tous 
„ mes Cenfèurs, en repouflant toutes les attaques qu'on a livrées con- 
„ tre mes principes Il va même jufqu'à y ajouter; ,, Il me fem- 
„ ble qu'il n'y a gueres d'apparence que l'on parvienne a une connoif 
„ fonce plus exaae de la force de l'Infanterie , & que l'on trouve une 
„ méthode plus excellente que la mienne , pour réfifter à toutes fortes 
„ d'efforts. Nousaflurant, que jufques ici on n'a rien trouvé, ni 
„ pu découvrir qui puifle attaquer folidement fon Syflême ". k Qui ne 
foufcriroit pas à ce grand & fuperbe éloge, après avoir examiné les 
raifons fur lefquelles il eft fondé! 

Ce n'eft pas que je ne convienne, qu'il y a beaucoup à redire dans Défauts 
la méthode de combattre d'aujourd'hui. Rien de plus palpable que f h e Jj a e m d é e " 
les défauts d'un Bataillon fur trois ou quatre de hauteur, à de certains combat- 
égards *. Rien de plus fenfible que l'erreur de la plupart des gens def^?^ 
guerre, tant parmi nous qu'ailleurs, qui ne prétendent vaincre que J0Ur u 
par leurs feux. Cette Erreur eft d'autant moins concevable, qu'il y 
en a peu, qui, par leur propre expérience, n'aient pu être convain- 
cus, qu'il ne falloit, qu'en effuiant un feu de peu d'exécution, mar- 
cher fur l'ennemi, pour le renverfer avant même de le joindre: La 
chofç eft prefque immanquable : Elle eft fondée fur la raifon. Je crois 
l'avoir remarqué ailleurs \. 

Mais s'enfuit-il de là, que la manière de combattre, que Monfieur Nourci 

de examcû 

* Prem. Lett. pag. 99. 
f Prem. Lett. pag. 93. 94. 

Tome VII Ce 



ipo SUPPLEMENT A LWTGIRE POLYBE. 

LrrjMde Folard propofe, (bit parfaite? J'avoue que par le peu de front qu'il 
de^eiie donne * Colonne, il remédie à certains défauts que nous remar- 
de m. dequons dans les Bataillons fur le front ordinaire, & que fe propofant 
Foiard j e va i ncr e par fes armes blanches, on ne làuroit lui reprocher d'être 

dans Terreur de ceux, qui ne prétendent vaincre que par leurs feux. 

Mais fa Colonne, eft-elle moins défeétueufe, & raifoone-t-il mieux > 

lorsqu'il ne prétend vaincre que par fes armes blanches? Eft- il moins 

dans Terreur? 

Si d'un côté, dans la grande diminution du front ordinaire de fes 
Bataillons, évitant le flottement , il procure à fa Colonne la facilité 
de fe mouvoir plus promptement en meilleur ordre: Si dans l'augmen- 
tation de leur hauteur, oppofant un plus grand nombre de rangs, il 
la met en état de réGfter plus furement à l'effort de la Cavalerie, & 
de rompre toute Infanterie en ordonnance moderne:. De Tautre, par 
là même, éternellement débordée, il fait trouver à cette Infanterie 
dans la grande étendue de fon front, la facilité, partie en évitant le 
choc de fa Colonne,, partie en repliant fur elle , de Tabîmer par fes feux. 
Pour vouloir fe fervir avantageusement de quelques cent pertuifannes., 
que l'ennemi fur un grand front peut lui rendre inutiles, il refferre le 
fien fi exceflivement, qu'il perd l'uiàge de préside quatre cens fufils, 
qu'il auroit pour & défenfe. ■ • ; 
impru- Croire, qu'en renonçant à Tulage de fes armes blanches, il n*y ait 
dence rien de meilleur: que de fe fervir de fes feux ; Ou bien qu'en renonçant 
fe U f!er fur & f e ? feux , on ne fauroit mieux faire que de fè fervir de fes armes blan- 
une feule ches: Et qu?ainfi une Evolution doive être parfaite, parce qu'elle ré- 
pond parfaitement à Tu&ge des armes à feu; Ou bien qu'elle le foit> 
parce qu'elle convient parfaitement à. celui des armés blanches: Je ne 
fin lequel' des deux eft lé plirëfaifonnable. . 

\i eft vrai que celui qui tient pour la première de ces deux opinions, 
a du moins cet avantage qu'il peut ufer de Tune & de l'autre de cçp 
deux armes,, s'il le veut. . Son Evolution, bien qu'elle ne foit pQia$ 
des plus favorables à l'une , ne» s'y oppofe pas , & Tennemi qui ne dé- 
borde nullement ne lauroit l'en empêcher. 11 eft vrai aulfi que l'autre 
a certainement le dé&vantage de ne pouvoir ufer que d'une fev4ç> 
quand même il voudrait fe fervir des deux. Son Evolution, bien que 
favorable k l'une, eft tout à fait contraire il l'autre, & qui plus eft » 
l'ennemi qui déborde > peut lui ôter J'rifagç de {a feule qui lui /efte» 
Mais qui des deux en eft moins dans l'erreur?- 

L'uni qui dans fon ordonnance moderne peut trouver le moien de 
concilier, en quelque manière, fes armes blanches à fes feux, ne le 
fait pas. Il renonce volontairement à cet avantage & ne veut ufer 
que de fes feux. L'autre, qui dans fa Colonne, ne fauroit trouver 

le 



arme. 



I 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE- ipi 

le môien de concilier fes feux à lès pertui&nnes, nous dit, qu'il eft Lmu 
plus que rifigné à perdre ce bien *. Et en faveur .de cette Evolution, IIL 
il néglige fes feux ,■ pour ne faire valoir que lès. peituifannes. 

La force de l'Infanterie qui confifte indubitablement dans fes diffé- 
rentes armes, & dans fes Evolutions, n'exiftera donc félon ces.Mef* 
fleurs, que dans l'ufage d'une feule arme, & d'une feule Evolution. 
Mais ne vouloir ufer que d'une feule arme , dans le tema qu'on en a 
deux, dont l'effort doit naturellement redoubler, à mefure, au'unies 
enfemble, elles agiflent prudemment de concert, n'eft-ce pas dépouil- 
ler l'Infanterie de la meilleure partie de fes forces? Et fi chaque arme 
demande une Evolution qui réponde exactement à Ion ufage, aucune 
Evolution peut -elle être parfaite, à moins qu'elle ne fàvorife l'ufage 
de l'une & de l'autre également? 

- Je ne lài ce qu'un Critique anonyme a voulu dire, lorfqtfil nous 
âffure, „ que le traité de la Colonne, de Monfieur de Fo/ard* eft 
,, félon fes connoijfanâes , en général admirable , plein d'une grande 
i, fécondité en combinaisons invincibles pour l'attaque f . 11 nous aurait 
fait bien du plaifir, s'il eût eu la bonté de nous donner au moins le 
précis de ces combinaifbns invincibles, & de nous faire part en mê- 
me tems des raifons pourquoi il les juge telles. Peut-être ne lui au- 
rions-nous pas cédé en admiration; Mais j'ai beaucoup de' penchant 
à croire que, quoi qu'il en dife, il n'a pas crû ces combinaifons G in- 
vincibles, qu'elles ne puillent être vaincuës, fi cen'eft delà manière 
que je l'entens, du moins par ce terrible appareil de chevaux de frifè, 
de canons chargé à cartouches, de cette grêle de grenades, & au* 
très feux d'artifice, foutenu d'une Colonne de fa façon^ comme il a 
été remarqué ailleurs |, Ainfi j'ai lieu de me flatter, que dans le fond, 
il eft affez de mon fentiment, qui eft que ce traité, bien qu'en géné- 
ral admirable, félon fes connoiflances, n'eft rien moins qu'invinci- 
ble, non plus que la Colonne elle-même, l'un & l'autre confîderé de 
près. 

VI. On ne lauroit rien établir bien lîir les petites parties de laguer- Examen 
re, en perdant de vue les grandes. Ces deux parties font fi étroite- f i qî 1 a e Crt 
ment liées enfemble, <ju'il n'eft pas poflible que les défauts de l'une qu'un 
n'influent fur l'autre. Tellement qu'on auroit eu lieu d'être ^rpris,^^ te 
fifcet Auteur Anonyme, ne pouvant approuver Monfieur de Folard des or- 
dans fon traité de la Colonne, en tout & par tout, l'eût »PF 0UV ^^ ans BataiUe 
fes ordres de Bataille. de m. dt 

* P0lybe de Folard, Tome VI. Pref. pag. XXXVL 
t Biblioth. Fran. Tome. 14. pag, 151.. 
4 Sec LetL pag* 123. & fuiv. 
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Lettbe Auffi ne manque-t-il pas, après avoir examiné quelques plans, où: 
llL il trouve la Cavalerie rangée en féconde ou troifîeme ligne derrière 
l'Infanterie, de* juger aufli-tôt , en fuppofànt les deux armées à peu 
près également nombreufès, & même que Tune eft plus forte d'un 
grand tiers, que cette manière de fè ranger & d'attaquer doit être fu- 
jette à de fâcheux & dangereux inconveniens , gjp toujours au débor- 
dement de r armée oppo/ée. ,,. En- effet, dit-il pour preuve que ce 
„ débordement eft inévitable, quel front lui peut-il refter après fes 
„ Colonnes formées, &fès Bataillons à dix de hauteur '-? 11 pofeainli 
en fait, d'un côté, que cette manière de fe ranger eft Tunique, dont 
le Chevalier de Folard prétende ufër pour la diftribution des deux ar- 
mes de Cavalerie & d'infanterie, & que fa méthode eft de ranger fes 
Colonnes, qui ne font que de vingt- fix files, &fès Bataillons de cin- 
quante, fi près à- près, qu'entre ces corps il ne refte qu'une diftance 
égale à leurs fronts. Il fuppofè de l'autre que l'ennemi fe rangera fut 
deux lignes, fon Infanterie au centre, la Cavalerie fur les aîles, .& 
fes Bataillons peut-être à, la Hollandoife^ de foixante fix files, fur des 
diftances égales à leurs fronts, & que par conféquent Monfieur de 
Folard ne pourra jamais manquer d'être infiniment fupalTé à fes 
ailes. 

jî wtte é ^* a * s P as & mal établir ? Car , outre que le principe de Mon- 

Critiqi e. fleur de Folard fouffre, que la diftribution des deux armes de Cava- 
lerie & d'Infanterie puiflè varier, felon les différens deffeins, & les 
diverlès circonftances; & qu'un tel reflerrement des intervalles feroit 
contraire à plulieurs manœuvres de lès Colonnes & de fes Bataillons^ 
Outre cela, on voit clairement dans plufleurs de fes plans, qu'il varie 
fou vent dans cette diftribution , & comme il oppofe quelquefois Batail- 
lons à Bataillons, que de cette manière , bien loin de reflerrer les interval- 
les d'entre ces corps, à proportion de Tétenduëde leurs fronts,, il les é- 
largit prelque au double de ceux de l'ennemi , à mefure qu'il rétrécit 
le Iront de ces corps. Ainfi, au cas, que l'ennemi le range, par exr 
emple, fur deux lignes, l'Infanterie A* au centre, & la Cavalerie 
B. fur les ailes, comme l'Auteur Anonyme fuppofe, & que le Cheva- 
lier de Folard > égal en nombre, oppolê d'abord une ligne de Colonr 
nés & de Bataillons C. à dix de hauteur, foutenuë, fi l'on veut, 
d'une ou de deux lignes de Cavalerie D.; 11 eft certain qu'il fe ména- 
ge, à cet égard* une parfaite, égalité de front, à la Colonne près 
qui ferme l'aîle, dont il peut même le furpalTer,. & le prendre facile- 
ment en flanc, & que fuptrieur d'un grand tiers, il doit par confé- 
quent le déborder très-confidérablement. Car dès qu'il fe contente 

d*op- 

* fiibl. Franc. Tom. 14. pag. 152. Art. I. 
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cToppofer au centre Bataillons à Bataillons, & comme il peut avec Lettri 
quatre Bataillons à dix de hauteur, placés encore plus près à près que 1IL 
ceux du centre, égalifer fuffifamment, auxaîles, le front de douze 
Efcadrons, & ainfi du reAe; Qui ne voit, qu'il trouve par devers lui 
un certain nombre de Bataillons, que l'ennemi aime mieux placer au 
centre en féconde ligne, dont il peut (è fèrvir pour former ou plus ou 
moins de Colonnes , de plus ou moins de Seétions ? 

S'il eft donc vrai, comme on vient de le voir, qu'égal en nombre y 
& que l'ennemi fe rangeant de la manière que l'Auteur Anonyme 
fuppofe, il peut dans l'un de ces deux cas, fans s'écarter de fon Syftê- 
me, fe ménager l'égalité au front, & même le déborder d'une Co- 
lonne^ dans l'autre fe procurer l'avantage de lefurpaffer infiniment 
aux ailes ; d'où eft- ce que procédera ce débordement que cet Auteur 
prétend inévitable dans ces deux cas ? D'où naîtront ces conféquen- 
çes qu'il en veut tirer *. D'où tirera-t-il ces troupes dont il a un fi 
grand befoin, pour les faire recourber fur les flancs de la Colonne E» 
qui couvre l'aile ? Et comment démontrera- 1- il,' „ qu'alors il arrivera 
„ de deux chofes l'une, ou bien que la Colonne continuera fa marche > 
„ ou qu'elle s'arrêtera pour faire face au recourbement Monfieur 
de Folard n'a-t-il pas raifon de fbutenir|, qu'il n'arrivera qu'une feule 
de ces deux chofes? Cejl quelle continuera fa marche avec un mépris 
digne d'elle. Elle fera plus qu'il ne le perifè lui-même. Elle pouffe- 
ra en avant jufques en F. Qui eft-ce qui l'en empêchera? Et faifant 
front à droit* notre Auteur le verra battu par fes flancs, dépourvus 
de toute défenfè, fans qu'il fbit nécefTaire qu'on l'attaque férieufement 
de front, . Qu'on ne s'étonne donc pas que MonGeur de Folard ^dou- 
te j que cet Auteur critique ait bien pins garde à ce qu'il avance ici. Et 
qu'il le confidere comme pris dans un défilé très-embarafTant, dont; il 
aura peine à fortir, làns être obligé de convenir, qu 'il s'y ejl engagé 
fans aucun examen. 

Je crois que, de cette manière, Monfieur de Folard \ fans s'expli- 
quer autrement , fe fèroit alTez bien tiré d'affaire, avec cet Auteur. 
Qu'avoit-il à faire pour un plus grand éclaircifTement, d'un nouvel 
ordre de Bataille de fa façon |f r très différent de celui que fon Criti- 
que attaque? Le craint-il à la tête de cet ordre admirable, qu'il pro- 
pofa pour le fècoursdeAwtf)'**, &qui peut-être aura fait le fujet des 
objections de cet Auteur? Que ne pouvoit-il fe contenter de lui faire 
comprendre que , bien que dans ce plan , la Cavalerie foit rangée en 

* Bibl. Fran. XIV. pag. 153. f. Tom. VI. Pref. pag. XXX. 

\ lbid. pag. XXV. ff Ibid. Tom. Prcm. pag. 123. 

** lbid. pag. XXVII. 
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LirriEfècondfi «Se troifieme ligne derrière l'Infanterie, & que lës èfpaces d'en* 
* IL tre ces corps fe trouvent égaux à leurs fronts, qu'il n'en eft pas de 
même dans quelque autre plan *, où la Cavalerie eft bien rangée de 
la forte; mais feulement aux ailes, derrière l'Infanterie, qui au relié 
occupe le centre fur deux lignes, & où les efpaces d'entre ces corps 
fe trouvent au double plus larges que ceux de l'ennemi? N'eft-ce pas 
là une preuve qu'il fe refèrve la liberté d'en ufèr à ces égards félon les 
occafions? Cela feul ne fùffifoit-il pas pour réfuter pleinement cet Au- 
teur? Mais le moien que Monfieur de Foîard fe contente d'une vic- 
toire obtenus à fi bon marché! Il faut que tout cède à l'effort de fèg 
armes , de quelque manière qu'on l'attaque. 
Réponfe » Ma façon de combattre, dit-il, & la diftribution de mes armes 
qu'y fait „ dans mes ordres de Bataille. . . . . eft à l'abri de tout fâcheux & dan- 
Foivd. si gereux inconvénient. Le débordement ou les furpauemens des aî- 
„ les, qui me font oppofêes, ne me caUiënt aucune -inquiétude, je 
„ ne m'en mets nullement en peine. Ceft la raifbn, l'évidence, & 
„ l'ordre qui m'obligent à parler ùni\> quelque débordé que je fols, peu 
„ nfimûorte. EJl-ce qu'on ne voit pas <fue mes ailes font égaies en for- 
„ ce, ^ même plus fortes que mon front f 
Défaut On fait bien que Monfieur de Foîard fait confifter la force de fès 

«/onfe a ^ es ^ ans m6 ^°l° nne ^ e ^ eu * 011 tr0 * 8 Seûions, qui les couvre, 
* pone ' Colonne dont la force confifte, félon lui, dans lé peu de front & la 

grande hauteur. On fait encorè qu'il fait confifter la force de fon front 
ans une ligne de Bataillons fur huit ou dix de hauteur, entrelacés de 
quelques Colonnes, & rangés fur des diftances au double plus larges 
que celles de l'ennemi, & qu'il pôiè en fait, que, queloue mrpaffô 
qu'il foit à lès ailes , rien ne fauroit' réfiftèr à cette force. Mais croit- 
il, qu'aufli ébloui que lui, on ne voit pas, qu'au contraire, le peu de 
front & la grande hauteur de fès corps rangés de la forte, en quoi il 
fait confifter leur force , en fait precifément le foible, pour un enne- 
mi, qui en fait profiter? Soit qu'on les çohfîdere feul à feul, ou bien 
en ligne, il me fèmble qu'il eft bien difficile de ne pas s'en apperce- 
voir, quant au premier, après ce qui a été remarqué là-defTus, partie 
dans ma première Lettre, partie dans les Articles préeédens. Et pour 
s'en convaincre par rapport au fécond, eh faut-il davantage que ce 
qu'on trouve fur cette matière dans ma féconde Lettre? Ceft ce qui 
nous refte à examiner. 

J'e n'ai pas voulu toucher, dans cette Lettre, à fa méthode pour la 
ribution des deux armes de Cavalerie & d'Infanterie. 11 fuffit qu'il 
témoigne les vouloir ranger de forte, que fe* trouvant à portée les 

unes 

• Ibid. pag. 158. 
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lès diliances, ni dans le plaiur qu'il prend a vouloir être partout infé- 
rieur en nombre, peut-être pour briller par là d'autant plus dans Ion 
nouveau Syftême. Je confens qu'à tous ces égards il en ufe à fon gré: 
Te demande feulement la liberté d'en profiter) félon les occurrences, 
je pofe uniquement en fait ces deux cnofes. L'une qu'à moins d'une d £ r c * uv 
certaine fùpériorité, il ne fàuroit éviter, enfuivant fon principe de défaut 
Colonne, & du Mêlaqge des deux armes de Cavalerie & d'Infante- 
rie, de la manière la plus favorable qu'il le propofe,, d'être aflêz con- 
fidérabJement débordé , . dans fes. ordres de Bataille,, par un ennemi y 
qui voudra combattre fur beaucoup de front & peu dè hauteur, & 
cela non feulement fur tout le front de la ligne en général, mais en- 
core fur chaque corps en particulier: Et l'autre , que par là même, il 
fournit à cet ennemi le moien, partie en repliant avec ce qu'il débor- 
de, partie en évitant fon choc, de lui enlever tous les avantages qu'il 
prétend tirer de fa manière de le ranger & de combattre. 

Pour prouver l'une, je ne fais pas difficulté de lui oppofèr un ordre 
de Bataille *, qui, félon lui, ne fàuroit être confidéré, que comme 
la foiblefle même, pour être des plus minces, & principalement au 
centre où il prétend faire fes plus grands efforts. Pour prouver l'au» 
tre , je replie avec les troupes qui débordent !• Je l'enveloppe, je 
l'arrête, je l'oblige de combattre de pied ferme à fes ailes | r 6c d'y 
ibutenir au front, au flanc, & à dos, tout à la fois, une attaque d« 
Cavalerie <Sç d'Infanterie jointes enfemble §, tandis que je l'évite au 
centre, fans que par .un tel ordre de Bataille, je prétende m'écarter 
en rien du Syîlêin^ moderne > ni que j'appréhende qu'il puifte démpnr 
trer par des raifônsfolidea, que dans la manœuvre, que je propofe, 
il y entre la moindre chofè,qui ne foit très-naturelle & très-facitedan» 
l'exécution. 

Je ne fai de quels 4 argnmens Monfieur de Foîard voudra fè feirir.un 
jour., pour faire voir le contraire. Montrons proviiionnelieôaent <jue 
ceux qu'il emploie, fans néceffité, contre un Auteur Critique x *$4 
malheureufement ne trouvé' aucunes troupes qui débordent , fi ce n T eft 
du côté de l'ennemi; montrons dis-je que ces Argumensnexortcluent 
riçn ici, où l'on ne fera jamais en peine d'en trouver faffifàmœ£nt,de 

Quelque manière que le Chevalier' de Foïard veuille s?y ip»endr«. Je 
isdonc, que. je prétens avec ce? troupes, replier fur lui, l'envelope 
per, l'arrêter, l'obliger delcomfcàttre de pied ferme àfèsiaîlesyfitdîy 

foute* 

» 

* Sec. Lett. png. 128. f Ibli pag. W9. ^ Ibid. 

$ ibid. pag. 130. & fuir. 
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LETTRRfoutenîr au front, en flanc, &à dos, tout à la fois, une attaque de 
IIL Cavalerie & d'Infanterie jointes enfemble, fans qu'il puifTe l'éviter. 

Dira-t-il que, „ce recourbement, ou cette converfion d'une aile 
„ fur unesautre n'eft pas une affaire d'un moment, contre des trou- 
» pes, qui n'étant pas fujettes à flotter, comme celles qu'on lui op- 
„ pofè, ont un mouvement fi léger & fi rapide, qu'on fera aux mains 
,, & l'ennemi ouvert de toutes parts, avant que les troupes qui re- 
„ plient aient joint & doublé fes ailes # ? 

Jfrfai bien que ce repliement n'eft pas l'affaire d'un moment fi on 
prend cette exprelfion à la Lettre. Mais ne lui faudroit-il qu'un mo- 
ment pour joindre, & l'ennemi manquera-t-il de tems pour l'empê- 
cher? Sera-t-il ouvert de toutes parts, lui qui fè refufè déjà au front, 
avant que les troupes qui replient aient joint & doublé lee ailes, & ce- 
la par la raifon, que ces troupes font fujettes au flottement, & que 
les autres ne le font pas? Si Monfieur de Folard confidere ces troupes 
de part & d'autre féparement comme autant de différens corps. S'il 
veut juger de la légèreté & de la rapidité des uns & des autres, on 
prend la liberté de le renvoier à ce qui a été remarqué là-deffus plus 
haut j. S'il les confidere comme formant enfemble une ligne, on lui 
demande s'il croie, qu'une ligne qui déborde de deux demi Bataillons, 
de quatre- vingt trois Jiommes de front, & de fèpt Efcadrons de qua- 
rante, rangés fur des intervalles égaux à leurs fronts, occupant en tout 
environ huit cens pas, fi une telle ligne qui ne trouve perfbnne fur fon 
chemin, marchera moins vite qu'une ligne de vingt Bataillons de vingt 
fix hommes de front, rangés fur des diftances-de trois cens quarante 
pas, occupant enfemble une étendue de terrain, de près de lept mil- 
le, & qui a une ligne ennemie en tête? S'il le crtft, qu'il en donne 
du moins quelque raifon: Ou plutôt pour n'y pas perde inutilement 
fon tems , qu'il nous difè à quelle diftance il juge que les armées fe ran- 
geront en bataille, & que l'ennemi, en vue de l'envelopper, fera a- 
vancer les troupes du débordément? Si c'eft à la portée du fufil,lor£ 
qu'on eft fur le point d'en venir aux mains , ou bien à quelques mille 
pas, lorfque de part & d'autre on s'y prépare? S'il croit qu'une por- 
tion de ligne, de deux demi-Bataillons & d'un Efcadron fuivis dé trois 
autres Efcadrons, enfemble plus que fuffifans pour l'obliger à faire fa- 
ce fur fes flancs, & qui occupe de front quelques quatre cens pas, vou- 
lant fe replier d'un quart de converfion, pendant que le refte de la li- 
gne lui tourne fur le dos, n'aura pas achevé ce mouvement avant que 
les lignes, qui s'étendent à près de iept mille pas, aient pu le mou- 
voir, . 

* Pêtybe de Folard, Tome VI. Pref. pag. XXX. 
f Pag. 126. 127. 158. 159. 160. 
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voir, fans rompre leur ordre, quelques cinq cens pas en avant? EtL*™*t 
s'il ne fauroit s'imaginer , qu'il fe pourroit que l'ennemi , dans le de£ 1IL 
fein de le prévenir en tout, eût affez d'eïprit pour fe régler dans Tor- 
dre de fa marche d'une telle manière que les troupes dont il prétend 
l'envelopper, fe trouvaflent déjà formées fur fès flancs avant qu'il fut 
en état de bouger? Mais pourquoi vouloir qu'il regarde l'objet de fi 
près? Qu'a-t-il aufli bien à craindre de ce recourbement? 

,, Les aîles de ma prémiere & de ma féconde ligne, dit-il, font é- 
„ gaiement flanquées de mes Colonnes, & la queue de la première, 
,, n'eft féparée de.. la féconde, que de la longueur de fix halebar- 
,, des , & l'on peut voir par la figure que mon armée marche à l'in- 
„ fiant que je fois prêt d'en venir aux mains, fur un quarré long, & 
„ les deux aîles fermées par les Colonnes. Je n'ai donc rien à crain- 
„ dre de ce recourbement *. 

Je ne m'oppoferois pas à cette conféquence fi je pouvois convenir , s *J esaî - 
que là Colonne ne puilîe être entamée. Mais c'eft une chofe dont le d Vuxpre- 
contraire paroît par tout, & dont il m'aceufe ici bien à tort d'être con- m^res 
venu |j outre qu'il ne s'enfuivroit pas que l'aîle fermée par cette Co-iS! 
lonne ne pût être entamée au front & à dos. . On a vû que les Ba-de Fokri 
taillons de fa première ligne peuvent être attaqués en front & en flanc Sidur^ 
par ceux qui leur font oppofés au front; Et qu'en même tems les Et courbe 



nadiers, peuvent être attaqués en front & à dos, par les Pelotons & 
les Efcadrons qui leur font oppofés en ce fens §. 11 eft vrai que pour 
attaquer de la forte la féconde & la troifieme ligne, il faut que tant 
que la première tient ferme , les Pelotons fuivis des Efcadrons oppo- 
fés au front, paffent brulquement dans les intervalles de la première. 
Mais ces intervalles ne font-ils pas afTex Ipacieux > Us font de trois cens 
quarante pas. Quels feront les obftacles que Monfieur de Folard ap- 
portera au paffage de ces troupes? »Je ri ai d autre de]fein> dit-il, que 
,, d'aborder gjp den venir aux mains. . . Il me fuffit de percer. D'ac- 
cord. Mais pour aborder il faut marcher, pour percer il faut joindre, 
& malheureufement le cas eft tel, que toute l'aîle eft arrêtée. Les trou- 
pes du recourbement l'enveloppent au flanc & à dos: fes Bataillons 
ont l'ennemi en front & en flanc, & ne (auraient bouger, pour évi- 
ter fes décharges continuelles, fans expofer leurs flancs à une attaque 
brufque la baïonnette au bout dufufil, tandis qu'on évite leur choc 
au front. Qu'eft-ce qui empêchera donc nos Pelotons & nos Efca- 
drons de paffer entre ces grands vuides? Sera-ce cette demande aflbm- 



cadrons de (a feconde & troifieme lij 




leurs compagnies de Gre« 



mante 



* Pofybe de Folard, Tome VI. Pref. pag. XXIX. 

| Ibid. pag. XXXI. 5 Sec. Lett. pag. 129. & fuiv. 
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Lettre mante dont Monfieur de Folard les accable? Quoi) dit-il, ces gens-là 
1 1 L feront-ils affez imprudens gjp affèz braves pour s'encbqffer s'engager 
entre les dijlances de mes Colonnes ou de mes Bataillons? Comme s'il y 
avoit de l'imprudence à tomber fur un ennemi qui offre le dos,& qu*il 
fallût une fort grande bravoure, pour fe réfoudre à efluier un feu dé 
paffage de quelque peu de coups de fufil, qui pourraient venir des 
flancs des Bataillons ennemis, à cent feptante pas. Son intention ne 
laiffe pas que d'être très férieufe & que d'aller à leur en faire pafferl'en- 
. vie. Pour cela il épuife tout fon Art. Oferoient-ils tenter àtpafjer, 
dit-il, par ces intervalles, puifque je*fonge à leur en faire paffer Penvie 
en nïenchafjant dans les leurs? Car je prétens, & je parle, ajoute-t-iî, 
peut-être en homme qui entend mon métier , que mes corps de ma féconde 
ligne, en même tems que ceux de ma première en viendront aux mains, 
pajjeront à travers les intervalles courront , droit devant eux, pour 
tomber tout de leur poids fur la féconde de Pennemi. 

Rien de mieux imaginé qu'une telle manœuvre, pour rifquerletout 
pour le tout, pour ne point fe trouver à la peine cry revenir une fè- 
conde fois , & pour couper court aux préceptes de conduite des Sa- 
vans, dans le cours du combat, & après. Rien aufli de plus nouveau. 
Je doute qu'il y ait qui que ce (bit qui n'en convienne, ni qu'on veuil- 
le difputer à MbnOeur de Folard la gloire d'une fi belle Invention. 
Mais je ne vois pas l'ulàge qu'il en pourrait faire ici. Aux ailes fa fé- 
conde ligne eil forcée de faire face de la tête à la queue, & au centre 
elle ne trouve, ni féconde ligne ennemie à combattre, ni première qui 
ne fe refiife à fon choc 

- Je conviens que, dans toute autre occafion, le reflerrement de les 
deux lignes à la diftance de deux hallebardes pourrait faciliter cette man- 
œuvre. Mais je ne comprens pas quelle utilité il en pourrait tirer ici, 
où il s'agit d'une attaque environnante , ni de quel avantage lui pour- 
rait être fon quarré long de fept mille pas ouverts de toutes. D'autant 
que la raifon naturelle nous apprend, indépendamment des connoif- 
fences militaires, qu'à mefure qu'on diminue la diftance prdinaire de 
trois cenfe pas d'entre les deux lignes, on facilite le recourbement, non 
feulement dans la manoeuvre, mais encore dans les conféquences. Car 
moins on donne de diftance entre les deux lignes, plus on diminue 
le circuit , & par conféquent moins l'ennemi a befoin de tems & de 
troupes pour les doubler au* ailes, & fe réplier fur le dosL D'un au- 
tre côté, plus on approche la féconde ligne de la première; plus on 
s'expofe à rétrécir trop fefpace qu'il faut, en cas de défbrdre, à celle- 
ci pour fe remettre fans heurter, & plus aufli on l'expofè inutilement 
aux divers feux de l'ennemi, fans prendre garde qu'en même tems on 
abrège le chemin à l'ennemi, pour tomber brufquement fur elle, foit 
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à la faveur dudéfordre de h première, ou bien à la faveur des gran-LirriE 
des ouvertures que fans cela il trouve devant lui. Tout ce que je plais 11 *' 
donc en cette occafion,c'eft de rendre à Monfieur de Folard fon Ar- 

nent tel qu'il eft, dans Pefpérance que par la fuite on en trouvera 
4 lus concluant Mais en voici un autre. 
Je veux, dit-il, que le recourbement qu'on me fait fi terrible, & 
„ qui n'eft rien moins que cela contre mon Syftême, m'attaque il né 
,, viendra jamais à bout de nï arrêter dans ma marche. . . . Car cèttè 
„ aîle ennemie qui déborde nej>eut-étre compofée que de Cavalerie. Oh 
„ h 'a pas coutume de mettre la Cavalerie autre part. . . . Que fera cet-, 
„ te Cavalerie contre deux fi puiffantes Colonnes? Les àbordera-t-elle 
„ Vépée à la main? ? abandonner a-t-elle de/Jus ? Et quand elle fer oit 
„ ajjez déterminée pour cela — elle rejail/irolt fur elle comme contre 
„ un roc^ (ans pouvoir même rapprocher de la longueur de mes pef- 
„ tuilannes...*. Et plus bas. Je fuis donc en état, ajpute-t-il, de 
„ marcher avec mes Colonnes fans abandonner les flancs de mon ar- 
„ mée, fens craindre d'être enfoncé & brifé. Par qui le ferois-je, je 
„ vous prie? Par des Cavaliers l'épée à la main, contre une malTe de 
„ Soldats hériflée de pertuifànnes, d'e/pontons, de hallebardes & de 
„ baïonnettes au bout du fu(il,& de quatre rangs qui nous voient tout 
„ à découvert, à caufede la hauteur des chevaux, qui donne lieu k 
„ une tempête horrible de coups de fufil.... Je demande après ce que 
„ je viens dédire, fi le recourbement. .. . obligera mes deux Colon- 
„ nés à relier dans le repos & k faire alte pour ië défendre . . . j ? 

Je ne trouve dans cet Argument qu'autant de défauts qu'il y a de Si cere 
fuppofitions. Or il n'y en a pas une feule qui par la raifon du con- ^"* c- 
traire ne renverfe la conclufion. 11 eft fondé fur deux foppofitions prin- n'arrête- 
cipales, Tune que Taîle ennemie qui débordé ne peut-être com^fée^ 1 ^ 
que de Cavalerie , parce qu'on n'a pas coutume de mettre ia Cavale- che de 
rie autre part; l'autre que quand la Cavalerie feroit allez déterminée 
pour s'abandonner fur les Colonnes qui couvrent les flancs, elle réjail- 
liroit comme contre un roc, à caufe des armes de longueur dont la 
Colonne eft fraifée, & du feu terrible qui en fort. 
. Je dis que la première fuppofition eft défeéhieufè, & que, pair 
la raifon du contraire, elle renverfe la conclufion; parce que non feu- 
lement il eft poffible, mais qu'il eft certain, que l'ennemi égal en 
nombre, voulant vaincre par (es ailes, & voiant qu'on lui oppofe une 
ligne entière d'Infanterie appuiée à des Colonnes, en oppoferaune 
autre qui débordera au moins de quelques Bataillons, foit que pour 

cet 

* Polybe de Folard, Tome VI. Pref. pag. XXX. 
t Polybc de Fohrd, Tome VI. Pref. pag. .XXXI. 
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Lettre cet effet il en prenne dans fa féconde ligne, ou dans fbn corps de re- 
I1L fèrve. Et comme on n'a aucun lieu de douter que l'ennemi ne replie 
autant avec cette Infanterie qu'avec la Cavalerie, dont il déborde, 
fur tout lors qu'il a ces deux armes à combattre; je ne vois pas qu'on 
puilTe raifonnablement fuppofèr, que cette aile ennemie qui déborde 
ne peut êtrecompofée que de Cavalerie, ni qu'on n'a pas coutume 
de mettre la Cavalerie autre part. La coutume de ceux qui veulent 
raifbnner en gens du métier, n'eft elle donc pas d'oppofèr arme con- 
tre arme, & de mettre de la Cavalerie dans tous les endroits de Ba- 
taille, où ils croient en avoir befoin? L'expérience de Monfieur de 
Folard s'y oppofè-t-eUe? Ou bien prétend-il, pour favorifer fon Sy- 
ftême, que les Modernes doivent avoir perdu tout jugement? 

Je dis encore qu'il en eft de la féconde fuppofition comme de la pre- 
mière; parce que, fi d'un côté on a lieu de préfumer, que les Colon- 
nes qui couvrent les flancs, faifànt front de toutes parts, feront ca- 
pables de réiifter à un effort de Cavalerie: de l'autre côté on ne peut 
avoir aucune raifon de fuppofèr qu'il en fera de même, lorfque cesCo- 
Ipnnes, marchant de tête, prêteront à cette Cavalerie & le flanc & le 
dos. Quel eft le corps, quelque épais & bien armé qu'il fbit, qui ne 
fe trouve par lui-même fans défenfè dans tous les endroits où il ne prê- 
te pas le front? Ces Colonnes, ces Rochers ambulans feront-ils hérif- 
fés de toutes parts de pertuifannes, d'efpontons, d'hallebardes & de 
baïonnettes au bout du fufil comme d'autant de pointes împofïïbles à 
rompre, dans le tems qu'ils fe promènent avec une légèreté admirable 
droit devant eux ? Cette tempête effroïable de coups de fufil , dont 
la Cavalerie ennemie eft menacée , fortira-t-elle de tous .les côtés de 
cette mafle énorme de Soldats, tandis qu'elle ne fera face que d'un 
feul côté? Ces braves Soldats veulent-ils fe défendre? Qu'ils préfentent 
leurs armes à l'ennemi par tout où il fe montre à portée, au front, au 
flanc & à dos. Qu'ils s'arrêtent donc pour faire face; ou bien qu'ils 
foufFrent que Pennem,foit Fantaffin foit Cavalier, leur pafTe fur le corps. 
Foible Argument qui peut être renverfè par un ou deux Bataillons 
joints à une aile, ou bien par une Cavalerie, à qui il ne faudrait d'au- 
tre bravoure, que celle d'attaquer des gens qui lui montrent & le 
flanc & le dos. 

îS?o J avouë 9 ue Monfieur de Folard n'auroit pas beaucoup à craindre 
daCrSpour fa manière de combattre & de fe ranger, fi ce recourbement ne 
que Ano-devoit aboutir, qu'aux conféquences, <]ue fon Auteur Critique pré- 
^ m d e e tend tirer de celui qu'il voudrait volontiers lui oppofer. „ Si la Ô> 
F*iard. „ lonne, dit-il, s'arrête pour faire face & pour fe défendre contre le 
„ recourbement, il faut par la même raifon, que toute la ligne s'ar- 
„ rête auffi, ou elle pourra être prife en flanc. Or qu'importe, ajou- 

„ te-t-il, 
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te- t-il, que la Colonne ne puiffe Etre entamée ,fi elle eft forcée de lettm 
„ s'arrêter & de faire face, ttejl-ette pas en échec *? 1AL 

Il n'y a point de doute aue la Colonne ne fut obligée de s'arrêter, Examî- 
pdhr faire face & pour fe défendre contre le recourbement, fi fAu- J§ u J e# 
teur Critique ne l'en eût difpenfée , en fiippofent un débordement 
& un recourbement où il ne peift pas y en avoir. Suppofons pour- 
tant l'un & l'autre aulli réel, qu'il eft imaginaire. S'enfuivra-t-il 
que toute la ligne doive s'arrêter aufli , pour fe défendre contre 
les troupes du recourbement ? Mais li ces troupes font occupées à 
tenir la Colonne en échec, qu'eft-ce que la ligne en a à craindre, 
& où en trouvera-t-il d'autres , pour la prenare en flanc , au cas 
qu'elle fe détache, fbit en tout ou en partie? En cherchera- t-il parmi 
ceux qu'il lui oppofè au front? Et quand même il s'y fèroic pris de ma- 
nière que quelques-unes du recourbement débordaflent fur les faces de 
Colonnes, du côté de l'armée oppofée, faudroit-il que toute la ligne 
les refpeétât? S'il le croit, où font fès raifons? D'ailleurs à quoi lui 
ferviroit-il de tenir la Colonne en échec, & même toute une aile, s'il 
ne trouve le moien d'entamer & de défaire l'une & l'autre? Préten % d- 
il que la Colonne, & par conféquent l'aîle qu'elle couvre, ne pourra 
fe défendre contre des troupes du recourbement, qui ne font qu'ob- 
ferver? Ne pourra-t-elle pasfoutenir leur afpedt, leur attaque même, 
du moins autant de tems qu'il en faudra au centre , pour enfoncer, ceux 
qui lui font oppofés, tandis que les ailes ne bougent? Empêchera- t-il, 
après cela, que le centre n'achevé la vi&oire, s'il eft vrai, comme il 
lefuppofe, que les ailes puiflent fe maintenir dans leur entier? Où 
font les obftacles qu'il voudra y apporter? Ces quefttons me paroifTent, 
à la vérité, allez embaraflantes : Mais fi Monfieur de Folardz tort 
ou raifon de douter que cet Auteur Critique puilTe jamais fe tirer d'af- 
faire, c'eft ce que je ne prétens pas décider. 

Je ne ferois pas bien aife non plus qu'on me foupçonnàt de vouloir Tour- 
renchérir fur la défenfe de Monfieur de Folard> & de lui porter envie Ornent 
fur une fèmblable viétoire. Pourroit-il bien s'en glorifier, lui qui ne par pau- 
veut rien devoir au hazard ? 11 eft bien heureux que fon Critique ne^"^ 
luienfaffe trouver que de telles, qui après s'être repliées fur fes flancs, très, 
fe contentent de tenir fa Colonne en échec , dans le doute où elles 
font s'il feroit confeillable de l'entamer. Mais fe promettra- t-il là-def- 
fus de rompre & de brifèr tout, fi malheureufement. il rencontre un 
ennemi, qui fuffifamment pourvu de troupes qui débordent, ne fe 
contente pas de tenir fa Colonne en échec, mais toute l'aîle qu'elle 

• cou- 
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Leme couvre, & qui l'enveloppant de toutes parts, la met dans la fâcheufe 
JIL néceflité de foutenir aillft-tot, au front, au flanc & à dos, tout à la 
fois, une attaque vive & foudaine des deux armes de Cavalerie & d'In- 
fanterie jointes enfemble, tandis qu'il fe refufe au Centre? S'il croit 
pouvoir fe tirer d'embarras, .qu'il le démontre par de .bonnes railons. 
Le champ de Bataille lui a été tracé, il y a déjà longtems. 

Je lai bien qu'il prétend, quand même (à Colonne feroit obligée de 
s'arrêter, ou s'il lui plaifoit ainfî, que cela n'empêcheroit pas que lès 
lignes n'allaffent leur train, & qu'il ne confervât un avantage indé- 
pendamment de les Colonnes d'appui. Mais fur quoi cette prétention 
eft-elle fondée? „ J'oppofe, dit-il ici, des Bataillons à dix de hauteur 
„ contre d'autres a quatre de file très -débiles & très flottans *. Et 
„ dans un autre endroit. Dira-t-on que des files de dix ou de huit ne 
„ palTeront pas for le ventre, & ne fe feront pas large à des corps fur 
„ quatre de iile f " ? 



de M. n de e ft répétée, elle augmentoit en force. On la trouve par tout. 11 n'y 
Foiard a de différence que dans la manière de l'exprimer. Elle feroit pour- 
rie a fcs tant a ^ ez judicieufèment appliquée ici, fi la ligne n'étoit entièrement 
lignes enveloppée aux aîles, par les troupes du recourbement, & li les Ba- 
peuvent ta in ns à dix ou huit de hauteur avoient à faire à un ennemi immo- 
' bile, & Il peu avifé qu'il voulût fe mefurer avec eux aux armes blan- 
ches, faute de ne favoir comment s'y prendre pour éviter leur choc, 
& pour les abimer en même tems par ion feu. Mais malheureufement 
le cas eft tel que la féconde & la troiGéme ligne, étant obligées de 
faire face de la tête à la queue, aux croupes de recourbement qu'elles 
ont à dos, ne fcuroient faire un pas en avant, & que les Bataillons 
de Ja première ligne, privés de ce fecours, trouvant les Bataillons 
ennemis partie en front, partie en flanc, font obligés de combattre de 
pied ferme. Ou bien en feroit-il autrement des Bataillons à dix ou à 
huit de hauteur ,que des Colonnes ? Us offrent à la vérité un plus grand 
front 5 peut-être de cinquante. Mais prennez que les Bataillons en- 
nemis dppôfent au front leurs fepc Pelotons du centre, & que les trois 
qui fui vent fe replient fur les flancs, pendant que les deux qui relient 
font tête de chaque coté aux Compagnies de Grenadiers, s'il y en a: 
Ce ieul mouvement ne fuffit-il pas pour forcer ces Bataillons à dix ou 
huit de hauteur, de fe défendre de pied ferme, tout comme les Co- 
lonnes, & pour leur enlever par là. tous les avantages qu'ils prêtent 
dent trouver^ dina lait épaifleur&; dans leurs .pçrtuifannes? Noug 
le croions ainfî. ê Monfîeur de Foiard en trouvera les railbris dans lés 




redoutable, il k mefure qu'elle 



articles 



* Polybe de Foiard, Tome VI. Pref. XXX1L 
t Ibid. pag. XXVII. 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE. 203 

articles précédent S'il les goûte, il perméttra qu'attaqué de la forte, Urrv 
fes ligne» s'arrêtent malgré lui, de même que fes Colonnes. Si nous UL 
avons le malheur qu'il ne les goûte pas, nous nous flattons qtfenfia 
il en produira quelques-unes «raflez falides pour nous défabufer. Mai* 
c'eît de <juoi Ton doute. 

Je crains pourtant que Monfîeur de Folard ne demeure inébranlable 
dans fon fèntiment, que les Colonnes, & par confèquent fes lignes 
pourront joindre l'ennemi, avant qu'elles puiflent être arrêtées & en- 
veloppées. Je le crains d'autant plus qu'à préfent il fe voit muni, à 
l'aide des heureufes découvertes de Meilleurs de Robert & de Vaàir* 
court y d'une Evolution, felonlui, des plus favantes, qu'îlait encore 
à ce que je crois produite ou annoncée. Auroit-il tort de demeurer 
ferme dans fbn fèntiment ? La raifon lui paroît évidente. C'eft, 
„ dit-il, que je fuis en état de paroître en préfencede l'ennemi, mes 
„ Bataillons fur un aufll grand front que ceux qu'il m'oppofe, fans 
„ l'imiter pourtant dans Tordre fur lequel on comoat aujourd'hui. Je 
„ puis donc paroître en cet état, continue-t-il, jufqu'à quarante ou 
„ cinquante pas de l'ennemi Alors la fcéne change , mes Bataillons 
„ minces difparoiflent dans un infiant, leurs files doublent, une par- 
„ tie fe trouve à huit ou dix de hauteur, & les autres quadruplent ou 
„ quintuplent félon la force des corps, & deviennent Colonnes par- 
„ faites fraifées de leurs pertuifânnes , ainfi que mes Bataillons, & 
„ ce mouvement eft fi léger, fi fubit & fi fimple, qu'à peine a*t-on 

le tems de s'appercevoir comme tout cela s'y fait, & par cette ma* 
„ nœuvre, je rens inutile ce recourbement dont mon Critique s'eft 
„ fait fi fort fête, & que je crains aufli peu de loin que de près *. 

Cette manœuvre peut être régardée comme tout à fai; nouvelle. 1 
Je ne fâche pas que Monfîeur de Folard fe foit encore avifé d'oq pro* 
pofèr nulle part une femblable. Ne fè pourroit-il pas que fi» Auteur 
Critique lui en eût fait venir la penfèe? Cet Auteur dit quelque part* 
„ qu'on pourroit faire un meilleur ufage des Colonnes, & qu'il feroit 
„ mieux de les faire naître ou former dans l'aâion, fiiivant les cir- 
,, confiances, & quand on «eft à portée de les faire agir."t« Mai» 
quoi qu'il en foit, cette manœuvre conclura-t-elle mieux que les au* 
très, en faveur de fà prétention? 

Par tout ailleurs il confidere ,, qu'une armée étant un corps corn* 
„ pofé de tant de diverfès pièces, il eft certainement impoûibledana 
» la chaleur du combat, & même un peii av^nt, quîéHe fe 4nanc 
„ d'un mouvement fî ftrfle & fi vrai, qu'elle n'alcere ou ne: fompefo» 
„ ordre, & que les corps ne flctttent par l'étendue de leurs fiants? 

* Poîybe de Folard, Tome VI. Pref. pag. XXXII. 
t Bibl. Franc. Tome XIV. pag. 155. 
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lettre,, & le peu de hauteur de leurs files & fe foutiennent tous également 
11 L „ fur une ligne parallèle, & c'eft ce, dit-il, qu'on nefauroit éviter. 
„ Au lieu que dans mes ordres de Bataille, mes corps, ajoute-il, ne font 
„ point fii jets à ces défauts-là, parla profondeur de leurs files...* 
Oppofi. CTeft fur ce fondement que, pour faire voir qu'il n'a rien à craindre 
tiond-u- du recourbement, il paraît, partout, enpréfence de l'ennemi, fes 
feEvoiu.B ata ^ons fur huit, dix, ou plus de hauteur, les ailes de fa première 
tion qu ii & de fa féconde ligne flanquées également de Colonnes. 11 fuppofe 
pourfe 6 9 u 'iï ^ ra aux mains & l'ennemi ouvert de toutes parts, avant que les 
garder du troupes qui replient aient joint & doublé les ailes. Ce qui le lui fait 
bement à e ^ rer > c'eft que fes corps , n'étant pas fujets au flottement, à caufe 
fa méthode la profondeur de leurs files, font infiniment plus légers & plus ra- 
naire. di P^ es ^ UÏS * eurs mouven &ens, que ceux qu'on lui oppofè. 

Ici, tout au contraire, pour rendre le recourbement inutile, il fe 
montre en préfence de l'ennemi, fes Bataillons fur un aufli grand 
front que ceux qu'il lui oppofe, les ailes de fà première & de fa fécon- 
de ligne flanquées des mêmes Bataillons, par conféquent, fur des 
corps également minces & flottans. Et il prétend qu'il pourra fe 
trouver en cet état à quarante ou cinquante pas de l'ennemi, avant 
que les troupes qui replient aient joint & doublé les ailes. Bien. que, 
felon lui, ces corps doivent perdre néceflairement, par Pétenduë de 
leurs fronts, & le peu de hauteur de leurs files, cette lçgeretê & cet- 
te rapidité dans leurs mouvemens, dont ils auraient befoin pour pré- 
venir ceux qui leur font oppofés. 

Là, ilfbutient que le recourbement ne viendra jamais à bout de 
l'arrêter dans fa marche, parce que ces troupes, voulant attaquer fes 
Colonnes qui ferment les ailes, rejailliraient fur elles comme contre 
un roc, à caufe de Ja grande profondeur de leurs files, qui rend leurs 
flancs on faces aufli étendus qu'impénétrables, & à caufe des armes 
de longueur, dont cette maffe de Soldats eft hériflée, quilarendinac- 
ceffible. 

• Ici il fiippofe que fes Bataillons minces, qui ferment les ailes, étant 
attaqués, parles troupes. du recourbement, ne feront pas arrêtés dans 
leur marche; &emque,.&k>n lui ces corps, à caufe du peu d'èpaifTeur 
de leurs files, ne puifTent offrir que des flancs incapables de la moindre 
défenfe, & que n'étant pas fraifés de leurs armes de longueur , rien 
ne puiflè empêcher l'ennemi de les jpindre. 

Là, il prétend,: quand jnême fes ÇoJQûnes^ qui ferment fes ailes, 
feraient obligées de s'arrêter, pouf fe défendre cpptre les troupes du 
recourbement,. quscela îl'empêcherçit pas que fes lignes n'allafTent 
. leur train: Parce qu'il oppofe des Bataillons à dix de hauteur, contré 

d'au- 

* Polybe de Folanl, Tome VI. Pref. png. XXIX. 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE. aoj 

tPautres à quatre de file très-débiles & très-flottans, & qu'il n'efl pas Lettu 
poflible que les premiers , à caufe de la hauteur de leurs nies , ne pat 11 L 
lent fur le ventre aux derniers à caufe du peu d'épaifleur de leurs fi- 
les. 

Ici, ilfuppofe, quand même fes Bataillons minces qui ferment fes 
aîles, feroiènt obligés de fè défendre contre les troupes du recourbe- 
ment) que cela n'erapêcheroit pas que fes lignes n'allaflent leur train. 
Bien que félon lui 5 fes lignes fur des corps à quatre ou cinq de hau- 
teur ne puifTent être affez légers pour joindre promptement, ni aflez 
folides pour rompre feurement ceux qui leur font oppofès, faute de 
l'épaiffeur néceflaire qu'il faudroit pour cela: Et que, par une fuite 
néceflaire, fes lignes , comme n'étant fermées que çar des corps, qui 
ne fauroient foutenir la moinde attaque, voulant fè détacher , ne fau- 
roient le faire fans s'expofer aufli-tôt à être prifes en flanc & à dos. 
Mais peut-être que* par fa nouvelle Evolution, qui fait le grand fon- 
dement de cette manœuvre, il conciliera tout ce qu'il pourroit y avoir 
ici & ailleurs de mal entendu dans ce raifonnement. 

On tçouve d'abord une ligne entière de Bataillons fur le front or- Difficui* 
dinaire à quatre ou cinq défile, qui à quarante ou cinquante pas de£ ^ 
l'ennemi, difparoiflent tout d'un coup, leurs files doublent , unepar-Evoiu- 
tie fe trouve fur huit ou dix de hauteur, les autres quadruplent ou quin- tlon * 
tuplent , & déviennent Colonnes parfaites , fraifées de leurs pertuifon- 
nés comme les Bataillons, & ce mouvement doit être fi léger, fi fu- 
bit & fi fimple, qu'à peine a-t-on le temsde s'appercevoir comme tout 
cela fait. 

Ne fe pourroit-il pas encore, que ce mouvement fîk fî rapide, Se 
dans fa fimplicité, u profond , que l'ennemi n'eût pas même le tem* 
ni aflez d'efprit pour y apporter le moinde obfhcle? Car de quelle 
utilité pourroit être autrement une Evolution fi fàvante & fi légère? 
Elle l'eft pourtant, Monfieur de Folard nous en aflure, &il ne.pa- 
roît pas que l'ennemi fe remuë en rien. Il ne faut donc pas douter que 
cette Evolution n'ait encore cette propriété, que dans le tems qu'on 
la veut mettre en pratique, elle frappe aufli-tôt l'ennemi d'un elprit 
d'étourdiflement, jufqu'à ne fàvoir comment s'y prendre poijr empê- 
cher qu'on ne vienne impunément à fa barbe doubler, quadrupler, ou 
auintupler des files. Ceft pour cela aufli qu'elle ne fauroit faire trop 
d'honneur à fon Auteur, & quelle perte pour le Public de fè voir pri- 
vé d'une fi belle découverte! 

„ N'y auroit-il pas de ces Newtons Mx]itdir$$ en Europe, de ces 
„ génies méditatifs, inventifs & aflez heureux dans leurs découver- 
,, tes , qui puifTent avoir le bonheur de trouver une Evolution , 
„ qu'on demande ( à Monfieur de Folard) avec tant d'empref- 

Tome VIL Ee „fe- 
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Lettre 3 , fement... *. Du moins quand ce ne feroit que pour faire voir, 
11L que de la manière la plus fîmple , la plus fiâre & la plus abrégée qu'on 
voudroit s'y prendre, il faudrait d'un côté, pour vouloir la mettre 
en pratique à quarante ou cinquante pas de l'ennemi, une imagina- 
tion des plus vives, & de l'autre côté un flegme inconcevable, joint 
à des connoiffances très-bornées, pour le fouffrir. Je n'ai garde dé 
vouloir me mettre fur les rangs, ni troubler ceux qui pourraient s'eri 
faire gloire. 

Suite de Je me contente de remarquer, quelque puifle être d'ailleurs lé 
*" t £ im mérite d\ine telle Evolution, que Monfieur de Folard^ pour en ti- 
cu 1 s ' rer la conféquence, que par là il rendra le recourbement inutile, fïip- 
pofe qu'il doit fe trouver, fes Bataillons fur le front ordinaire, à qua~ 
rante ou cinquante pas de Tennemi. 

Or, à quelle diftance veut-il donq que les armées foient dites en 
préfence, ou qu'elles doivent fe ranger en ordre de Bataille? Les ar- 
mées ne feront-elles pas véritablement en préfence, lorfqu*elIes fe trou- 
veront à deux mille pas ou plus? Et en tout cas, l'ennemi marchant 
en belle plaine, ne fera-t-il pas le maître de déploier fès Colonnes à 
telle diftance qu'il jugera à propos? Monfieur de Jb/^nf l'entend-il au- 
trement? Voudra- t-il fe ranger en ordre de Bataille à une beaucoup 
moindre diftance? Sic'eft là fa penfée, qu'il ait la bonté de nous dire 
de quelle manière il voudra s^y prendre; pour éviter d'être attaqué 
&' battu longtems avant qu'il ait pu commencer une fi fevante ma- 
nœuvre, que peut-être il aura imaginée pour cet effet. S'il ne veut 
pas nous faire préfènt d'une fi belle découverte, qu'il fouffre, après 
s'être préfenté à une diftance femblàble à celle que nous fuppofons* 
fes Bataillons fur le front ordinaire, que je lui demande comment il 
fera enfuite pour fè trouver en cet état à quarante ou cinquante, pas? 
Car il lui refte encore bien du chemin à faire, il le franchit tout d'un 
ûut, comme vous voiez; mais Pa-t-il bien compaffé? 

L'Ennemi lui fait trouver un nombre fuffifant de troupes qui déboN 
ident, & qui marchant en écharpe d'un pas vif, l'enveloppent à fes 
aîles, & l'obligent malgré qu'il en ait de s'arrêter tout court, pour 
faire face aux troupes du recourbement, tandis que d'autres mar- 
chant à proportion d'un pas plus grave, les uns pour s'approcher des 
aîles, les autres pour fe refufer au centre, l'obligent à faire face eb 
même tems au front. 

A cette démarche de l'ennemi, paflera-t-il outre? Quel autre parti 
a-t-il à prendre, que de fe préparer à foutenir de pied ferme, aux 
flancs & à dos, une attaque de Cavalerie & d'Infanterie jointes en- 

femble> 

v * Fbtyt de >J«n/,Toine VI. Prcf. pag. XXXIH. 
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femble, dont il eft menacé: Le pourra- t-il, dans Tordre où ilfetrou-LETx« 
ve, fès Bataillons for quatre on cinq de hauteur? 11 ne le penfe pas IIL 
lui-même. Qu'il change donc inceiramment de fcéne , bien qu'il ne 
comptât pas y être obligé fi-tôt. Quefes Bataillons minces , débiles 
&flottahs , ne tardent pas d'un moment à difparoître, queles uns dou* 
blent, que les autres quadruplent ou quintuplent, & que tous en- 
femble fe fraifent de leurs pertuifannes, efpontons, hallebardes, & 
baïonnttes au bout du fufîl, s'il ne veut que l'ennemi, tirant aufli-tôt 
le rideau , lui pafle brufquement fur le corps. 

Le voilà donc réduit, fans y penfer, au même embarras où nous 
Pavons laiffé, avant que d'examiner cette nouvelle manœuvre 4 *, qu'il 
femble regarder comme feule capable de renverfèr tout ce qu'on pour- 
rait lui oppofer. Mais fi c'eft là fa grande Batterie, n'a-t-H pas lieu 
cPeiperer qu'à l'avenir on ne l'im]tortunera gueres, foit par lettres ou 
autrement, pour qu'il s'explique for cette lavante Evolution, qui en 
fait la principable pièce, ni qu'il fe trouve à la: peine dfe donner des 
raifbns, (bit bonnes, foit mauvaifès, du cruel refus qtfil fait àfèsPro- 
fèlytes d'un don fi précieux. - 

Que fait-on enfin s'il ne voudra pas fe tirer d'affaire par fon ordre 
oblique? „ Jeprooolè déplus, dit-il , l'ordre oblique qui me fauve 
„ abfolument du débordement..... Pourquoi n'en pas pàrlèr...? Un 
3, ordre fi admirable s'oublie-t-il . . . j? 

• Non. Je crois même que celui qui l'àuroit une fois bien connu , au- 
roit grand tort de l'oublier jamais. Mais pourquoi lui reprocher fbnr 
fitelice? Peut-être mérite-t-il d'en être loué. Monfieur de Folàrâ 
veut-il qu'on en parle? Qu'il ait donc la bonté, en renonçant à fbnr 
ordre en droite ligne, d'avouer qu'il ne trouve dans toute fa TaÉti-j 
que, pour fe fauver du recourbement > d'autre reffource que dans fon 
ordre oblique. Autrement, je ne vois pas qu'il puifTe être én droit 
de demander à fes Critiques, qu'ils fe donnent la peine de lui faire 
voir, que fon ordre oblique, quelque excellent qu'il foit quant au prin- 
cipe, ne fauroit lui être guères plus fevorable dans h rtéthôde, qilé 
ùe l'eil fon ordre en droite ligne. Jfe fuis , Monfieur > Votre. 

* Page 202. 

t & Tci9e VI. Pref. pag« XXXIX, 
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Lettre • 

LETTRE QUATRIEME. 

Monsieur, 

Que T 'A i m e trop à vous faire plaifir pour vous refufèr les réflexions que 
n"voit ne I vous tâzyvZ' demandées fur Tordre de Bataille des deux armées 
bien dé- qui combattirent à la journée de Pharfale. Faites moi à votre tour 
rorTe 6 * a ] u ^ ct de * es regarder comme la production d'un homme de loifir > 
de Ba qui, ens'amufànt, n'a eu d'autre deflein que de fe contenter foi-mê- 
dei!?a d r- Sme ' Si je me fuis arrêté à cet endroit de Céfar y c'eft que lefujetnPa 
mées qui paru curieux, & que perfonne> que je fâche, ne Pavoit encore férieu- 
t^nà ^ ement entrepris. Quelfe en peut être la caufè, me direz- vous? Ce 
Fbaljaie. n'eftpas, je penfe, qu'il ne le mérite pour le moins autant que plu- 
fieurs autres de cette nature. Seroit-ce donc qu'on y a crû trouver 
trop de difficultés, parce que, dit-on-, les Auteurs s'écartent fur ces 
deux ordres de Bataille, & que même dans les Commentaires de Cé- 
far ils font affez embaraffés ? Cette dernière raiibn pourroit bien être 
la bonne, & j'avoûë qu T en effet l'embarras efl extrême tant qu'oit 
prétendra que les deux Armées aient combattu de part & d'autre.k 
leur Infanterie, contre leur coutume, fur une feule ligne: Mais la 
difficulté s'évanouira, fionfuppofe, comme je fais, qu'elles ont com- 
battu, félon, Pufage de leur tems, fur trois lignes. 
Ordre N'attendez pas que, pour juftifier cette fuppodtion, j T entre dans 
fardes ks divers changemens, qui de tems à autre font arrivés à la Légion 



anciens 



Romaine. Bien des peribnnes s'en font mêlées. Je ne fais fî elles ont 
Mêmams. eu j a (àtisfaâion d'y réûfïïr. Te remarque feulement que les Auteurs 
conviennent tous, que depuis le commencement de la République jufc 
qu'au tems de Martus* les Romains ont combattu par Manipules, ou 
Compagnies; Qu'enfïiite ils ont combattu par Cohortes ou Bataillons, 
& que pendant l'un & Pautre tems lu/qu'à celui des Empereurs, ils 
ont ordinairement rangé leurs Manipules ou leurs Cohortes, fur trois 
lignes, avec des efpaces de Tune à Pautre égaux à leurs fronts. Or, 
la Bataille de Pbarjale s'eft donnée vingt-deux ans avant ^Augufle* 
fous le titre d'Empereur, demeurât le premier feul maître de l'Empi- 
re, & plus de cent ans avant le régne de Trajan^ où la méthode de 
fe ranger fur une feule ligne avec des efpaces fort petits entre les Co- 
hortes, commença à prendre vogue parmi les Romains. Quelle ap- 
parence donc, qu'à Pharjak^ Céfar & Pompée euflent quitté une 
jnéthode alors encore communément reçéë parmi eux î 

Lea 
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Le9 Romains reconnurent peu à peu ce qu'il y avoit de fimple, &Lett». 
fi vous voulez, d'excellent dans la Phalange Macédonienne , aux ar- q 1 ^ 
mes près. Soit. Mais firent-ils cette heureufe découverte du tems defubfiftoîe 
Céfar, lorfque l'expérience & la valeur dans le Soldat, & rintelfr™^ 
gencedans le Général regnoient encore parmi eux? Non. Cenedeajàr. 
fut que du tems & à mefure que les vertus militaires fe perdoient , & lorf- 
que voulant y apporter du remède, ils choifirent peut-être le remède, 
le moins judicieux & le moins efficace. Croit-on en effet que fi Céfar, 
s'étoit jamais trouvé dans de femblables circonftances , il auroit crû 
bien faire de quitter une méthode, qui accompagnée de l'ancienne & 
de l'ancienne valeur, avoit fait triompher les Romains y non feule- 
ment de la Phalange y mais de tous le Peuples connus? Croit-on dis- 
je, qu'il n'auroit pas mieux aimé, en la gardant, ufer de toute (a ca- 
pacité, pour fouteoir ou pour relever parmi les Troupes, ces même», 
vertus, qui de tous tems ont été juftement regardées comme l'amedes 
gens de guerre, & la principale force des Ordres de Bataille, auete 

Su'ils pmflent être? Attrendre un tel jugement & une autre conduite 
e Céfar^ ce feroit le méconnoître. L'habileté qu'il a fait paraître 
dans toutes les parties de la guerre, ne permet pas qu'on l'en foup- 
çônne féulement. 

Il eft vrai que ces remarques, Quoique d'une nature à former de Exenr- 
très-fortes préfomptions en faveur de ce que je fuppofe, perdroient^ 1 "^ 
néanmoins leur force n fi le contraire paroiflbit quelque part. Mais où vent, 
le trouver? Si on prend garde à la conduite de Cèfar , de Pompée , & 
même à celle des autres Généraux Romains de ce tems-lk, on n'y ver- 
ra rien qui ne le confirme. Céfar vous dira, que dans la guerre des 
fuiffes * en rangeant fon armée en Bataille , il mit lès quatre vieilles 
Légions fur trois lignes, \ ers le milieu de la montagne ; & fur le haut 
les deux qu'il avoit nouvellement levées en Lombardie. Que dans la 
guerre SArtovijle f, comme il vit que l'ennemi fe tenoit enfer- 
mé dans fbn camp, &luicoupoit les vivres, qu'il alla camper quel- 
ques fix cens pas plus loin que lui, & qu'il y marcha fur trois lignes \ 
Que quand il fut arrivé, les deux premières demeurèrent en Bataille, 
tandis qûe T autre travailloit à fe jetrancher. Que le lendemain, a- 
près avoir laiffé dans les deux camps, ce qu'il falloit de gens pour les 
garder* il mit devant le dernier les troupes auxiliaires, pour fèrvir dé 
montre, à caufe qu'il n'avoitpas beaucoup de forces,, &, qu'enfaiteil 
marcha avec fes Légiofls fur t trois lignes droit au camp ennemi* Que 
les AJlematiï& vpianf comme forcés au combat,, fe rangèrent par nn+ 
rions'en égale diftanee. Qu'il commença lé combat par fon À droi* 

te* 

* Guerr. des Gaul. 1. i. paj. xi, j2. > t Ibid» pag^2j. 161 : . . * 
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Lettre te, où Jriomfle était le plus faible. Les Allemans , ajoute-t-il, fè 
1 v * ferrèrent en un gros Bataillon fèJon leur coutume. Leur aîle gauche 
fut rompue. Mais la droite avoit l'avantage à caufe de leur multitu- 
de, torique le Jeune Craflus qui commandoit la Cavalerie, & qui n'é- 
toit pas engagé dans la mêlée» fit avancer la troifieme ligne & réta- 
blit le combat. Que dans la guerre àîAfranius *, ce Général avoit 
rangé fes Légions fur deux lignes Se que la troifieme étoit compoiëe 
des troupes auxiliaires, qu'on a coutume de placer fur les ailes. Mais 
pour lui qu'il avoit fait trois ordres de Bataille de les Légions, mis 
quatre Cohortes de. chaume fur la première ligne, trois fur la féconde, 
& autant fur la dernière. 

Dans la guerre $ Afrique on verra, que près de la Ville dUlMte, 
les deux armées de Cêfar & de Scipion fe rangèrent de la forte |, Sri* 
pion avoit mis à la tête fes Légions & celles de Juha,foutenulFs par les 
Numides, avec il peu de hauteur, qu'on eût dit que h Bataille n'étoit 
double que fur les .ailes. U avoit jetté de part & d'autre fes Eléphans, 
rangés en égale diftance , & fbutenus par l'Infanterie légère Se par les 
troupes auxiliaires des Numides. Par conféquent Scipton le rangea fur 
trois lignes. La première compose de l'infanterie légère & de» trou- 
pes auxiliaires des Numides précédée des Eléphans. La féconde des 
Légions de Scipion & de celles de Juba. Et la troifieme de celte» des 
Numides. Et comme oss lignes dévoient être foutenuSs les unes par tes 
autres» il n'y a point de doute que les Cohortes n'aient été rangées fur 
des efpaces égaux à leurs fronts. La féconde pour laitier paflage à la 
première &aux Eléphans; & la troiGeme pour n'être pas renverfée 
par les deux autres. Toute là bonne Cavalerie étoit à Mie droite, car 
la gauche étoit couverte de la Ville, & il n'y avoit pas allez d'efpa# 
de ce côté- là pour déploier Tes Efcadrons. A quelques mille pas de 
fon aile droite, vers le pied delà montagne, il avoit mis toute la Ca- 
valerie légère des Numides, avec un nombre infini de gens de trait, & 
avoit laiffé à deffein cet efpace, afin que la bonne Cavalerie pût s'é- 
tendre & enveloper l'aile gauche de Céfar, lorfqu'elle feroit attachée 
au combat. 

Quant à Cêfar, il mit la neuvième & la dixième Légion à la gau- 
che, la trentième & la vingt-huitième à la droite » Se entre Tinterai* 
le qui eft entre les deux ailes, quatre autres Légions, la quatorzième, 
la treizième, la trente-troifiéme, Se h vingt-fixiéme. La féconde li- 
gne ' étoit compofée à la droite, d'une patrie de ces Légions-là, &de 
quelques-unes de nouvelle* Mais les troupes de la troifieme ligne é- 
toient toutes retirées à l'aîle gauche fans paffer le milieu de la Batail- 
le, 

* Guerr. Gt. 1. i» pag. ai5. t IMd. pig. 349, 
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le, de forte qu'il n'y avoit que trois lignes à ce côté-là. Laraifcn é-Littiik 
toit que fbn aile droite étoit couverte du Retranchement, & qu'il vou* 1 v - 
lue que l'aîle gauche fôt aflefc forte pour fou tenir toute Ja Cavalerie en- 
nemie, qui ètoit rangée en cet endroit. Cela fut caufè qu'il y.mitaufli 
toute la tienne, entremêlée de fbn Infanterie légère, fortifiée , félon 
le Latin , & non pas foutenuë, félon tfAblancourt, encore, par la cin- 
quième Légion, placée en premier* ligne , comme porte le texte La- 
tin * parce qu'il ne s'y fioit pas trop* 

A la Journée de Tbapfe*, les deux Armées de Céfar & de Scipïon 
étant en préfèrice, Cé/ar voiant une partie de l'armée ennemie rangée 
en Bataille à la tête des retrandhemens , avec les Eléphans fur les aî* 
les, tandis que l'autre étoit occupée à l'ouvrage, di^>ofà la fiwine Jur 
trois lignes, & mit la féconde & la dixième Légion à l'aîle droite, la 
huitième & la neuvième à la gauche, & les cinq autres dans l'efoace 
du milieu , couvrant le flanc de la Bataille où il avoit rangé les fron- 
deurs & les archers, de cinq Cohortes, contre l'effort des Eléphans, 
& entremêlant fbn Infanterie légère parmi fa Cavalerie. 

Enfin , après les fix combats qui s'étoient donnés dans un même 
jour près de Dyrraebium, lorfque Céfar préfentoit chaque jour la Ba- 
taille en lieu égal | à Pompée , celui-ci étant à la fin contraint, pour 
conferver fa réputation, défaire fortir fès troupes, les rangea indu- 
bitablement fur trois lignes. Car il les difpofà de forte que fbn premier 
ordre de Bataille pouvoit être défendu du rempart, & le troijiéme fur 
la Contrefcarpe. 

Je fais qu'on prétend trouver des exemples, que les Romains, du Réfut*. 
tems de Céfar , ont quelque-fois combattu à leur Infanterie, fur une^ e ^ 
feule ligne partagée en trois corps. Premièrement dans la Bataille par îef- 
que Crajfus, un des Lieutenans de Céfar, donna aux Vocates, & aux J"|J|£j 
Tarufates j: Et dans celle que Cé/ar lui-même livra aux Tenfteriens prouver 
& aux Ufipetes §. Secondement dans deux ou trois difpofîtions des£ a ££~ 
deux Armées de Céfar & de Scipion en Afrique. Et enfin dans la 
Journée de Munde **. Mais fur quoi ces prétentions font* elles fon- 
dées? Le voici If- 
La première eft fondée fur ce que Crajfus fe rangea en deux corps 
avec les Alliés au milieu , & non fur deux lignes. Et que Céfar fe 
rangea en trois corps, & non fur trois lignes, comme ÏÏAblancowrt l'a 
traduit. La féconde, je ne fais fur quoi elle eft fondée, car on ne le 
ditjpas. La dernière l'eft, fur ce qu'à la Journée de Munde, il ne 



paroît 



* Guerr Afr. pag. 35p. 

t Guerr. des Gaul. 1. 3. pag. 52* 

\ Guerr. d'Efp. pag. 180. 



$ Guerr. Civ. I. 3. pag. 264. 
** Ibid. 1. 4. pag. 59. 

tt Ncuv. Decouv. du Chev. de Folard, p. 4$. 
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LxTTREparoît 9 dans aucune des armées des deux partis, que la féconde & la 
1V# troifiéme ligne aient fuccédé à la prémiere. 

Quant au premier chef, je n'examinerai point fi les termes de l'o- 
riginal, duplici acte) acte triplici injlitutà, lignifient rangé en deux 
corps , rangé en trois corps , & non rangé Jur deux lignes , rangé fur 
trois lignes. Mais en admettant, fi on veut, le prémier, c'eft-à-di- 
re en admettant ce qui peut-être ferpit rejetté* par des personnes aujîi 
verfèes dans la langue Latine, que dans le métier de la guère, f ad- 
mettrais de même la conféquence qu'on en veut tirer; filesprémie- 
res,. les fécondes, & les troifiémes lignes, par leur maniéré d'être, à 
caiife d'une divifion faite fiir la hauteur de l'Armée, n'étoient réelle- 
ment autant de corps, proprement dits, diftingués du tout. Je l'ad- 
mettrois de même cette conféquence,fi fuppofant que les Romains par- 
tageoient encore leur Infanterie en trois parties, par une divifion fai- 
te fur tout le front, dont chaque partie devenoit par là un corps dis- 
tingué du tout, dans un autre fens, celui de la droite étant appellé 
fi vous voulez, cornu dextrum, celui delà gauche, cornu fimjlrum* 
celui du milieu, média actes: fidis-je, ilyavoit moindre contradic- 
tion, que ces corps diftingués de la forte, puffent être rangés en mê- 
me tems fur deux ou trois lignes , fans changer par là de nature. Mais 
comment douter de cette pofllbilité? Quand les notions naturelles ne 
nous le di&eroient pas, les exemples que nous venontf de citer, où 
ces trois corps de la droite, de la gauche, & du milieu fe trouvent 
rangés fur trois lignes, ces exemples nous rapprendraient fuffiftm- 
ment. 

On peut encore remarquer que, fi ces termes, rangé en trois corps , 
emploiés pour une Armée partagée en trois corps, oc en même tems 
rangée fur trois lignes, n'impliquent aucune contrach&ion, qu'il en 
eft aufll de même pour une Armée, qui rangée fur trois lignes, mar- 
che en trois corps, & fe remettant en ordre de Bataille, fe forme en 
trois corps rangés fur trois lignes. Suppofons en effet, qu'une Ar- 
mée partagée & rangée de la forte, défile félon fa divifion faite fur fa 
hauteur, premièrement par les troupes de la prémiere ligne, puis par 
celles de la féconde & de la troifiéme: Ou bien felon fa divifion faite 
fur tout le front, premièrement par le corps de la droite, puis par 
celui du milieu, & de la gauche, & que formant ainfi dans ces deux 
cas également trois corps diftingués l'un de l'autre* elle veut enfuite 
fe remettre en Bataille, quelle difficulté y a-t-il, qu'elle fe remette en 
même tems en trois corps & fur trois lignes, comme elle s'étoit trou- 
vée, avant que les troupes fe fuffent jnifes en marche? Cela ne fe pra- 
tique- t-il pas tous les jours en petit, par un Efcadron rangé fur trois 
de hauteur, qui défile tantôt par rangs, tantôt par files? Aufll Céjar 

n'y 
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n'y trouve aucun inconvénient. Car après avoir dit quelque part * , Lettm 
qu'il marcha en trois corps contre les ennemis, on voit un moment a- Iv< 
près, qu'étant arrivé en leur préfence, il forme auffi-tôt fon Armée 
en Bataille fur trois lignes. La preuve en eft ce qu'il ajoute , favoir , 
que voiant qu'ils réfutaient le combat, il rélblut de camper à quatre 
cens pas du pied de la montagne, & que pour fe pouvoir retrancher 
fans être découvert, il fit tirer un foflè de quinze pieds làns aucune 
palliflade. Or par quelles troupes le fit-il tirer? Par les troupes de la 
troijteme ligne ; mais où étoient les autres? Tandis que les autres é- 
toient devant en Bataille. 

D'ailleurs, comment peut-on prétendre que Céjar & Craffus dans 
une occafion comme celle-ci, où il s'agiffoit pour l'un & pour l'autre 
de l'attaque d'un camp retranché, euflènt combattu, du prémier a- 
bord, avec toutes leurs troupes à la fois, rangées fur une feule ligne, 
avec des efpaces fort petits entre les Cohortes , comme en Phalange 
coupée? Ne trouvez-vous pas, qu'il y aurait eu dans cette manœuvre, 
bien du fimple , quoique peu d'excellent? Enfin , Monfieur , fau- 
droit-il autre chofe pour mettre de bonne humeur les Modernes, qui, 
bien que fort inférieurs à ces Grands Maîtres , croiraient agir contre 
les règles & contre le bon fens , fi aux différentes attaques qu'ils 
formeraient, ils ne s'avifoient au moins de dilpofèr leurs troupes de ma- 
nière, que le fuccès ne dépendît pas uniquement de celles qui donne- 
raient d'abord. Mais que celles-ci, venant à être répoulTées, puffent, 
en s'écoulant, fans trop de confufion, par des' efpaces convenables, 
ménagés pour cet effet entre les divers corps, être fucceflivement rem- 
placées par d'autres. 

Rendons plus de juftice à ces deux Généraux ; difons que CraJJus 
fe rangea à fon Infanterie, non pas en deux corps, puifque G^rdit 
que les Alliés étoient au milieu; mais en trois corps, celui de la droi- 
te compofé d'une partie de l'Infanterie Romaine, celui de la gauche 
compofé de l'autre partie, celui du milieu de toute celle des Alliés; 
mais l'un & l'autre corps difpofë fur deux lignes, comme SAblancourt 
l'a traduit. Difons que la première ligne étoitcompofèe probablement, 
de l'Infanterie qui le fervoit des armes de jet , comme Haftaires, 
Princes, & Armés à la légère, puifqu'il falloit prémiereirient combat- 
tre de loin, jufqu'à ce que le pafla^e fur le foffé étant fait, on en pût 
venir à un combat de main à Main. La féconde ligne compofée de 
celle qui ne fe fervoit point de ces fortes d'armes, comme Triaires* 
& dont fouvent l'emploi étoit de foutenir les autres. Et fans doute 
l'une & l'autre ligne avec des intervalles convenables entre les Cohor- 
tes, 

* Gucrr. Civ. 1. i. pag. 199. 

Tome VIL Ff 
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Lettre tes , pour laiffer au moins un paflage libre à ceux qui furent emploïés 
Iv - au comblement du foffé. Cette fuppofition eft d'autant mieux fon- 
dée, que dans le récit que Céfar donne de cette action, on ne voit 
rien qui contredifè ma glofe, mais que tout femble la confirmer. Car 
il dit que „ Crajfus fe laiflant emporter à l'ardeur de fès Soldats, les 
„ mène à l'aflaut. Que les uns écartent Pennemi du rempart à coups 
„ de trait. les autres comblent le foffé. Les Alliés portent par tout 
„ des pierres, des dards, des gazons, & des fafeines, par ordre de 
„ Crajfus, qui aimoit mieux les emploier à ce travail, qu'au combat , 
,, parce qu'il ne le fioit pas trop en eux." Cependant cet emploi les 
faifoit paroître parmi les combat tans..... Difons encore que Céfar 
dans le defiein defurprendre les ennemis, dont il tenoit les Chefs , 
comptant de les trouver plutôt renfermés dans leur camp, qu'en raze 
campagne rangea fon Infanterie en trois corps, fi vous voulez, mais 
en même tems en trois lignes, puifqu'une telle difpofition convenoit 
à fon deflein. Ajoutons qu'il mit la Cavalerie, pour la fraieur qu'elle 
avoit eue le jour précèdent, non pas en féconde ligne, mais à la queue, 
comme porte le texte Latin. Il eft vrai qu'on ne voit pas ici, que les 
uns écartent l'ennemi du rempart à coups de trait & que les autres com- 
blent le foflè; on ne le voit pas, dis- je, a çauië que l'ennemi fans chefs, 
furpris & étonné, ne le détendit pas. Mais on en trouve ailleurs la 
confirmation dans le principe fur lequel Céfar agifloit en pareille oc- 
cafion, lorique pour furprendre une Légion de Pompée , qui s'étoit 
jettée dans un vieux retranchement, il y marcha avec trente trois 
Cohortes, le plus fècretement qu'il put, non pas fur une feule ligne', 
mais fur deux *. 

Quant au fécond j'ai dit que je ne fàvois pas fur quoi on fe fondoit. 
Ai- je tort? Dans toute la guerre à* Afrique, je ne trouve,que cinq diP 
pofitions. J'en ai déjà rapporté deux. Ce font celles de Céfar oc de 
Sçipion près de Ville <Wzite y & à la journée de Tbatfe, qui marquent 

Srécifément le contraire. J'en trouve encore une traifiéme de la part 
e Scipion f. Mais elle confirme les deux prémiéres; car on y voit* 
que Céfar après avoir tiré dehors toutes fes troupes, les rangea dans 
la plaine, fans qu'il foit dit en quel ordre. Mais ce ne peut avoir été 
que l'ordre ordinaire, parce que Scipion tirant aulïi dehors toutes fès 
Légions, les range en Bataille, non fur une feulé ligne, cequ'ilau- 
roit été obligé de faire, au cas que Céfar l'eut fait; mais fur quatre 
lignes, dont la première, félon fa coutume étoit de Cavalerie, entre- 
mêlée d'Eléphans armés & chargés de tours. Seroit-ce donc qu'on 

YOD* 



* Guerr. Clv. 1. $. pag. 269. 
1 Guerr. Afr. pag. 343. 
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▼oudroit parler d'une difpoiîtion que Ci far fit dans une rencontre Let-to 
qu'il eut avéc Labienus. Et de celle gui fut faite par Scipion, dans le ,IV * 
aeflèin d'interrompre) par fa Cavalerie, le travail à un retranchement 

2uc Céfar fit tirer, & de maintenir en même tems un poile dont ce 
îénéral fe fàifit.? Mais ni Tune ni l'autre, fi je ne me trompe, ne prou- 
vent rien. 

- En effet, Céjar, pour aller chercher des vivres, prend trente Co- 
hortes & environ quatre cens chevaux, avec quelques Archers. 11 
trouvé fur fon chemin Labienus & les Pacédiens à la tête d'un fort 
gros détachement de Cavalerie de l'Armée de Scipion; rangé fur un 
grand front, tellement prelfé, & entremêlé d'un fi grand nombre 
de gens de trait , qu'on eût dit de loin, que ce n'étoit que de l'Infan- 
terie: Quel pouvoit être le but de Labienus par une telle difpoiîtion, 
fi ce a'eft, en s'étendant enfui te, d'envelopper les Romains ? Mais 
Céfar pour l'en empêcher le plus qu'il étoit en fon pouvoir , range fès 
trente Cohortes fur une ligne: H met la Cavalerie fur les ailes; Et 
couvre le front de la Bataille de lès Archers & de fes Armés à la légè- 
re, enforte que ceux-ci tenant lieu de prémiere ligne, les. Cohortes 
des pefamment Armés »' qui, comme en féconde ligne, ne pouvoient 
pas être difpofés fur des efpaces fort petits, manquèrent en ce qu'il 
y a de plus eflentiel pour une Phalange coupée. Quant à Scipiméaxa 
k deflein qu'il a été dit, voiant que Céfar avoit dipofé fa Cavalerie 
aux polies les plus commodes, pour couvrir fon Infanterie qui tra- 
vàilloità un retranchement de très-grande étenduë: Que fait-il? Il 
range toute fa Cavalerie qui étoit fort nombreuiè, fur une feule ligne, 
comme de coutume; & après avoir avancé quelques mille pas, il met 
ion Infanterie, à quatre cens pas de fon camp, Jur une féconde ligne, 

3ui pour fervir d'appui à la prémiere, devoit non feulement, s'éten- 
re jufques-là qu'elle l'égalât en front, mais lailTer auffi entre fès Co- 
hortes des intervalles allez fpacieux , pour ne pas courir le rifque d'ê- 
tre renverfée aufli-tôt que fà Cavalerie viendrait à çtre pouffée. S'il y 
a donc quelque chofè dans ces deux difpofitions de Céfar Se de Scipion, 
fur quoi on puiiTe fe fonder, ce ne peut-être que fur ce qu'ils rangèrent 
leur Infanterie pefamment armée fur une feule ligne, au lieu de laran- 
ger fur trois, félon leur coutume. Mais dans de femblables circonftan- 
ces pouvoient-il faire autrement? Et s'il s'agit ici des cas particuliers 
quelle conféquence en peut-on tirer pour des actions générales? Enfin 
quant au dernier, j'avoue que la relation que nous avons de la Ba- 
taille de Munde, n'eft pas fort nette. On voit bien- fans qu'on nous 
le dife, qu'elle ne vient pas de la main iïHirtius, ou d'Oppius. L'or- 
dre de Bataille des deux Armées n'y eft pas. Cependant l'Auteur, 
qui fèmble avoir été dans celle de Céfar , dit „ nous marchions donc 

Ff 2 „ corn' 
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Xittu,, comme pour le combat" & dans la fuite il y ajoute que ,, la dixie- 
1V * „ me Légion étoit à la droite jelon la coutume , la troifiéme & la cin- 
„ quiéme à la gauche " fi donc Farinée a voit marché, ou que les Lé* 
gions euflent été rangées autrement que de coutume, & plus encore 
fi elles euflent été. rangées fur une feule ligne avec des intervalles fort 
petits entre les Cohortes; N'y a-t-il pas lieu de croire que l'Huteurde 
cette relation , pour peu qu'il eût voulu fè piquer d'éxa&itude, n'au- 
roit pas négligé de rapporter au moins cette dernière particularité, 
d'autant plus digne d'être remarquée qu'on n'en voit point d'exem- 
ple? Quoiqu'il en foit, quand il ne paroîtroit pas par le récit d'un Au- 
teur, & quand même il ne feroit pas vrai, qu'une ligne eût été lùcce- 
dée par une ou deux autres; s'enfuivroit-il, qu'une Armée accoutu- 
mée à fe ranger ftir deux ou trois lignes n'aurok combattu que fur une 
feule? Quelle conféquence? Mais qui plus eft, quand tous ces préten- 
dus exemples feroient mieux fondés, qu'île ne le font, nous autori- 
feroient-ils, à conclure qu'à Pbarfâle Céjar & Pompée ont certaine- 
ment combattu à leur Infanterie fur une feule ligne? Je crois que non, 
d'autant plus encore que le contraire paroît clairement dans la relation 
de cette Bataille. Pour s'en appercevoir , on n'a qu'à modérer fou 
affe&ion pour la Phalange coupée, & réfléchir naturellement fur ce 
que Céfar nous dit. Le voici *. 
Relation 99 Wf ar s'étant approché vit que leur Armée étoit rangée en cette 
deia 55 forte. Pompée étoit à l'aîle gauche avec les deux Légions que Cé- 
de U War-99 J ** h" ZVOÏt envoiées : Et Affranius à la droite avec celle de la Ci- 
faie par 35 Jicie , & les Cohortes qu'il a voit emmenées de VEfpagne , quePom- 
' „ pée confideroit comme fes meilleures troupes. Scipion étoit au mi- 
,, lieu avec les Légions de la Syrie , aïant à fes côtés les autres, qui 
„ faifoient en tout cinquante cinq mille Hommes, diftingués en cent 
,, & dix Cohortes, fans compter deux mille volontaires, qui étoient 
,, répandus par tout. 11 y avoit outre cela fept Cohortes à la garde 
',, du camp & des forts voifins. L'aîle droite avoit le flanc couvert 
,, d'un ruifTeau, de difficile abord; c'eft pourquoi on avoit jetté de 
,, l'autre côté toute la Cavalerie avec les frondeurs & les archers. Cé- 
„ Jar n'avoit que vingt deux mille Hommes de pied , dilUngués en 
„ quatre vingt Cohortes, fans compter les deux qu'il avoit laifTees à 
,, la garde du camp. Il mit la dixième Légion à l'aîle droite , félon 
,, fa coutume, & la neuvième à la gauche, fortifiée de la huitième , 
„ à caufe qu'elle étoit fort affoiblie des combats de Dyrracbium. Le 
„ refte de fes Légions remplitroic Pefpace, qui étoit entre les deux aî- 
„ les. Antoine commandoit à la gauche. Sylla à la droite, & Do- 

„ 1W7 

* Guer. Civ. I. 3. pag. 278, & fui vans. 
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„ mit tus à la Bataille.- Pour lui, il fe plaça à la droite, vis à vis de Lrmi 
„ Pompée; mais comme il craignoit d'être enveloppée de ce côté là, 1V * 
„ par la multitude de la Cavalerie, il tira de la troifiéme ligne, une 
,, Cohorte de chaque Légion pour lui oppofer, & après leur ^voir 
communiqué fon deffein, les avertit que la victoire dépendrait de 
„ leur valeur. Il commanda enfuite à toute l'Armée, & particulie- 
^ rement à la troifiéme ligne, de ne bouger fans fon ordre, & dit qu'il 
,, ferait ligne d'un étendart, lorfqu'il ferait tems de donner. Com- 
me il encourageoit fes foldats.. . La harangue finie il fit lonnerla 
„ charge ... Il n'y avoit entre les deux Armées qu'autant d'efpace 
„ qu'il falloit pour choquer; -mais Pompée avoit commandé à fes gens 
„ de demeurer fermes , fans s'ébranler , efperant par là de faire per- 
„ dre le rang& l'haleine aux nôtres, & rompant leur effort, rendre 
leurs javelots inutiles.... Lorfque ceux de Cejar virent que les au- 
„ très ne bougeoient , ils arrêtèrent d'eux-mêmes au milieu de la 
„ carrière, & après avoir un peu repris haleine, lancèrent le javelot 
„ en courant, puis mirent l'épée à la main, félon l'ordre de Céjar. 
,, Ceux de Pompée les reçurent fort bien, car ils foutinrent le choc 
„ fans branler, & mirent aulfi l'épée à la main, après avoir lancé 
„ leurs javelots. En même tems leur Cavalerie qui fe tenoit prête, 
„ donna avec les gens de trait, & renverfànt la nôtre, qui étoit plus 
„ foible, la pourfuivit chaudement, après avoir étendu lès Efcadrons* 
„ pour l'envelopper. Alors Cèfar fit ligne aux Cohortes qu'il avoit 
„ détachées de chaque Légion, de donner, ce qu'elles firent 11 bruA 
„ quement, que la Cavalerie ennemie plia, & s'enfuit julqu'aux mon- 
„ tagnes, laiflantàla boucherie fes gens de trait, qui furent tous 
„ taillés en pièces. Aulïïtôt tournant fur l'aîle gauche de Pompée, 
., qui combattoit encore, elles la prirent en queuë, £jp la troifiéme 
„ ligne qui jufques-là ne s* étoit point ébranlée, l'attaqua de front; de 
„ forte que l'ennemi enveloppé de tous côtés ne put refifter pluslong- 
„ tems & prit la fuite. Céjar avoit toûjours crû , que ce quatrième 
„ corps, quifaijoit front fur Pale, feroit caufe du gain de la Bataille., 
„ & l'avoit dit aux foldats dans fa harangue. . . . 

Je dis que par cette relation il paraît que Céfar&c Pompée onteom- Remar- 
battu à leur Infanterie, non pas fur une feule ligne, comme on le?""/ 1 " 
prétend, mais fur trois lignes. Et cela prémierement , parce que le relation 
contraire n'y eft pas marqué. Céfar k la vérité ne dit pas en termes vem P q° u t 
exprès, que les Légions de part & d'autre, étoient partagées, fe- les deux 
Ion la manière ufitée, fur trois lignes; les quatre Cohortes du pré-y™* es 
mier ordre fur la première ligne, les trois du fécond ordre fur la fe- combattu 
conde, & les trois du troifiéme ordre fur la troifiéme, dont il mon-*^. 
tre l'ufàge très dillin&ement dans la guerre tiJfranius: Mais il neift?" 

Ff 3 dit troi * u* 

J nés. 
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LteTkdit pas non plus , que les Légions étoient rangées , fuivant une mé- 
IV# thode non uiitée, & dont-il n'eft parlé nulle part dans fes Commen- 
taires, c'efl-à-dire , furune feule ligne, les Cohortes du. fécond ordre 
emboitées dans celles du prémier, les Cohortes du troifiéme ordre 
dans celles du prémier & du fécond: Ou pour m'expUquer d'avanta- 
ge, ces difFerens ordres placés fur les cotés-les uns des autres avec des 
intervalles fort petits, divifés fur tout le front de la ligne en troi* 
corps *. Or dès là qu'il ne dit rien de ce dernier arrangement, n'eft- 
on pas en droit de fuppofer le prémier? Un exemple confirmera . mon 
raifonnement. Un homme à qui on diroit, une telle Armée moder- 
ne s'eft rangée en Bataille, telles troupes à la droite, telles à la gau- 
che, telles autres au centre, feroit en droit de fuppofer, que cette 
Armée étoit rangée félon la coutume, fur deux lignes, même fans 
corps de referve, sMl n'en étoit point parlé, parce que ce n'eft pas une 
coutume générale & confiante parmi les Modernes, d'avoir un corps 
derefèrve, fur- tout lorfque dans le détail de Taétion, il n'y arien 
qui contredife ce qu'on fuppofe? Et c'eft ici le cas. H y a même plus. 
Je dis pour féconde f arfon , que le détail que Céjar nous en donne le 
confirme en ce qu'on y voit très-diflinâement qu'il n'a combattu d'a- 
bord, qu'avec une partje de ion Infanterie, tandis que l'autre de- 
meura clans rinaâion, & non avec toute fbn Infanterie à la fois, 
aux Cohortes près tirées de la troifiéme ligne. Ceft pourtant ce qui 
auroit dû arriver, s'il eût combattu fur le prétendu principe de Pha- 
lange, c'eft-à-diré fur une feule ligne. Mais au contraire, aiantran- 
gé toutes fes troupes en Bataille, & tiré une Cohorte de chaque Lé- 
gion , il commande enfuite particulièrement à la troifiéme ligne de ne 
bouger fans fon ordre , difant qu'il lui feroit ligne d'un étendart lor£ 
qu'il feroit tems de donner. Et faifànt fonner la charge : Qu'arri- 
ve-t-il? La troifiéme ligne ne bouge pas; les autres marchent à l'en- 
nemi, & l'aiant joint, l'Infanterie de part & d'autre febat courageu- 
fement: La Cavalerie de Céfar eft renverfèe; celle de Pompée à fon 
tour mife en fuite: Cependant la troifiéme ligne, fpeéfcatrice du com- 
bat, ainfi qu'un corps de refèrve, qui attend l'ordre pour donner, 
demeure ferme dans ion pofle ; ne marche qu'après que l'infanterie 
ennemie, a été prife en queue j & ne combat que pour achever la 
viétoire. 

Le moien d'accorder toutes ces chofès avec une feule ligne de qua- 
tre-vingt Cohortes enchafTées les unes dans lès autres, fur des inter- 
valles fort petits, & qui, partagée fur-tout le front en trois corps, 
agit fur un principe de Phalange: Tout d'une pièce; Tout d'un tems; 

Et 

* Volez Pohbe de Folari, Tome JV. Préface, pag.XXUI. Et fes Nouvelles Découvertes, 
pag. 14. 15. ci-deffus 
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Et <Tun même mouvement: Marchant également <Pun pas fort lent feP 
fort grave , fans fe défunir*î Dans quel endroit de. la Bataille, par 
exemple, étaient placées les Cohortes que Céfar tire de chaque Lé- 
gion; & dont il forme un corps de près de trois mille Hommes? Si 
elles étoient placées dans la troifiéme ligne : Céfar ne peut donc pas 
avoir agi fur un principe de Phalange* qui ne fuppofe qu'une feule 
ligne. Car félon les idées naturelles qu'on a des nombres, là où il y a 
une troifiéme ligne, il faut bien qu'il y ait une prémiere & une fécon- 
de, & il ne fè peut pas qu'il n'y en ait qu'une feule. Veut-on , pour 
fe tirer d'embarras, que ces Cohortes fe foient trouvées dans un des 
trois corps, dont cette feule ligne auroit dû être compofèe, après ia 
divifion faite fur tout le front; mais comme ce corps ne pouvoit con- 
fifter que dans trois ou quatre Légions tout au plus, il n'eft pas pofll- 
ble que Céfar ait dû former du même nombre de Cohortes qu'il en 
auroit tirées, un corps de trois mille Hommes, quand même ces Co- 
hortes eufTent été complettes. Voulez-vous donc que ce fuflent au- 
tant de Cohortes du troifiéme ordre, ainfi appellées, à caufe qu'elles 
formoient ordinairement la troifiéme ligne de leurs Légions, & qui 
confondues parmi celles du prémier & du fécond ordre, ne formèrent 
toutes enfèmble, qu'une feule ligne, dont elles furent tirées? Soit 
Mais apparement on leur aura fait quitter ce porte fans caufer par-là 
fur-tout le front de cette ligne, autant d'ouvertures qu'il y avoit de 
Légions: fans tomber enfuite dans la nécefTité, pour remplir ces ef~ 
paces vuides, de fe ferrer de la droite à la gauche, tant pour ne pas 
perdre l'avantage de pouvoir combattre fur des intervalles fort petits, 
que pour fe confèrver celui du ruiffeau qui couvrait leur gauche : Et 
fans donner en même tems, à mefure qu'elles fe ferraient, d'autant 
plus de prife fur leur droite, que par pe mouvement on y perdrait du 
terrain. Mais fi cela ne pouvoit fe faire autrement, ni lans un rifque 
des plus évidens, en prefence d'une Armée, rangée en Bataille, fi 
près, qu'il n'y avoit qu'autant d'efpace qu'il falloit pour donner, -qui 
n'admirera donc pas cette excellente manœuvre, cette manœuvre 
digne certainement d'un Général du prémier ordre ? Ce n'eft pas tout 
Repréfentez-vous encore ce même Général , qui marche enfuite, par 
une partie de la ligne, tandis que l'autre ne bouge, fans la rompre 
une féconde fois; qui avance d'un pas fort lent & fort grave, tout 
en courant : Et qui combat auffi tôt fur un principe de Phalange, dan* 
une mafTe, fans intervalles entre les Cohortes* fi ce n'eft des inter- 
valles fort petits. Que de contradictions. Il y en a trop & elles font 
trop palpables pour que je m'y arrête plus longtems. Mais comme il 

femr- 



Nouv. Découv. du Chev. de Folard, pag, 19. 2<* 
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littre femMerait, fur ce que nous venons de remarquer , que cette ligne 
1 1 L imaginaire , aiant marché & combattu en deuk partiêsTune après rau- 
tre, féparément, n'aurait agi, tout au plus que fur deux lignes, fai- 
fons voir encore, qu'en fuivant les idées naturelles qu'on a des nom- 
bres , l'un eft aufTi chimérique que l'autre. 
Confî- Pour cela je remarque que Céfar> qui d'ailleurs ne peut pas être 
dération, accufé d'avoir fi mal choifi fès termes, ne dit pas feulement qu'il tira 
pSrage de la troifieme ligne, une Cohorte de chaque Légion, & non pas, 
de q/ir, au'il tira de chaque Légion une Cohorte du troifiéme ordre, mais que 
fa q C i!a. nt <* e P* us ^ T ajoute , qu'en même tems, il forma de ces Cohortes une 
triéme oaatriéme ligne. Ceîeriter ex tertia acte fingulas Cohortes Âetraxit; 

rfarfïlè. ATQUE EX HIS QUARTAM INSTITUIT. Une chofe défait, dOïltdtJblanr 

9 court ne parle pas dans cet endroit, mais, qu'il donne à connoître, 
dans la fuite, c'eft ce qu'il dit, parlant de^es mêmes Cohortes, fa- 
voir que Céjàr avoit toujours cru, que ce quatrième corps, ou cette 
quatrième ligne, ferait caufè du gain de la Bataille. Neque vero Ce- 
faremfefellit , quinab Us Cobortibus quœ contra equiïatum in quar- 
ta acie collocatœ ejjent >initium vifîoriœ oriretur. Si donc ces Cohor- 
tes, furent rangées, & combattirent fur une quatrième ligne, ne 
Faut-il pas que les autres aient agi fur trois? Car n'eft-ce pas par rap- 
port à ces trois lignes déjà formées, qiœ*Céfar parie de celle-ci com- 
me d'une quatrième? Tellement qu'il ne relierait, ce me femble* 
d'autre difficulté, que celle de favoir en quel endroit de la Bataille, 
il la plaça ; & c'eft ce que nous allons examiner. 
En quel Plutarque, félon Amyot-> la met derrière la dixième Légion. Cela 
endroit efl: naturel. Cette Légion faifoit la droite, où Céfar craignoit d'être 



mette pas en ligne parallèle avec la Légion, & qu'il ne prétende point 
qu'elle ait pu s'y cacher comme dans une embufeade (ans être décou- 
verte. Le champ de Bataille étok dans une plaine raze, peut-être 
n'y avoit-il aufTi que quatre ou cinq cens pas de diftance entre le front 
des deux Armées. Et la pofition en ligne paralelle , par où elle au- 
rait pu en quelque manière fe cacher, ne pou voit pas avoir lieu ici. 
Cette ligne n'étoit pas ordonnée pour foutenir la dixième Légion. 
Cétoit l'affaire de la troifiéme ligne qui pour cet effet ne bougea pas 
d'abord. .Elle devoit «i couvrant la droite, fervir d'appui à la Ca- 
valerie qui étoit toute, mais en petit nombre, de ce côté-là, & s'op- 
pofer à la multitude de celle que l'ennemi avoit jettée fur fa gauche. 
Et comme pour s'en acquiter, il falloit qu'elle agît de front en forme 
de ligne 5 éc non pas par le flanc cQmme en Colonne, foit qu'elle, 
eûtiait à droite par files , ou qu'elle eut tourné un qaart de conver- 
lion par Cohortes féparément ; elle ne devoit pas non plus s'y trou- 
ver 




Mais qu'il ne la 
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ver en pofïtion parallèle , mais plutôt en ligne de biais. Lrrm 

Ceft ce ({xftfAblancourt fait entendre en difant qu'elle faifoit front IV# 
for l'aîle. Cela feroit décifif. Car on ne peut pas dire telle chofe d'une 
ligne, à moins qu'elle ne foit tournée dans toute l'étendue de fon 
front, & non pas de fa hauteur, vers le flanc, & non vers le front 
de l'Armée. 11 eft vrai que Céfar en attribuant le commencement 
de la vidtoire à cette quatrième ligne, ne s'exprime pas tout à fait de 
même: Il marque feulement, félon ce qu'il en avoit dit auparavant, 
qu'elle avoit été oppofée à la Cavalerie. Et comme il ne s'enfuivroit 
pas néceflàirement, qu'elle fit front for l'aîle, parce que, dans le 
même deffein , il l'aurait pû placer en féconde ligne derrière fà Ca- 
valerie, pour la foutenir, peut-être, votidra-t-on , que cette difpo- 
fïtion étant aulîi la plus convenable, àïAblancourt y ait mis un peu 
trop du fien. 

Point du tout. Cette ligne, pofée dans ce fèns, fè feroit trouvée 
hors d'état de répondre au but de Céfar. Elle ne pouvoit couvrir * 
l'endroit par où il craignoit d'être enveloppé. Parce que n'étant com- 
pofëe que d'environ trois mille. Hommes , elle ne. pou voit s'étendre 
afTez, pour oppofer un front égal à la Cavalerie ennemie : Et que 
par confëquent attaquée par le front & par le flanc, elle ne pouvoit 
manquer , dès que fà Cavalerie viendroit à être renverfée, d'être auili- 
tôt enveloppée elle-même la prémiere. AufTi Céfar pour prévenir 
cette fuite la plaça de manière, que la Cavalerie ennemie, après avoir 
culbuté celle de Céfar ^ voulant pouffer fa pointe, fut obligée, pour 
attaquer cette ligne par le front & l'Armée par le flanc, de s'étendre 
par efcadrons; c'eft-à-dire, de faire une efpece de converfion. Mais 
que veut dire ce mouvement? Si ce n'eft que la Cavalerie de Céfar s*è- 
tant retirée en arrière , il n'y avoit là plus rien , qui tint ferme : & 
qu'ainfi le flanc de l'Armée étant ouvert , Latere aperto , comme por- 
te le texte Latin > il ne fè pouvoit pas que cette ligne ne fut pofèe de 
biais. Car s'étaht trouvée en féconde ligne derrière fà Cavalerie, com- 
me, par cette difpofition, elle auroit obligé l'ennemi de la déporter 
prémierement, avant que de pouvoir replier fur le flanc de l'Armée, 
elle l'aurait toûjours couvert , tant qu'elle auroit tenu ferme, comme 
elle fit, après que fà Cavalerie fè fut retirée. Quoi donc? Ce mouve- 
ment ne fe fit, & le flanc de l'Armée ne fut ouvert, que parce que 
cette ligne, en tant que pofée de biais, en faifoit elle-même le flanc. 
TPAblancourt n'eft donc pas contraire à Céjar dans cet endroit ; Et qui 
plus eft, il fè trouve auifi d'accord avec Frontin. 

Je ne fai fi Frontin dans fon recueil des Stratagèmes * s'eft réglé de p ^ ge 

en ron ' 

* Sexti Julii Frontini, Stratagcmatum. Lib. 2. Exmplum 22. 

Tome FIL Gg 
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Lettre en tout, uniquement fur les auteurs qu'il a confultés; ou s'il y a fup-. 
tin îur P^é > ^ ans ^ e certa * ns endroits, par fes connoiffances militaires. Quoi- 
cette ma qu'il en foit, fon témoignage, comme d'un Homme entendu, fondé 
confirme ^ ur ^ un ou ^ ur ^ autre ? «oit être également admis; fur tout, dès qu'il 
feTprcu n'y a rien de contradi&oire. Il en elt ainli de ce qu'il dit fur le lu jet 
dfmï 9 ue nou8 tra,ttons - ^ éclaircit Céfar, en ce qu'il pourroity avoir 
c uf " d'obfcur pour ceux qui ne feroient pas du métier , fans que d'autres 
y puiflent rien trouver à redire. Céfar met la dixième Légion àl'aîle 
droite, la neuvième à la gauche, fortifiée de la huitième, & le refte 
de fes Légions dans l'efpace qui étoit entre les deux ailes, &ns mar- 
quer en termes exprès, fur combien de lignes. Frontin met les Lé- 
gions de Céjar, difpofées de front, fur trois lignes* appuièes parleur 
gauche au marais. Et ip/e, (Céfar) triplici acie, dtfpofuis in fron- 
te legionibus, finiflrum latus, ne circuirt pojfet, admovit paludibus. 
Céfar , de crainte que fon aile droite ne fut enveloppée par la multi- 
tude de la Cavalerie ennemie, lui oppofe un certain nombre de Co- 
hortes tirées de la troifiéme ligne de chaque Légion ; fans marquer en 
quel endroit ni dans ouel fens il lespofa Frontin les place à l'aîle droi- 
te , d'où Céfar attendoit la Cavalerie ennemie i tournées avec leur droi- 
te obliquement. Seddeinde Cohortes in fubfidio rettntut Sed dex- 

tro latere conversas in OBUQUUM, unde equitatum boftitim ex- 
peflavit, collocavit. On trouve bien que Céfar pour iiippléer a l'infé- 
riorité ou au défaut de fa Cavalerie, s'efl fervi de fes pefamment Ar- 
més; mais en les plaçant en prémiere ligne devant fa Cavalerie; com- 
me on l'a vû plus haut dans une difpoGtion contre Scipion, près de la 
Ville tfUzite en Afrique-, de forte que s'il y a du ftratageme dans ce 
que Frontin vient de remarquer, ce doit être dans ces pefamment 
Armés, pofès en ligne oblique. Car pour ce qu'il dit du refte, Se 
entre autres, de la difpofition de Pompée , qu'il le rangea fur trois lig- 
nes, chacune fur dix rangs de hauteur; TYipliceminftmxttaciem,aua- 
rum (ingula denos ordines babueruntinlatitudinem. 11 n'y a là rien a'ex- 
traordinaire : Mais cela ne laide pas que de faire voir, que, fi on 
avoit tort de fuppofer, que Pompée s'efl rangé à fon Infanterie fur trois 
lignes, aulfi bien que Céfar , on auroit cela de commun avec Fron- 
tin : Du relie je ne crois pas , qu'on courût grand rilque d'en être ac- 
eufé, quand même il n'en auroit jamais parlé. 11 fuffit, fi je ne me 
trompe, d'avoir prouvé que Céjar, après avoir vû la difpofition de 
Pompée, dans laneceflité de s'y conformer, qui n'eft que trop pal- 
pable, s'elt rangé à fon Infanterie fur trois lignes, pour être endroit 
de fuppofer, qu'il a trouvé celle de Pompée, rangée dans le même 
ordre. 

Que £n effet quelle raifon Pompée pouvoit-il avoir, pour fe ranger à 
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Pbarjaie^ à fon Infanterie, autrement qu'il ne fit peu de tems aupa- Lin** 
ravant, après les fix combats donnés près de Dyrracbium? Lui qui^ 1 ^ 
le trouvoit ici fupérieur de plus de la moitié à lbn Infanterie, & quipû, ni 
ne voulant la faire agir que d'une manière defenfive, prétendoit dé-gJ r fe à r f Q 
faire Céfar > par fa Cavalerie toute feule, ainfi qu'il l'avoit dit en infante- 
plein confeil? Lui, enfin, dont on ne trouve nulle part aucune dif-J^ï? 
pofition qui puifle avoir du rapport à une Phalange coupée, & moins ne. 
encore dans l'occafion pré(ànte, oùillaiffe, entre les Cohortes de la 
première ligne, des intervalles affez fpacieux, pour y placer fes Ar- 
més à la légère: Ceft au moins ce que Frontin donne encore à con- 
noître, lorfque parlant des Légions de Pompée , rangées fur trois lig- 
nes , il y ajoute , fpacia bis interpofita ttronibus fupptevit. Si bien qu'il 
ne nous relleroit, qu'à concilier ce que nous avons fuppofé jufqu'i- 
ci, avec les forces des deux Armées, & le but des deux Généraux. 

Pompée avoit onze Légions diftinguées en cent & dix Cohortes, Quelles 
qui, prifes fur le pied de complettes, pouvoient à la vérité monter 
cinquante cinq mille Hommes. Mais elles furent beaucoup diminuées ces à la 
en partie par la fuite des. Soldats qui d'abord, dans les marches for- J d ° e u p^r. 
cées que Pompée fit, eflfraiés, fur le bruit que Céfar approchoit, jet-/»'*, 
terent leurs armes & quittèrent leurs drapeaux , en partie par la mor- 
talité qui regnoit dans fon camp près de Dyrracbium , & par les di- 
vers combats qui s'y donnèrent, dans un defquels il perdit près dé 
deux mille Hommes: En partie enfin par ceux qui furent tués dans 
d'autres occafions, & par ceux qui pafToient prefque tous les jours, 
de fon camp dans celui de Céfar. Ainfi je crois que, quand onn'au- 
roit que ces raifbns, on peut fort bien réduire ce nombre, fuivant 
Plut arque & Appien* à quarante cinq mille. A ce compte là, chuque 
Cohorte Tune parmi l'autre, pou voit avoir fur le champ de Bataille 
quatre cens neuf Hommes effeftifs, quatre vingt treize Armés à la 
légère, faifant erifemble fur les cent.Sc dix Cohortes, dix mille deux 
cens trente; dont je forme quarante trois corps fur vingt neuf à tren- 
te de front & huit de hauteur; & trois cens feize de péfamment Ar- 
més, que je diftingue, félon Pufage d'alors, en trois Compagnies. 
La prémiere compofèe de cent fix Triaires , la féconde de cent cinq 
Princes, & la troifiéme d'autant deHaftaires, y compris deux Offi- 
ciers par Compagnie, que je range enfemble dans un feul corps, fur 
trente & un de front & dix de hauteur; les Triaires dans les prémiers 
rangs de la tête, les Princes dans ceux du milieu, & les H aft aires 
dans ceux de la queuë: Ou bien les Haftaires dans les prémiers rangs 
de la tête, & les Triaires dans ceux de la queuë- Car, qu'on fiippo- 
fe ou l'un ou l'autre, la chofè, ce me fèmble, ne peut lbufFrir aucune 
difficulté. La raifon en eft qu'en tout cas comme les Romains , don- 

Gg 2 noient 
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Lettre noient ordinairement à chaque Soldat, pour combattre, unefpaceau 
1 v# moins de cinq pieds en quarré , qui fait autant que deux pas communs , 
il leur étoit fort facile de faire paffer fubitement entre ces files ouver- 
tes les uns de la queuë à la tête & les autres de la tête à la queuë, fé- 
lon les différentes occafions, & à mefure que cela pouvoit convenir 
à Tune ou à Pautre Arme. Les fept mille chevaux que Pompée avoit 
& qui félon le dénombrement que Céfar en fait ailleurs, dévoient con- 
fifter en trois mille fix cens Hommes de Troupes réglées , &• trois mil- 
le quatre cens tant Volontaires que foudoiés de divers endroits ; nous 
croions les pouvoir réduire hardiment à fix mille fix cens, outre leurs 
Officiers: Vu que nous trouvons dans les combats précédens tantôt 
quatre vingt Cavaliers, tantôt deux efcadrons entiers, & plufieurs 
autres de tués. Si bien qu'il pouvoit y avoir trois mille trois cens Hom- 
mes de troupes réglées , & autant de Volontaires ou de foudoiés de 
divers endroits : Et par confequent pour chaque Légion trois çens de 
chaque efpece en rangs & files. Dont je forme cinq troupes, moitié de 
Tune, moitié de l'autre elpece, à lavoir chaque troupe de foixante 
Volontaires fur quinze de front & quatre de hauteur, que je place à 
la tête, parce que félon Plutarque^ ils donnèrent les prémiers, &d'un 
même nombre de troupes réglées, aufTi fur quinze de front & quatre 
de hauteur, que je fais ferrer à la queuë des autres. De manière qu'on 
trouve dans ces deux efpeces de troupes jointes enfemble, fur les on- 
ze Légions , cinquante cinq Efcadrons à quinze de iront & huit de hau- 
teur. 

Pompée avoit de plus un certain nombre d'Archers & de Frondeurs 
qui avec la Cavalerie furent tous jettés fur la gauche, & que Cé- 
far fait monter dans un autre endroit enfemble à quatre mille deux 
cens. Mais comme il ne (è peut pas que leur nombre n'ait été plus 
ou moins diminué, tantàcaufe des combats précédens qu'autrement, 
nous croions aulTi être en droit de les réduire à trois mille huit cens 
quatre vingt tout au plus, en rangs &. files. Dont nous formons cin- 
quante quatre pelotons fur neuf de front & huit de hauteur. 
Son or- Je mets fur la prémiere ligne A *, quatre Cohortes des pefamment 
drede Armés de chaque Légion, avec des intervalles entre elles égaux à 
Bataille. j eurs f ronts . tr0 j S au tres fur la féconde, & trois fur la troifiéme lig- 
ne, difpofés en échiquier vis à vis les intervalles des préraieres. Je 
place à la gauche dans une ligne droite B, les cinquante cinq efca* 
drons, aulli avec des efpaces entre eux égaux à leurs fronts. Je rem- 
plis les intervalles entre les Cohortes de la prémiere ligne, félon Fron- 
tiriy par les quarante trois corps d'Armés k la légère > & les efpaces 

entre 

* Voiez la Planche, N. VI. ci-deflbus. 
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entre les efcadrons,, par les cinquante quatre pelotons formés de Fron- Lettre 
deurs & Archers. Ce qui en effet a dû faire paroître cette aile deCa- IV * 
valerie, rangée comme en Phalange, à ce QpfAppien prétend. Si 
bien qu'en donnant à chaque boldat pefamment Armé un pas de cinq 
pieds, & autant à chaque Cavalier, le corps d'Infanterie occupera de 
iront deux mille fix cens nonante fept pas, & l'aîle de Cavalerie mille 
fix cens trente cinq. 

Céfaravok) comme Pompée, onze Légions. Mais fi fort affoiblies. Forces 
tant par les détachemens que par les pertes qu'il a voit faites, qu'il ne^ a ^/* r 
lui en reftoit que quatre vingt Cohortes qui en tout ne faifoient que t aHiede 
vingt deux mille hommes. J'en prens d'abord y pour ceux qu'il ëtoit Phar J al€ 
accoutumé de mêler parmi fa Cavalerie, mille neuf cens quatre vingt 
quatre des plus leftes, choifis partie entre les Armés à la légère , par- 
tie entre ceux des pefamment Armés qui combattoient aux prémiers 
rangs. Adolejcentes, atque cxpeditos ex anteftgnanis eleftos Dont je 
forme foixante quatre pelotons fur dix de front & trois de hauteur i 
aiant chacun un Officier à leur tête Sur ce pied là, en rabattant de 
plus pour des Soldats Armés à la légère mille cinq cens quarante, 
formés en trente deux pelotons, fur vingt fix à vingt fept de front & 
deux de hauteur, il ne reftera de pefàmment Armés pour chaque Co- 
horte l'une parmi l'autre, que deux cens trente un; que je diftingue 
aufll en trois Compagnies, la prémiere compofée de foixante & cux- 
fèpt Triaires, la féconde d'autant de Princes, & la troifiéme d ? autant 
de Haftaires, y compris deux Officiers par Compagnies Que je ran- 
ge dans un feul corps fur quarante cinq de front & cinq de hauteur; 
les Triaires dans les prémiers rangs de la tête , les Princes dans ceux 
du milieu, & les Haftaires dans ceux de la queuë: Ou bien les Triai- 
res dans les prémiers rangs de la queuë, & les Haftaires dans ceux de 
la tête. 11 n'importe; &cela pour les raiforts que nous avons alléguées 
plus haut. Au refte, ne trouvez pas mauvais fi je me fers de ces an- 
ciens noms de Haftaires., Princes, Triaires, dont on prétend qu'il 
n'eft plus parlé après la troifiéme guerre Punique: Céfar lui-même 
parle d'un certain .Quintus Fu/ginius comme d'un premier Haftaire de 
la quatorzième Légion. Ex primo Haftato Legtonis XIF.... Et cela 
feul je crois, fuffit pour me juftifier. 

Céfar n'avoit que mille chevaux, & fans doute aufll quelques Fron* 
deurs & Archers, puis qu'il en parle dans un autre endroit, au moins 
des prémiers, fans faire pourtant mention de leur nombre. Ceft pour- 
quoi nous croirions d'un côté êtreinjuftes, fi nous ne lui en donnions 
point du tout dans cette occafion, & de l'autre nous craindrions d'ê- 
tre trop chiches , fi nous ne lui en donnions pas au moins neuf cens 
foixante. Mais que ferons-nou& de l'un & dé l'autre ï Les mille che- 

Gg 3 vaux 
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Lettre vaux ne peuvent fournir pour chaque Légion gueres plus de quatre 
IV# vingt dix maîtres, qui ne permettent pas que nous en formions plus 
de trois troupes, chacune fur dix de front & trois de hauteiir, en for- 
te que nous n'en trouverons que trente trois fur les onze Légions. Et 
tout ce que nous pouvons faire des neuf cens foixante tant Frondeur* 
qu'Archers , c'eft de les réduire en trente deux pelotons fur dix de front 
& trois de hauteur. Tout cela , à la vérité , ne pourra pas figurer 
beaucoup, ni dans Tordre de Bataille, ni dans PAâion, contre le 
grand nombre de Pompée \ mais cela ne laiffera pas d'y être de quelque 
utilité, comme on le verra dans la fuite. 
Son or. Bien que Çéfar eut onze Légions, comme il fortifia la neuvième 
tetaiiîe ^ e * a h^^me, * cau ^ e qu'elle étoit fort afFoiblie par les combats de 
a e * Dyrracbium , enforte que ces deux Légions n'en faifoient à peine 
qu'une , & qu'il n'y avoit en tout que quatre vingt Cohortes fur le 
champ de Bataille, on ne pourra former cet ordre de Bataille que fur 
dix Légions chacune feulement de huit Cohortes. Ceft pourquoi je 
n'en mets que trois fur la prémiere ligne C, trois fur la féconde, & 
deux fur la troifiéme : Excepté à la prémiere Légion de la gauche qui 
étoit compofée de deux, où je mets deux Cohortes fur la féconde li- 
gne, & trois fur la troifiéme, pour pouvoir ôter de toute la ligne, fans 
la dégarnir nulle part, les onze Cohortes dont Céfar forma une qua- 
trième ligne ; & pour trouver en même tems dans ces onze Cohortes 
le nombre de combattans à quoi pouvoient monter fix Cohortes à peu 
près complettes. Croiant que c'efl dans ce fens qu'il faut prendre, 
quam inflituerat Jèx Cobortium numéro , je difpofe les Cohortes de la 
première ligne avec des intervalles entre elles de fept pieds feulement 
plus grands que l'étendue de leurs fronts, pour éviter par 1k d'être fur- 
pafféesfoit fur la droite, fbit fur la gauche. Je place fur la même ligne 
à la droite les trente trois troupes de Cavalerie D, laiffant entre elles 
des efpaces de quarante pas. Je mets dans les intervalles entre les 
Cohortes de la prémiere ligne les trente deux Pelotons de Soldats Ar- 
més à la légère ; & dans les efpaces entre la Cavalerie les foixante 
quatre Pelotons de ceux dont Céfar étoit -accoutumé de l'entremêler, 
avec les trente déux Pelotons tant Frondeurs qn'Archers; de telle for- 
te que les Pelotons des premiers fè trouvent joignant les troupes de 
Cavalerie, à la diftance de quatre pas & les Pelotons de Frondeurs & 
d'Archera entre, ceux des prémiers. Si bien qù'ea donnant à chaque 
Soldat pefamment Armé un pas de cinq pieds & autant k chaque Ca- 
valier , le corps d'Infanterie de Cefar occupera de front deux raUlt fix 
cens quatre vingt quinze pas. Et l'aîle de Cavalerie mille fix cens & 
dix. De forte qu'il n'y aura d'autre différence dans l'étenduë en front 
du corps d'Infanterie- de Pompée & de Céfar , que de deux pas : Et 

dans 



SENTIMENS D'UN HOMME DE GUERRE. iaf 

dans celle de Paîle de Cavalerie que de vingt cinq, ou point du tout, Lettre 
en donnant feulement à chaque Cavalier de Céfàr deux pouces de 1Vt 
plus. Je tire enfuite de la troifiéme ligne deux Cohortes de la prémie- 
re Légion de la gauche, & une Cohorte de chacune des neuf autres 
Légions, faifant enfemble onze Cohortes que je difpofè fur une ligne 
oblique E, avec des intervalles entre elles égaux à leurs fronts; la 
gauche appuiée à la queuô de la dixième Légion à la diftance de qua- 
rante cinq pas, & la droite en l'air, fi la fîtuation du terrain a été 
telle , qu'il ne s'y foit trouvé rien à quoi Céjar Tait pû appuier. Si 
bien que cette quatrième ligne occupera dans toute l'étendue de fon 
front neuf cens quatre vingt dix pas. 

, 11 s'agit maintenant de voir, comment ces difpofitions de part & Pour- 
d'autre ont été capables de répondre au but des deux Généraux. Majsj^ a " 
auel étoit leur but? Vouloient-ils vaincre principalement par leur In- Pompée 
tanterie au corps de Bataille? Non fans doute. Pompée avec fa Ca-** ^ 
vakrie toute feule. „ Je fai bien, dit-il, que cela paraîtra incroiable, leurs Ar- 
„ mais comme elle-eft plus forte que la fienne, je veux qu'elle enve- mées - 
j, loppe fon aile droite, avant que F Infanterie vienne aux mains, & 
„ après l'avoir mife en défordre, je prendrai fon Armée en queuë, 
„ ainfi la viétoire nous demeurera prefque fans combat". Et Céfar 
„ craignant d'être enveloppé de ce côté-là" veut non feulement y 
pourvoir, mais prétend encore vaincre par ce même endroit, d'où 
Pompée vouloit remporter la viétoire. Cela paroît de ce qu'il ne tire 
pas (eulement de la troifiéme ligne une Cohorte de chaque Légion, 
dont il forme une quatrième pour couvrir (a droite; mais de ce qu'a- 
près leur avoir communiqué fon deffein, il les avertit que la Viétoire 
dépendra de leur valeur, & qu'enfuite il les fait agir confêquemment. 

Pompée pour faire celTer les reproches qu'on lui failoit fou vent , ,, qu'il d ^f e ^ 
,, étoit bien ailé de fe conferver le commandement, & de le voir fui- pofhiôn 
„ vi par une foule de Prétoriens & de Conjulaires s'étant laifTé per-<teP*«K 
„ fuader à la fin de donner Bataille" réfolut d'agir d'une manière dé-*" # 
fenfive à fon Infanterie au corps de Bataille, comme cela paroît en- 
core dans Tordre qu'il lui donna „de demeurer ferme (ans s'ébranler". 
C'eft pourquoi il la range, ainfi qu'il a été dit, fur trois lignes, les 
Cohortes fur dix de hauteur, protégées par leurs Arfnés à la légère, 
placésnon pasà la tête de la prémiere ligne, mais dans lesintervales; 
afin que par leur retraite précipitée ils ne puffent caufer le moindre 
défordre, fans être pour cela d'un moindre fervice. Par là il oblige 
l'ennemi, ou de diminuer la hauteur ordinaire de fes files pour le moins 
de la moitié, ou de fe laifTer déborder d'autant. Mais comme le der- 
nier ne peut pas être foupçonnê, il ne peut manquer de trouver dans 
le premier cet avantage, que fon Infanterie combattant fur dix de 

hau- 
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Lettre hauteur» dans un combat de main à main, pourra très-furement (e 
1V> maintenir, contre tel effort, qu'un ennemi qui ne peut combattre que 
fur cinq de hauteur, pourrait faire, du moins jufqu'à ce que l'aile de 
Cavalerie ennemie ait été renverféte & le corps d'Infanterie inveftL 
Ceft pourquoi en appuiant fa droite à un ruifleau de difficile abord, 
il jette toute fa Cavalerie fur fa gauche, difpofôe fur une feule ligne, 
mais par troupes de deux différentes efpéces, féparément à la queue 
les unes des autres; chaque troupe fur quatre de file, formant enfem- 
ble des efcadrons fur huit de hauteur, avec un grand nombre d'Ar- 
chers & de Frondeurs placés entre les intervalles; de telle manière 
qu'il relie aux ailes des efcadrons un efpace convenable pour les cara~ 
cols, au cas qu'ils vouluffent prémierement combattre félon leur ufa- 
ge par leurs armes de jet, avant que d'en venir au choc Pépée à la 
main. Si bien qu'il oblige l'ennemi, ou de fe ranger à fa Cavalerie 
& à fbn Infanterie, donc-il eft accoutumé de la fortifier, au plus fur 
trois de hauteur, ou de donner tant de prife fur cette aile, qu'elle 
n'aurait pas été capable de fe montrer feulement Si donc l'ennemi 
voulant donner plus que trois de hauteur aux troupes de cette aile, il 
s'y laiïTe déborder ^confidérablement, ou que ne leur en donnant qu'au- 
tant, il vienne à oppofer un front égal; Qui ne voit que cette aile 
attaquée au prémier cas tout à la fois de front & en flanc, au fécond 
par une autre ligne fur huit de hauteur, qui peut au befoin, en dé- 
doublant, s'étendre au double, ou tout d'un coup en former deux & 
relier encore fur quatre de hauteur: Qui ne voit, dis- je, que d'une 
manière ou d'autre cette aîle étant attaquée, par une fuperiorité com- 
me celle-ci, doit être indubitablement aufli-tôt renverfée, & qu'en- 
fuite le corps de fon Infanterie ne peut gueres manquer d'être enve- 
lopé en même tems de toutes parts. Pompée donc, pour parvenir à 
fon but, auroit-il pu s'y mieux prendre/ 
Eloge de Et Céfar, comment s'y prit-il? Céjw aïant, les jours précédens, 
îadifpofi-fuccefllvement préfènté la Bataille, ,,& votant qu'il ne pouvoit atti- 
ajà* e » rer l'ennemi au combat, crut qu'il lui ferait avantageux de tenir 
„ la campagne , parce qu'en remuant fouvent fon camp , il ferait 
„ mieux fublifter les troupes, & travaillerait celles de fbn ennemi: 
„ Outre qu'il fe préfenteroit quelque occafion de donner Bataille dans 
„ ce changement. Cette réfolution prife, comme l'Armée décam- 
„ poit, & au'il s'apperçut que Pompée contre fa coutume, s'étok dé- 
„ taché de les retranchemens deforte qu'on pouvoit l'attaquer fans n 
autre „ dé&vantage " que par raport au nombre: Mettant fa confian- 
ce autant en fbn adrefle qu'en la valeur de fes troupes, crie aux Sol- 
dats qu'il Falloit demeurer & combattre, plutôt qu'en continuant leur 
marche, de laifler échapper une fi belle occafion, AufTi-tôt „ les chefs 
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des bandes" comme dit Amiot après Vlutarque* „ mènent leurs Lbttm 
„ gens chacun au lieu où ils dévoient être , les rangent en leurs rangs 1 v * 
„ ians trouble ni tumulte quelconque, tout aufll paifiblement & auift 
„ aifement, comme s'ils euflent ordonné une dance". Céfar cepen- 
dant aiant reconnu la difpolition de l'ennemi, forme d'abord, à fon 
exemple, le corps -de ion Infanterie fur trois lignes, avec cette diffé- 
rence qu'il met les Cohortes fur cinq au lieu de dix de hauteur, rem- 
pliûant au refte les intervalles le mieux qu'il peut par une partie de fes 
Armés à la légère; enforte qu'il oppofe un front égal à l'ennemi, & 
qu'ainfi il fe trouve en état, non feulement d'aller au devant de lui, 
mais de foûtenir encore un combat de main à main, quoique fur cinq 
de hauteur, au moins jufqu'à ce que l'affaire foit décidée entre les deux 
aîles. En même tems, appuiant fa gauche au ruuTeau, il jette fur fa 
droite toute fa Cavalerie fur une feule ligne, partagée en troupes fur 
trois de hauteur, qu'il entrelace, félon fa coutume, de ceux de fes 
Soldats choifîs parmi ion Infanterie, qui avoient été fi bien „ dreffés 
y, par un continuel exercice, qu'ils avoient la Jiardiefle d'attendre la 
„ Cavalerie ennemie en raze campagne" de manière que cette aile 
vienne à occuper en front, une étendue de terrain, tout à fait ou à 
peu près égale à celle de l'ennemi Mais comme il prévoit que cette 
aîle, quoique fortifiée par un certain nombre d'Infanterie, neferoit 
jamais capable de rélifter à la multitude des ennemis , & que le gain 
de la Bataille devoit neceffaireraent procéder de la victoire qu'une aî- 
le remporteroit lùr rautre,il tire promptement, (œ&rter) de la troi- 
fiéme ligne, fans la dégarnir nulle part, onze Cohortes, dont-il for- 
me une ligne qu'il pofe fur fa droite obliquement. U met par là l'en- 
nemi dans une néceflité abfoluë, après le prémier choc, voulant pouf- 
fer fa pointe, de replier par une converfion à droite, croiant de ne 
pouvoir manquer, dans ce mouvement qui ne fe peut faire par des 
troupes qui viennent de combattre, que plus ou moins en defordre, 
une occafion favorable de le faire charger brufquement & en bon or- 
dre, par les troupes de cette ligne, conjointement avec celles, qui 
de cette aîle pourraient fe trouver entières, pendant que fa prémiere 
& fa féconde ligne, combattant vaillamment taillent aiïez de befogne, 
à ce qui leur eft oppofé. Et pour mieux s'aflurer encore la victoire par 
cet endroit, il ne veut pas que la troifiéme ligne bouge qu'il ne le 
commande , mais il veut, que reliant ferme en là place , comme une 
referve à deux ufages , elle fe trouve également à portée pour fervir 
d'appui, autant à cette quatrième ligne, qu'aux deux premières. Céfar 
donc aufli dcfon côté, pour parvenir à fes fins, pouvoit-il: faire au- 
trement? Dans 
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Lettre Dans cette efpérance ,pour ne pas laiiïer ralentir l'ardeur de fes Sol- 
Dcfcrip-^ ats <î m demandoient la Bataille, après avoir donné fes ordres par 
tiondeiatout, il fait fonner la charge; à ce lignai la prémiere & la féconde, 
écPbar. ligne avancent également enfemble, & joignent brufquement J'enne- 
faie. mi, qui les reçoit fort bien, foutenant ce choc (ans branler. Leur 
Cavalerie qui fe tenoit prête, donne eh même teme lùr l'aîle droite de 
Céjar, qui ne pouvant fbutenir, fe retire vers fes gens le mieux qu'el- 
le peut. L'ennemi qui veut profiter de ce prémier avantage, dans le 
deffein de prendre l'Armée en queue, replie inceffamment fur fa droite» 
& pourfuit chaudement les fuiards. Alors Ci far qui s'y étoit préparé, 
jugeant qu'il étoit tems de fe faifir de Poccafion favorable , que ce 
mouvement, poulTé peut-être avec trop de vivacité, lui fourniffoit ; 
fit figne aux Cohortes de la quatrième ligne de donner. Ce qu'elles 
firent en courant droit fur l'ennemi, fans lancer leurs javelots. Mais 
s'étant jettes en partie fur les flancs des premiers rangs où étoient les 
volontaires, ils leur donnèrent de leurs javelots dans Tes yeux & au vi- 
fage, fi brufquement que ces jeunes Meilleurs, de peur de le voir 
ainfi défigurés, faifant volte-face, apportèrent par tout le défordre 
parmi leurs gens: Les uns & les autres étant inceflamment pouflès 
de nouveau, rompirent entièrement leurs efcadrons, & s'enfuirent 
jufques aux plus hautes montagnes. Ceft au moins l'idée que Plu- 
tarque nous en donne aufll félon Amiot. Qui dit que Céjar leur a- 
voit commandé : „ Sitôt que la Gendarmerie des ennemis viendrait 
,-, à charger, qu'alors courants de raideur, ils fe jettaflent à côté des 
„ prémiers rangs, fans toutefois lancer leurs javelots, comme ont ac- 
,-, coutumé de faire les plus vaillants combattans, afin d'en venir plû- 
„ tôt à l'eferime des épées: Mais les dreffer contremont & en don» 
j, ner aux yeux & au vifàge des ennemis. Pource, dit-il, que ces 
„ beaux danceurs fi mignons n'attendront jamais , de peur que vous 
„ ne leur gâtiez leur beau vifage n . Et qu'en exécution de ce com- 
mandement, ,, Comme ils furent joignant les chevaux, ils dreflerent 
,, le fer de leurs vogues & de leurs javelots contremont , & en don- 
„ nerent droit aux yeux & au vifage de ces jeunes gentilshommes t 
„ Ains mettant les mains devant leurs vifages, fe tournèrent hoa- 
„ teufement en fuite 

Céfar , ne trouvant plus cPobftacle à fbn deflèin, (ans s'amufer à 
les pourfuivre, tourne aufli-tôt avec les Cohortes de la quatrième li- 
gne, & les troupes ralliées de Ion aîle droite, fur la gauche de l'In- 
fanterie de Pompée , qui combattait encore ën ordre, & la prend en 
queue. 11 fait en même tems avancer la troifiéme ligne , qui jufques- 
là n'avoit pas bougé de fa place, & par ce fecours de troupes fraîches, 
donnant de nouvelles forces à celles de la prémiére & de la féconde 

ligue, 
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ligne, fatiguées d'un combat très-opiniâtre: Il force enfin Pfnfan te- Lett*b 
xie ennemie, qui attaquée de front & en queuë, ne pouvoit réfifter lv * 
d'avantage, il la force, dis- je, de tourner par tout le dos. 

Je m'àrrête ici , Monfieur. Si ce que nous avons remarqué ne fuf- 
fit pas pour juftifier pleinement mes deux ordres de Bataille : Je crois 
au moins que ce fera affez pour faire voir, qu'il ne faut pas avoir re- 
cours à du Grec, pour pouvoir comprendre prémierement qu'à Pbar- 
Jale Céfar & Pompée ont pû fe ranger à leur Infanterie far trois lignes, 
fans s'écarter des règles, ni de leur but. Et fecondement que Pom- 
pée s'eft rangé à fa Cavalerie comme en Phalange, fans donner effec- 
tivement dans ce ridicule. 

Ce qu'il y a de certain, c'eft que ces deux Généraux ont agi départ 
& d'autre fur un principe directement oppofé au principe Grec. Ils 
ont voulu vaincre principalement par leurs aîles , & non par leur In- 
fanterie au corps de Bataille; mais avec cette différence que Pompée 
s'eft fondé fur la Cavalerie toute feule; &Cêfat fur un certain mélan- 
ge des deux armes de Cavalerie & d'Infanterie, fait avec difeerne- 
ment. Ils étoient convaincus tous deux par leur raifon & par leur 
expérience , que s'ils pouvoient battre les ailes de Cavalerie , ils vien- 
draient aifément à bout de l'Infanterie au corps de Bataille; en géné- 
ral ils ont raifonné fort bien tous deux. Mais dans le fond Cifar a 
mieux raifonné que l'autre; Ceft au moins ce que f événement a 
juftifié. 

Cependant ne vous imaginez pas que la principale faute de Pompée Examen 
confifte dans le trop de confiance qu'il a mis dans fa feule Cavalerie. * 
En effet, qui n'auroit pas crû que fix .mille lix cens chevaux, au^ t C e V 
roient paffé fur le ventre à mille, quoique fbutenu*, fi vous .voulez, Pompée 
par un certain nombre de fantaffins.? Je doutœrmême mie l'Auteur 
anonyme , qui nous a donné , il n'y a pas long-tems, ae cette Ba- 
taille une relation dont on peut regretter la brièveté *; je doute, 
dis- je, que s'il eût voulu 6^arrêter à cet endroit de Thiftoire dô 
Pompée, il y eût trouvé la moindre choie à redire, fi ce h'ôft, 
for ce qu'il fit même trop que de mêler parmi fà Cavalerie fes Ar-» 
chers & fes Frondeurs , tant cet Auteur paraît être perfuadé de 
l'inutilité de mettre des Pelotons d'Infanterie entre les efeadrons |. 
AufR quand on voit ces Archers & Frondeurs y lâchement aban- 
donnés par leur Cavalerie, tous taillés en pièces, n^uroit-il pas 
eu raifon de ne le lui pas pardonner? ». 

Mais s'il l'épargne fur cette faute, n'attendez pas qu'il lui faiïegra- 

cç 

* Reflexions fur les deux Premiers Tomes de Pêlybe de M. de Folard, & fur fon livre de 
Nouvelles Découvertes. Pag. 28. & fuiv. 
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lettre ce fur celle-ci. „ Pompée y dit-il, prit mal ion parti de tontes fà- 
1 v - „ çons , en ce qu'il négligea de conlèrver la hauteur qui faifoit là 
„ fupériôrité, &, qu'étant décendu en plaine, il fe livra àune aftion 
,, qu'il pouvoit éviter 1 *. Rien n'eft plus certain. 11 fit même trop de 
fbrtir de fon camp. Il n'avoit qu'à s'y tenir renfermé. 11 évitoit fu- 
rement la Bataille. U le confervoit avec fa grande lùpériorité en nom- 
bre de troupes, l'avantage d'un camp fortifié à la Romaine , où certai- 
nement Céjar ne l'auroit jamais cherché à forces égales. 
Raifons Mais Pompée , pour avoir été battu ne mérite-t-il pas d'être écou- 
ujttifient ^* ^ dit qu'il fe trouvoit à la tête d'une Armée Romaine de quarante 
'cinq mille fantaflins & de fix mille fix cens, chevaux compofés d'un 
grand nombre de nobleûe: &que pour profiter de la leçon que l'Au- 
teur donne aux Généraux timides qui ne veulent pas aller au devant 
de l'ennemi *, il vouloit combattre en raie campagne un Rival , qui 
ne pouvoit lui oppofer tout au plus , que vingt deux à vingt trois mille 
fantaflins & environ mille chevaux. A voit-il tort? Ouilàns doute. 
11 devoit au jugement de l'Auteur réduire fon ennemi à manquer de 
„ fubfiftance , qui l'auroit peut-être néceflité à décamper, è? par fa 
,, retraite occafionner une attaque d'arriere-garde , qui eil fouvent 
„ une aâion avantageulè pour celui qui l'entreprend \ 
Répon- Cela eft dans les règles. Et que làit-on fi Pompée en quitant h hau- 
feauxre teur, ne fe propolà pas aufli une aâion femblable? Pouvoit-il au 
qu°un" moins, pour profiter d'un tel avis, efpérer pendant tout le cours de 
Auteur a la campagne une occafion plus favorable que celle qui venoit de lèpre- 
GÏné?a"renter, Céfar fait pour cela tout ce qu'il devoit faire tôt ou tard. 11 
fe met en devoir de décamper en préfence de fon ennemi, en plein 
jour , en belle plaine. Pompée fort auflkôt en Bataille , fe détache de 
lès retranchemens, pour être à portée,, au cas que l'ennemi perfifte 
dans fon deflein, de tomber d'abord fur fon arriere-garde, aiant fous 
fa main une nombreufe Cavalerie, foutenuë à tout événement duref- 
te de l'Armée. 11 fàvoit à la vérité qu'un tel mouvement, qu'il cro- 
ioit dans les régies, pour engager une aâion d'arriere-garde, au cas 
que l'ennemi le mette en marche, pouvoit aufli mener à une aâion 
générale, au cas que changeant de deûein il fit ferme, d'autant plus 
qu'il n'ignoroit pas que Céjar ne demandoit pas mieux. Mais quel efl 
le Général qui dans une plaine raie veut entreprendre l'un, qui ne 
doive pas en même tems -être réfblu à l'autre, fiir tout, torfqu'ilfe 
trouve fur fon ennemi une fupériôrité à & Cavalerie, de plus de fis 
contre un , & à fon Infanterie au délà de la moitié? D'ailleurs que 
pouvoit gagner Pompée par une aâion d'arrière-garde, qui ne décide 

4e 

* Pag. 31. 
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de rien, ou dans une guerre de chicane, oui ne lui avoit pas déjà été Lett** 
des plus favorables? Il fe voioit rencogné aans la Grèce: Il étoit blà- 1 v# 
mé tous les jours des fiens de ce qu'il evitoit le combat: Et à quel en- 
nemi avoit- il à faire? Qu'en pou voit-il efperer : N'étoit-ce pas un en- 
nemi, qui toujours maître de Rome , de toute l 'Italie, des Gaules, des 
Efpagnes , de la Sicile & de *la Sardaigne , ne pouvoit manquer de trou- 
ver lui feul en temporifànt des reflburces infinies: Et qui, bien que 
fort inférieur, avoit eu la réfolution & l'adrefle, de le tenir affiégé 
dans fon camp de Dyrracbium pendant un long efpace de tems, & 
de fe retirer enfuite à fa barbe, fans donner fur lui la moindre prife? 
Au contraire, à quoi la conduite qu'on voudrait que Pompée eût te- 
nue, nel'auroit-ellepasmené? Elle auroit abouti à le perdre de ré- 
putation, il fe ferait vu infenfiblement abandonné de fes amis & d'u- 
ne partie de fes troupes, & Pompée auroit été réduit enfin à la fà- 
cheufe néceflïté d'accepter fa vie & fon retour à Rome de la feule cour- 9 
toifie delCéfar. 

Foible défenfè. Pompée veut combattre: Il fait fort bien, ce que 
Céfar n'a pas manqué de remarquer ailleurs; * ,, Que les armes font 
„ journalières, que fouvent le moindre bruit, unfcrupule, unfbup- 
„ çon, ou une terreur panique, ont donné l'épouvante à toute une 
„ Armée, outre lesdéfordres qui arrivent par h faute des Officiers 
„ ou du Général ". Qui plus eft, il voit déjà fa Cavalerie en fuite, 
le corps de fon Infanterie entièrement engagé & vivement preffé par 
<le nouvelles troupes fraîches; fon aile gauche, compofée de ce qu'il 
y avoit de meilleur , invertie & en défordre : Tellement qu'il ne peut 
que defefperer de la viéfcoire: Cependant ,, dans une telle occafionoù 
„ fuivant les préceptes de l'Auteur on doit réunir fes divers talens, 
,, pour les mettre en ufage, & faire fentir que la viétoire peut avoir 
„ fes momens de caprice, fans diminuer l'aâivité pour fe la rendre 
„ favorable": 11 quitte le champ de Bataille ,, laiflant à fes Officiers 
„ Généraux le foin de ce qu'il y avoit à faire ". Il pique droit à fba 
camp retranché, que pour être près de là, il croit feul capable de fa- 
vorifèr la retraite de fon Armée. Il fait auffitôtle tour du rempart en 
mettant ordre par tout à fa défenfè: Mais comme il ne paroit pas,, dit 
,,1'auteur, qvtil ait fait d'ailleurs aucune difpofition pour fa retraite"* 
ne faut-il donc pas convenir, que tout grand-Capitaine, qu'il étoit > 
fes talens lui manquèrent dans cette occafion, & qu'il fit une fau- 
te d'autant moins pardonnable qu'une bonne retraite fait fouvent 
plus d'honneur à un Général, qu'une victoire achetée trop chère- 
ment Mai» 



• Gueiv Cir. 1. 3. pag. 271. 
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Iittm Mais, de grâce, demander une difpofition pour la retraite d'une 
1V# Armée, c'eft-à-dire, une difpofition, qui ne peut avoir lieu à moins 
qu'on ne trouve une partie des troupes dans leur entier en bon or- 
dre & capables de faire tête à l'ennemi qui pouriuit , tandis que 
les autres fe rallient & que toutes enfemble tâchent de gagner un en- 
droit qui leur puiffe fervir d'azyle. Mais demander ici une telle cho- 
fe, pour une Armée, dont Pinfanterie en rafe Campagne, fe trouve 
entièrement abandonnée par fa Cavalerie, & généralement engagée* 
fans Favoir pu éviter, dans un combat de main à main; qui naturel- 
lement ne pouvant aboutir qu'à un défordre général, ne peut tourner 
qu'en une pleine & entière déroute. En un mot, demander une dif- 
pofition pour la retraite cfune Armée, qui humainement ne peut fe 
dégager d'un combat de cette nature, que par une fuite précipitée 
vers fon camp, n'eft-ce pas demander, ce que les plus grands Capi- 
taines parmi les Anciens, non feulement ne pou voient qu'ignorer, 
parce qu'ils ne combattoient jamais fur d'autres principes; mais ce que 
les modernes eux-mêmes, qui en ont fi fort perfectionné la pratique, 
à ce que l'Auteur prétend # , auraient de la peine à s'imaginer, en 
pareilles circonftances, loin de le mettre en ufage. Avouez donc 
que Pompée doit-être né fous une étoile bien malheureufe, pour être 
appellé en jugement fur de fèmblables faits, plus de dix fept fiécles 
après fa mort , devant un Tribunal où l'on ne daigne pas feulement 
l'écouter. 

Après cela, l'Auteur peut-il trouver mauvais, que ,, Céfar n'ait 
„ pas pris la peine de nous inftruire des mouvemew qu'il fit*, tant pour 
„ combattre , que pour pénétrer dans le camp de l'ennemi Éli-U . 
bien fondé à dire que ,, dans ce qui regarde la difpofition il la lai (Te 
„ trop, pour notre utilité, à l'opinion du ledteur Au contraire, 
ne doit-on pas plutôt admirer fa prudence, de lui avoir caché ces 
chofes: Pouvoit-il s'avifer jamais d'un meilleur moien, pour fe mettre 
à couvert de fa cenfure? A préfent tout ce que l'Auteur y trouve dig- 
ne d'être relevé, c'eft, ^, qu'on voit feulement que tout fut heu- 
„ reux pour lui "• Chofe qui peut lui avoir été commune avec un 
mal habile Homme. Que n'y auroit-il peut-être pas trouvé à redire, 
fi Céfar malheureufement fe fut expliqué plus clairement qu'il n'a 
fait? 

Je ne fais quel fort fera le mien, pour avoir ofl^hazarder là*de£ 
fus mes conjectures. On en peut faire fûremçnt dans ion Cabi» 
net, de toutes les efpeces, quelques malheureulès qu'elles foient: 
Mais il n'en eft pas de même quand on les expofe aux yeux du Pu* 

blic. 
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blic. J'efpere pourtant, qu'une chofe me juftifiera. Ceft qùe je n'ai Lettm 
produit d'autres remarques que celles qui étoient abfolument néceflai- 1 v * 
res pour éclaircir la matière. Si vous trouvez que par cette retenue 
je me fois rendu un peu fec, je m'en confole: J'aime mieux fouffrir 
ce reproche, que de me faire foupçonner d'avoir voulu empiéter fur 
le droit de poffeflioa, que d'autres fe font acquis à jufte titre, de pro- 
noncer gravement & en dernier reflbrt, fur la conduite, bonne & 
mauvaife, des plus grands Capitaines Anciens & Modernes. Cfe 
foupfonétoitfur tout ce que je voùlois éviter. Jefii»* Monfieur, 
Votre* 
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de Monfieur de Folard font à l'abri du 
recourbement, 197, Si ce recourbe- 
ment n'arrêtera point la marche de fes 
Colonnes, 199. Autre objeflion du Cri- 
tique Anonyme de Monfieur de Folard* 
examinée & réfutée, aoo. Tournée 
autrement par l'Auteur de ces Lettres, 
201. Si la Colonne de Monfieur de/b- 
lard étant arrêtée , fes Lignes peuvent 
avancer, 202. Oppofition d'une nou- 
velle Evolution qu'il propofe pour fe 
garder du recourbement à fa méthode 
ordinaire, 204, Difficultés contre cet- 
te Evolution, 205. 206. 



LETTRE QUATRIEME. 

Liffertationfur VOrdre de Bataille de Céfar &p de Pompée 
à la Journée de Fbarjale. 



QUE perfonne n'avoit bien déve- 
loppé l'ordre de Bataille des deux 
Armées qui combattirent à Phar- 
fale , 208. Ordre de Bataille des an- 
ciens Romains, tôtà. Qu'il fubfiftoit en- 
core du tems de Céfar , 209. Exem- 
ples qui le prouvent, ibid. Réfutatiqn 
des exemples par lefquels on prétend 

{>rouver le contraire, 211. Relation de 
a Tournée de Pharfale par Céfar, 216. 
Remarques .fur cette Relation qui 
prouvent que les deux Armes y ont 
combattu a leur Infanterie fur trois 
lignes, 217. Confidération fur le paf- 
fage de Céfar touchant fa quatrième 
ligne à Pharfale» 220. En quel endroit 
il la plaça, ibid. Pafîage de Frontinfur 



cette matière qui confirme les preuves 
ci deflus, 221. Oue Pompée n'a nipû 
ni dû fe ranger à ion Infanterie fur une 
Ligne, 223. Quelles étoientfes forces 
à la Journée de Pharfale, ibid. Son or- 
dre de Bataille, 224. Forces de Céfar 
à la Bataille de Pharfale , 225. Son or- 
dre de Bataille, 226. Pourquoi Céfar 
& Pompée difboferent ainfi leurs Ar- 
mées, 227. Sagefle de la difpofition 
de Pompée, ibid. Eloge de la difpofi- 
tion de Céfar, 228. Defcription de la 
Bataille de Pharfale , 230. Examende 
la conduite de Pompée en cette occa- 
fion, 231. Raifons qui la juftifient, 
232. Réponfe aux réproches qu'un 
Auteur a faits à ce Général, ibid. 
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REPONSE 

DE MR. LE CHEVALIER 

DE FOLARD 

Aux Critiques publiées contre fin Syftêmepar deux 
Officiers Hollandais. 

IL n'eft pas furprenant qu'un Ouvrage tel que celui de Mr. de Fo- 
lord ait effuyê des contradictions. Vouloir réformer des abus & 
de préjugés autorifés par la coûtume , montrer à des gens qu'une lon- 
gue expérience de la Guerre femble avoir perfectionnés dans cette 
Science, qu'ils n'en font encore qu'aux premiers élemens, c'eft une 
entreprise qui révolte d'abord ceux, qui fans examiner les raifons de 
l'Auteur fe laiflent éblouir par des apparences, & aiment à le faire 
perpétuellement illufion. Les efprits timides & les courages communs 
regardent les chofes nouvelles comme des héréfies militaires, parce 
qu'ils ne les ont ni vûfis ni pratiquées. Mais la vérité triomphe tou- 
jours, & les obftacles qu'on oppofe à fon établiffement ne fervent qu'à 
en affurer & à en augmenter les progrès. Mr. de Folard a efluyé un 
grand nombre de Critiques, la plûpart très-méprifables , foit par l'ig- 
norance, foit par la malignité de leurs Auteurs. Nous ne dirons rien 
de celles qu'on a publié en France; pour celle qui a paru dans la Bi- 
bliothèque Bmî formée i l'Auteur ne doit pas s'attendre que fes mauvai- 
fes manières lui procurent jamais aucune réponfè. Mr. de Folard s'eft 
contenté de répondre dans fon Polybe^ à deux Officiers Hollandois 
qui l'ont critiqué, & dont ilparoit faire une eftime particulière. Com- 
me cette Réponfè mérite d'être connuë d'un grand nombre de perfon- 
nes qui n'ont pas le Polybe, & qui ont lû les Journaux où ces Criti- 
ques ont été publiées, on a fouhaité qu'elle fut inférée dans cette Bi-. 
bliotheque ; îa voici. 

* Qu'il me foit permis de dire ici, qu'il me femble que les décou- 
vertes & les principes qui fe trouvent répandus dans més ouvrages, 
ont eu le bonheur d'être approuvés, non feulement par tout ce qu'il 
y a d'habiles Guerriers & d'hommes de Lettres dans le Royaume 5 
mais encore par les Allemans, les Anglois & les Hollandois. Il y a 
deux favantes Critiques imprimées de deux Officiers de ces derniers; 

Je 

* Voicz la Préface du Tome VI. du Polybe. 
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Texpofe dans les quatre premiers Volumes de Jes Commentaires de Tïïif- 
toire de Polybe. Cet Ouvrage à moins Pair d'une réfutation de mon 
Syftême , bien qu'il foit attaqué , que d'une Apologie de ma Colon- 
ne & de ma méthode de combattre. Ce Savant Officier général em- 
bralTant & approuvant prefoue tout,& dans ce qu'il trouve digne d'ê- 
tre cenfuré, n'a pas fait allez d'attention à mes preuves & à mes rai- 
fonnemens , & il ne s'eft pas fou venu que dans ma Préface du fécond 
Tome de mon Commentaine page VI. j'ai répondu à lès objections, 
que j'avois très-bien prévues. 

Le dernier qui m'a cenfuré eft M. Terfon, tous les deux habiles & 
confommés dans la Science des Armes, & tous les deux font tombés 
dans le même défaut d'avoir oublié que je me fois fait les mêmes ob- 
jections & que j'y ai répondu dans mon Traité de la Colonne, dans 
les Préfaces, & en différens endroits des cinq Volumes qui paroiffent; 
ce qui m'obligera de fuivre dans ces deux réponfes la même loi que je 
me fuis impofée en plufieurs endroits, de ramener félon le befoin cer- 
taines maximes déjà répétées, j'en ai vû la néceflité. Pour revenir à 
mes deux favans Hollandois, quels qu'ils puiflent être, ils méritent 
une particulière attention de leurs Maîtres. On n'en a jamais maip- 
qué en Hollande à l'égard des Officiers de mérite; on l'a, le mérite , 
en trop grande confiaération dans ce païs-là, pour rie pas l'encoura- 

f er, on y fait reconnoître les fèrvices rendus & ceux qu'on peut ren- 
re. On y gouverne fur de trop grandes penfées. On n'accufera ja- 
mais ces habiles Républicains du défaut des Carthaginois , qui lait 
foient les Officiers dans l'oubli '& dans le mépris fans aucune reconnoif- 
fance : ils font trop grands politiques pour ne pas reconnoître dan» 
les autres les vertus qu'ils pratiquent fi bien eux-mêmes. 

M. Terfon porte fes Objeftions fur Pinfertion de mesColonnesdanJ 
mes lignes; fi cette Lettre, qui fè trouve dans la Biblothéque Fran~ 
foife> Tome XIV. n'étoit remplie d'éloges de mes Ecrits Militaires, 
que je ne crois pas mériter, je l'eufTe inférée toute entière dans cette 
Préface, je m'en difpenfèrai donc, & je m'arrêterai feulement à ce 
qui eft purement critique, & j'en ufèrai de même à Tégard de l'autre* 
L'Auteur entre d'abord en matière. Son Traité de Ta* Colonne , dit- 
il, qui ejl fa production favorite , eft Jelon mes connoiffances en général 
admirable y plein d'une grande fécondité de eombinaijons invincibles 
pour P attaque y fur lef quelle s peu de Généraux du bas âge ont fait des 
réflexions é? les ont peu pratiquées. Il a pourtant trouvé beaucoup de 
Critiques , £s? la plupart de nos Officiers Hollandois ne faur oient encore # 
encore T approuver en tout &p par tout y comme dans tous fes ordres de 
Bataille. Les peuples fcp les nations ne fe défont pas aifément des cou* 
tûmes de leurs pères & de leurs manières ordinaires. 

lis r** 
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pavouë à PAuteur que j'ai beaucoup trouvé # de Critiques en mon 
chemin, & très- pitoyables. Je m'en fuis aflëz plaint, & ceux-mêmes 
que j'ai refutés étoient très-peu dignes de l'être, puisqu'ils n'ont pas 
touché à mes principes & à ma méthode, & je doute qûe ces miféra- 
bles Brochures, toutes calomnieufes, ayent jamais paru en Hollande, 
& paffé même les environs des endroits où elles ont été imprimées. 
Car fi je n'a vois pris la peine de répondre à quelques-unes, on igno- 
rerait encore leur exiftence. Si Meffieurs les Officiers Hollandois, 
dont je fais très-grand cas, ne m'approuvent pas en tout, je leur ré- 
pondrai qu'il n'y a perfonne fur la terre oui ne prêtç le flanc à la cen- 
fure par quelque côté, & je n'ai garde de me fâcher. Ce feroit un 
prodige fi un Ouvrage tel que le mien en étoit exemt. M. Deidier, 
qui eft un (avant Officier & Ingénieur du Roi , m'a fait appercevoir 
bien des fautes d'omilfion & de commiffion fur bien des choies qui ne 
touchent en rien mes principes, je lui ferai honneur de fes judicieux 
avis, comme je fuis prêt à faire un fèmblable compliment de docilité 
à mes deux Cenfeurs , lorfqu' ils me donneront & me fourniront de 
bonnes raifons & de bonnes preuves contre mon Syftême'; mais il ne 
m'a pas paru que celles qu'ils allèguent foient allez fblides, puifqu'il 
me fera aifé de les réfuter: & quant à mes ordres de Bataille, dont je 
produis un allez bon nombre de ma façon, eft-ce qu'ils n'ont pas pris 

farde que je les accompagne d'obfervations , & qu'en un mot je les 
émontre? Tant qu'on me laifTera G bienremparé,ilnefautpasefpérer 
<îe rêuffir & de me forcer dans un tel pofte, cjui eft celui de la vérité. 
Inutilement m'attaquera-t-on , tant cette vérité me frappe: & fi ces 
deux habiles Hollandois, qui raifbnnent avec une très-grande intelli- 
gence des choies, n'ont attaqué mon Syftême que dans certains dé- 
fauts ou certains foibles qui leur fembloient remarquables, pour ne 
l'avoir pas examiné auffi pleinement que la chofe le méritoit, que de- 
vois- je attendre des autres dont l'ignorance eft à peine concevable, re- 
jettant tout fans m'entendre& fans rien prouver? Car je ne vois pas que 
mes deux Cenfeurs rejettent rien, ils adoptent & embraffent au con- 
traire mon Syftême & en reconnoifTent la force, puifqu'ils convien- 
nent du défaut que je remarque dans nos Bataillons minces; & pour 
une plus grande perfeâion dans mes Colonnes, ils ont cru qu'il fal- 
loit y ajouter leurs divers feux par Pelotons, fans pourtant nous ex* 
pliquer par quelle méthode ils pourront les y introduire. Je ne lies 
empêche pas, quoique perfuadé que les miens font plus redoutables 
# par leur fimplicité. 

Je vois par-là que les Colonnes dans ma Ta&ique font de leur goût, 
& je m'aflïïre qu'après avoir fatisfait à toutes leurs Objections , ils n'y 
trouveront d'autre inconvénient que ce que l'Auteur de. la Lettre dit, 

que 
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que les peuples &p les nations ne fe défont pas aifémcnt des coutumes de 
leurs pères £«P de leurs manières ordinaires. Rien n'eft plus vrai que 
ce qu'il die là, & rien ne me paroît plus important que de m'arrêter 
un peu fur ce texte, qui a un extrême befoin de commentaire. 

Nous favons affez quellexft la force de la coutume, ou des ufages 
généralement reçus, & ion autorité dans les armes comme par tout, 
quoique le plus fouvent elles ne choquent pas moins les lumières na- 
turelles que les lumières militaires. Ce n'eft pas là le merveilleux de 
l'affaire , c'eft que malgré l'expérience , qui nous la répréfente extra- 
vagante & fans aucune ombre de raifon, par les mauvais effets qui 
en naiflent, on ne laide pas que de la fuivre fans en démordre, tant 
la pièce eft de réfiftance, & on aime mieux rifquer de fe faire battre 



là quitter, & fuivre une autre façon de combattre. Les Romains ont 
dû à cette bêtife des autres nations la gloire de leur Empire. Témoins 
les Gaulois , les Allemans, les Bataves , les Anglois & les Grecs eux- 
mêmes, pour n'avoir rien voulu changer dans leurs armes offenfives, 
& dans les défenfîves, comme Folybe nous Je fait aflez remarquer, ils 
furent perpétellement vaincus, ce quinepouvoit arriver, s'ils euf- 
fent imité leurs ennemis. Cela n'eft-il pas bien plaifantJ Je trouve 
Bayle très-judicieux & très-vrai dans fès réflexions fur cette matière. 
Je ne les ai pas oubliées, mais je ne fai où les chercher maintenant. 
Je les débiterai à peu près. Il dit que la coutume, lorfqu'elle eft lon- 
que & généralement fuivie, émoufle réellement le bon fens, l'efprit, 
dérange toute notre cervelle & nous ôte toute voye d'examen. Sans 
doute qu'il a raifon: de bonnç foi peut-on en être furpris? Puifque 
la multitude des gens de guerre, grands & petits, ne s'appliquant & 
n'étudiant point les fciencesnéceflaires à leur profeflion & vivant fans 
aucune défiance fur les ufàgees & les pratiques reçûes, il eft impofll- 
ble qu'ils puiflent jamais en découvrir le faux. Encore une fois, il 
ne faut pas être furpris fi cette coutume émoufle f efprit à la longue. 
Les traces qu'elle fait d'abord dans le cerveau dans notre plus grande 
jeunefle, s'approfondiflent toujours davantage par les fréquentes ré- 
pétitions, toujours fur les mêmes lignes, l'opinion que nous avons 
du mérite de nos Chefs, <jui nous inftruifent, n'y aide pas peu, ce 
qui fait que l'elprit & la raifon s'affoibliflent & diminuent, & cette di- 
minution ôtant l'une & l'autre, nous ôte toute volonté à la recherche 
du vrai, fans qu'il nous vienne le moins du monde en la penfëedevoir 
fi ceux, qui font les auteurs & les inventeurs de cette coutume, ou 
ceux qui la fuivent , ne fe font point égarés de la route du fens com- 
mun. Ce oui la rend encore plus forte & plus redoutable ; c'eft, com- 
me je Fai déjà dit plus haut, l'opinion où Ton eft du mérite de ceux 
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brî àè tout fâcheux & dangereux. n^on^énielntiv. ^ ^|S(fr<|eiwç!t 
oti les furpâflèmens'des aîtes, qui me font opposée,, ne, me^cftugQt 
aucune inquiétude, je ne m'en mets nullement ien.çeine; c'eft Ja- ra*. 
fon* l'évidence & Tordre rqui mîoblkent à .parler ainÇscqsiej^eo&rr 
pâffé que je fois, peu m'importe, eft>ce qo'on nC(V<^.p^.que J me3, a3- 
)es font égales en force i & même, plus; for tes que DiOTfro^ 
faute aux yeux. M. le, Marquis de ;S^*^raa, c Ambal^^ 
potentiaire à^EJ pagne au Congrès de SoiJJbns, îi.céJébre par fès beaux 
Ouvrages fur la guerre, Ta très-bien remarqué, jé fais fcutenir une ar^ 
me par l'autre; cela elt dans les réglés &-ne.pent êtreicooteftè,.& vé- 
ritablement ce h*eft pas là ce que l'on conteftè, & œ,feroicxeno.ncer 
à la raïfbn que de le faire. Mais c'eft faute d'attention, qu'en me (bp* 
pôfànt aufli fort que mon ennemi, & même fupérkur d'un; tiers en 
me rangeant comme je fais, on doute quel front peut me .relier, après 
mes Colonnes formées & mes Bataillons fur dix de hauteun . Bien que 
je m'embàrafle fort.pèu. d'être fiffpaflé à. mes allés où de .coihbittre 
fiir lin front égal- en belle plaine , il eft pourtant : vifible que mes' C01- 
lonnes & mes Bataillons ne raccowdffent <Sci ne diminuent ^>refque 
point le front de mes lignes. Donnons une portion d'un ordre de, Bar 
taille de ma façon , & celui qui fait le fujet des obfeûionsqiié' l?oq me 
fiut, fuppofant un plos grand nombre -de -SataillonSr<Sc dltTcafibons 
«Jans cette portion. Cela m'a paru néce (Taire pour un pras grand è- 
daircinement. • ■ • • ■<:•;:..:..>■.:- .-.j \ 
J*appùyè mes aîles à uhë£roffe Colonne A. de deux feétionsyi j'en 
fais autant à là féconde ligne B. je -place une autre Colonne D. ancefr 
tre. Dix Bataillons font-ils bien capables de réduire mon front a. rient, 
& de me faire déborder de mon ennemi fi étrangement h Mais je vois 
bien que ce n'eft pas là la ouellion, ce font mes bataillons à, dix & 

Quelquefois à huit de profondeur^ & maihiîureafèment cette épaifleur 
ans les files ne diminue pas d'un pouce le front de. mes lignes. . Oeil 
à quoi l'habile Critique n'a pas pris farde. - Bien que j'accourcifle de 
plus de la moitié le front des corps, de mon Infanterie^;, on auroit dû 
voir dans les Figures de mes ordres de Bataille, que les elpaces d'en- 
tre mes Bataillons E. font prefque an double plus larges que deux de 
mon ennemi, comme on peut voir en F.. Il - me fuffit d'oppofer Ba- 
taillons à Bataillons. Dira-t-on que ces efpaces font trop grands? A* 
t-on quelque bon argument à produire contre ma méthode? Aucun, 
qui ne puuTe être renverfé en un inftant. Les Bataillons de ma pre- 
mière ligne feront infailliblement débordés par les corps de rennemi 
G, diront peut-être ceux qui fe mêlent dé parler de ce qu'ils n'ont pas 
compris, oc qu'ils auroient pû comprendre s'ils l'avoient bien exami- 
né. Je n'ai pas d'autre deffein que d'aborder & d'en venir aux mains, 
Tome FIL Kk il 
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fe font laifl"és déborder, le nombre des errani fur ce point-là .eft tel 

2ue l'Hiftoire ancienne & moderne en eft toute remplie. Des Suites 
fouvent & fi fréquemment répétées, méritent fans doute d'être blâ- 
mées, puhqu'on a fait voir qu'il étoit ailé de les éviter. On ne trou- 
ve pas toujours des terrains propres à couvrir fes aîles, mais il dépend 
de nous torique nous fommes les plus foibles& que nous craignon* 
d'être débordés de recourir aux moyens de l'art, & ces moyens font 
en très-grand nombre dans mes Ouvrages. Les plus grands Capitai- 
nes parmi les Anciens formoient Tordre oblique, qui eft de tous le 
plus admirable, le plus lavant &le plus rufë, il n'eft connu que des 
plus habiles Militaires; mais comme ceux-là ne -font pas toujours à la 
tête des Armées , U ne faut pas être furpris £ ce merveilleux: ordre de 
Bataille n'a encore été pratiqué que très-imparfaitement. Il faut de» 
troupes excellemment difciplinées pour les mouvemens généraux, aux- 
quels on ne les exerce jamais en campagne, & de très-habiles Officiera 
Majors: avec cela le foible contre le fort fera peu en peine, & il pour- 
ra dire tout comme moi, je ne me foucie pas d'être débordé. Pal fait 
Péloge de ceux qui ont replié, ou après la; déroute d'une aile, ou 
lorlqu'ils ont débordé leur ennemi & profité de leur avantage. Ces 
derniers ne méritent pas autant de gloire que les premiers. J'en loué 
quelques-uns de ceux-ci, & entre autres M. te Marquis ftAvarey à 
Almanza-i dont l'action eft célébré parmi nous, comme, parmi nos 
ennemis mêmes. M. Dillon fit une. manœuvre. à peu près femblable 
en Italie à la Bataille de Cq/lil/on; mais peut-on conclure de ces élo- 

§es que je tombe dans la même faute de gayeîé de cœur dans mes or- 
res de Bataille, en duant qae je ne me fonde, pas. d'être débordé? 
Rien n'éft plus vrai que cela ; mais le cas- edl bien différent, c'eft que 
les aîles de ceux qui ne connoiûent que leur, routine (ont en l'air, très- 
aifôes à être doublées & (ans force; mais les miejïries, ne montrtnt pas» 
le flanc, puifqu'elles font auffi. fortes, & plus même que mon front 
On a donc tort & dire que je tombe dans uneefpéce de contradiction» 
& c'eft là une méprife de mon Critique, qui ne tire pourtant point £ 
confëquence contre fa capacité & fon expérience. . • 

On ulè d'un petit correctif dans l'Article fuivant, où les objection! 
n'ont guéres plus de force que les autres. „ U eft vrai, dit-on ,- que 
„ M. de Folard met une grofle Colonne fur les flancs, & qu'il croit 
„ les aflurer par là; mais on doute que cette Colonne foit fuffifante 
„ pour les couvrir. On dit que les troupes de L'ennemi, qui débor-> 
„ dent de beaucoup, fè recourberont fur les flancs, & qu'alors il, ar- 
j, rivera deux chofes l'une; ou bien que la Colonne continuera fàmar-r 
che, ou qu'elle s'arrêtera pour faire face à ce recourbement. Si 
„ elle continue de marcher, on prétend & on foutient qu'elle fera en-; 
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„ fo'ncéô infailliblement par le rècourbemenC, & cette :Colonne étant 
„ enfoncée, que deviendra le. refte de: la ligne? Si au contraire elle 
„■ s'arrête pour faire face & pour fe défendre contre les troupes du 
,, recourbément, il faut par la même raifon que . toute la ligne s'arrê- 
„ te aufli où elle pourra êtreiprife en flanc. La Colonne qui Ja cou- 
„ vroit s?étant arrêtée , &ireftant dans cette Ccuation , comment 
„ pourra M. deMûlard parvenir à fou but/ 1 Puilque', «orairie il le dit 
3: ,:îi fou Vent, toute Ja force de la Colonne git. dans, faction &lemou- 
„' vemenfc. J Ce qui fait.iflufion à M. de Folardy eft ce principe, où 
„ il eft., que fa Colonne ne pouvant être entamée, il n'a rien à crain- 
„ dre pciur fes flancs ; mais quand cela ferait, :ce qu'on ne lui accor- 
„ de' pas toùt-à- fait ; il faut qu'il convienne. qm'il, ell .de toute né- 
,', celfité, que la Colonne s'arrête pour faire face aux troupes qui re- 
„ courbent fur elle,, fans quoi elle ièroit infailbblement entamée & 
„ renverfée. Or qu'importe ,: dit-on , r qu'elle lie puùTe point être en- 
,-, tamée, il elle eit forcée de s'arrêter & de faire face? N'eft-elle pas 
„ énéphec, & ne devient-e^e pas inutile î On croit que c'eft icil'en- 
„ droit foiblëi du Syûême' de M. de Folard. On ne trouve point dans 
„ ft Préface du fécond Tome , ni dans fon Livre, qu'il lève cette dif- 
„ ficulté , à moins qu'il ne veuille qu'on prenne un y je ne mefouàe pas 
» détre débordé, pour une démonitration qu'il n'a rien, à craindre. 

L'inftrudion demande iqoe: ie^m'arrêteuh peu plus, fur cet article que 
fur les autres, & qu'en réfutant les objections qu'on .m'y fait, j'y a- 
joute quelques ôbfervations, que j'abrégerai autant qu'il fera pofli* 
ble; • 

L'Auteur ne prend pas garde que les ailes de ma première & de ma 
fecoïKie ligne font également flanquées de mes Colonnes, & que la 
queuâ'de À. n'eft féparéeide celle de là féconde B. que delà longueur 
dê'fix talebardes, ce l'on peut voir par la Figure que mon armée mar- 
che à Tinftant que je Ibis prêtxTen venir aux mains, fur un carré long, 
& les deux aîles fermées par les Colonnes, je n'ai donc rien à crain- 
dre de çe- recoupement, qui lui paroîc fi confîdérable, & qui ne l'eft 
que dans l'imagination de ceux qui ignorent encore la force de l'In- 
fanterie & l'art fur lequel je la range comme ma cavalerie Remar- 
que- t-on cet art dans la manière dont nous rangeons aujourd'hui l'u- 
ne & l'autre? Que l'on confidére qu'une armée étant un corps com- 
pofô de tant de diverfes pièces , il eft certainement impoflibie dans la 
chaleur de l'action, & même un peu avant, qu'elle n'altère ou ne 
rompe fon ordre, & que les corps ne flottent par l'étendue de leur 
front & le peu de hauteur de leurs files, & fe foutiennent tous éga- 
lement fur une ligne parallèle , & c'eft ce que nous ne faurions évi- 
ter; au lieu que mes ordres de bataille, mes corps ne font point fu- 
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jets à ces défauts-là par la profqudeur de leurs files. Si iPon^jorçte' en- 
core que la Force de mes corps eft indépendante de celle des autres, 
on verrà que nia ligne ell également forte" , par tout, j& mes ailes tou- 
jours àflurées, bien que débordées. t 1 , i 

D'ailleurs ce recourbement ou cette converfion d'une aile fçr une 
autre ? ou fur toutes les deux, n]efl pas une affaire d'un momqnt con--» 
tre des troupes & des corps , qui n'étant pas fujets : à flotter comme 
ceux que Ton m 1 oppofe , ont un mouvement fi léger & fi rapide, 
qu'on fera aux mains & l'ennemi ouvert de toutës parts avant que les : 
troupes, qui replient, ayent joint & doublé mes aile?, où il n'y aura 
ûns doute riep à gagner. . r 

Je demande au favàht Critique, s'il connoît la méthode des ajrmées . 
Allemandes contre les Turcs dans les aâions générales, c'eft-à-dire, 
dans les plaines rafes & pelées, où les ailes font en l'air, c'eft-à-dire, 
appuyées à rien. Cela empêche- t-il que les Allemans n'attaquent l'en- 
nemi, qui déborde toujours, & fou vent aux deux ailes, de plus de 
la moitié du front des Chrétiennes? Qu'il confulte M. le Prince Eug6- 
ne, la gloire de ion fiécle, il lui fera bien l'honneur de lui répondre,, 
& il lui répondra comme je fais (ans blefler fa modeflie, qu'il fe met 
peu en peine d'être débordé* La raifon de cela, eft y .qu'il cpuvre fes 
flancs & forme un carré long fur deux phalanges, & le recourbement* 
ne l'empêche pas de faire la moitié du chemin, pour joindre ion enne- 
mi. Il ne s'appuye pas à des Colonnes, & cependant il réfifte & mar- 
che,, il a aflez de ce qu'il a contre des Turcs, & moi je fortifie mes 
ailes contre de Chrétiens mieux difciplinés & plus entendus. 

Je veux que le recourbement, qu'on me fait fi terrible, & quin'eft 
rien moins que cela contre mon Syiiéme, m'attaque., il ne viendra 
jamais à bout de m'arrêter dans ma marche. Il ne faut pas dire qu'// 
arrivera de deux cbofes Tune; ou bien que la Colonne continuera fa 
marche , ou qu'elle s'arrêtera pour faire face au recourbement. Je ré- : 
pons à cette objeûion, qu'il n'arrivera qu'une feule de ces deux cho- 
ies y c'eft qu'elle continuera fon chemin avec un mépris digtie d'elle: 
car cette aile ennemie qui déborde ne peut être compoléeque de cava- 
lerie, on n'a pas accoûtumé de mettre la cavalerie autre part; au lieu 
oue ma méthode efh bien différente, connoiflant parfaitement la force 
de ces deux fortes d'armes. Que fera cette cavalerie contre deux fi 
puiflantes Colonnes? Les abordera-t-ellel'épée à la main, s'abandon- 
nera- t-elle defTus? Et quand elle feroit aflez déterminée pour cela, ce 
qu'il faut bien fe garder de croire, fi ce n'elî la Maifon d'un Hoi de 
France, elle rejailliroit fur elles comme contre un roc, fans pouvoir 
même l'approcher à la longueur de mes pertuifannes. On fe fou viendra 
de la Colonne, bien qu imparfaite, du favant & célèbre Général 

Kk 3 Schu- 
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Schulembourg dans les plaines de Pologne. Jai rapporté l'exemple. 
Il fut marcher en Colonne & aller fon chemin malgré les attaques fu- 
rieufes & rédoublées du grand Roi de Suéde Charles Xll. à la tête de 
fèpt à huit mille chevaux contre quatre à cinq mille hommes d'infan- 
terie bien lèrré3 & bien armés de feux & de pertuifannes. Il fut 
très-bien chauffé & très bien allongé, & fe vit enfin obligé de laifler 
là une infanterie fi incommode. S'il eut eu affaire à tout autre qu'à 
M. de Schulembourg) qui entendoit fon infanterie, il feferoitpeu 
arrêté & ennuyé, & Pennemi eût été obligé de fe rendre. 

Je fuis donc en état de marcher avec mes Colonnes fans abandon- 
ner les flancs de mon armée, fans craindre d 1 être enfoncé & brifé: 
par qui le ferois-je, je vous prie? Par des cavaliers l'épée à la main , 
contre une maffe de foldats hériffée de pertuifannes, d'efpontons, de 
halebardes & debayonnettesau bout du fulîl, & de Quatre rangs, qui 
nous voyent tout à découvert à caufe de la hauteur des chevaux, qui 
donne lieu à une tempête horrible de coups de fufil. Mon Critique 
me fournira- 1- il quelque fait qui nous fade juger de la vigueur de la 
cavalerie contre l'infanterie , même depuis la mpprefTion des piques & 
l'introduftion de la bayonnette au bout du tufil, me montrera-t-il 
qu'elle en ait été attaquée, qu'on ait même ofé l'aborder? Sans dou- 
te qu'il n'en trouvera aucun exemple ; & fi elle ne l'a pas fait, fera-t- 
elle affez déterminée pour s'abandonner fur une Colonne qu'on ne fait 
par où prendre? A cela on n'a pas le mot à répondre, & je le crois 
bien. Ceci n'eft cependant qu'une fimple efcarmouche, je l'attendrai' 
au débouché dans la réponfe aux objections du fécond Critique. ]à 
doute qu'il puiffe jamais fe tirer d'affaire. Je demande après ce que 
je viens de dire , fi le recourbement dont il fait fon Milon ou fon A- 
chille, obligera mes deux greffes Colonnes A. B. à refter dans le re-' 
pos & à faire alte pour fè défendre* & s'il eft bien certain qu-elles fè-> 
ront enfoncées ? Cela n'eft pas concevable. 

L'Auteur me permettra de lui dire, qu'il n'a pas raifon de tirer a- 
irantage de ce que j'ai dit fi fou vent dans, mes Ouvrages, que toute la 
force de la Colonne git dans le mouvement gcf TaRion. Il n'eft rien de? 
plus véritable, mais il n'eft pas moins vrai que je l'ai démontrée aufli 
redoutable dans le repos, lorsqu'il y a des obftacles qui fe préfentent : 
car pour marcher & percer, rien ne m'en empêche; tèront-ce des fi- 
les de quatre contre une hauteur dont on ne voit point le fonds ? 

Serois-je dans l'illufion , je vous prie, quand je crois que ma Co- 
lonne ne peut-être entamée? Non, puilque le Critique, auquel je 
dois répondre, ta convient. Elle nefauroit même être inutile, com- 
me il l'avance , puifqu'il me fuffit avec quatre bataillons d'occuper 
toutes les troupes du recourbement, pour ne pas craindre le moin* 

du 
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du monde d'être entamé & enfuite renverfé. Une aélion fi vigoureu- 
le n'appartient pas à la cavalerie, & moins encore à l'Infanterie ran- 

fée félon la coutume contre des armes dont elle eft privée , & fur des 
les réduites à rien. Quand même je ferais obligé de m'arrêter, ou 
B*il me plaifoit ainfi, cela empêcheroit-il que mes lignes n'alMentleur 
train & que je ne confervafle un avantage indépendamment de mes 
deux Colonnes d'appui, puifque j'oppofe des Bataillons à dix de hau- 
teur contre 'd'autres à quatre de file, très-débiles &très-flottans? Nous 
ne nous fommes pas donnés le mot avec le célèbre Marquis de Santa* 
Cruz, & cependant les Bataillons font les mêmes dans mes lignes. 
'Que fi mes Colonnes couvrent ma Cavalerie > je ne me trouve pas pour- 
tant à deux de jeu avec mon ennemi; je lui oppofe mes efçadrons N. 
entrelaffés des pelotons P. aux Gens Q. dont il manque: car quant à 
.mes Bataillons, il faut qu'il prenne la peine d'y faire large fans nulle 
difficulté. On croit y dit le Critique, que fefttci? endroit foible du Sy~ 
jléme de M. de Eolard. , Je Je prie de biça examiner cette décifion a* 
t vant que d ? y fouferirç, puifque je ne raifohne que fur des principes qui 
me paroiffent démontrés; au lieu que mon Cenfèur n'efl fondé que 
fur des argumens <jui n'ont aucune aparence de vérité y puifqu'ils font 
contraires à des faits dont l'évidence confifte dans leur continuation 
confiante jufqu'à nous, ou bien près. On ne feuroit encore payer 
l'article qui fuit. Il n'a pas fait attention à mon Traité de la Colon- 
ne , où il y à grand nombre d'objeéttons qu'il fait & que j'ai pré\:ûës^ 
que je réfute pleinement & d'une manière où la chicanerie ne fauroit 
trouver aucun avantage pour le couvrir. 

Autre iïïujtoni dit-il, de M. de Folard, c*ejl qu'il dit que la Colon- 
ne pourra joindre Tennemi avant quelle puijfe être arrêtée envelop- 
pée. Mais peut-il (imaginer , . dit-on , que celui qui déborde lè vera 
venir tranquillement jujqu'à trente & quarante pas fans recourber? 
ÏÏFeJl-il pas plus apparent* & même certain , que dès qu'on verra de 
loin la Colonne en mouvement , on s'avancera pour la prendre en flanc) 
On peut rétorquer £ur mon Cenfeur 1a féconde illufïon dont il m'ao- 
eufè. Je fuis toûjours dans le même fentiment > & j'y demeure inébran- 
lable, que la Colonne pourra joindre P ennemi avant qu'elle puiffe être 
.arrêtée &p enveloppée. La raifon de cela efl évidente, c'eft que je fuis 
en état de paraître en préfence de l'ennemi, mes Bataillons lur un 
auflî grand front que ceux qu'il m'oppofe, fans l'imiter pourtant dans 
l'ordre fur lequel l'on combat aujourd'hui : car je ne le lalfle euéres en 
repos dans mon Livre r tant il choque la raifon & les régies delaguer- 
"re. je puis donc paroître en cet état jufqu'à quarante ou cinquante 
pas de l'ennemi ,' alors la fcéne change, mes Bataillons minces dif- 
paroifTent dans un inftant, leurs files doublent, une partie fe trouve 

à huit 
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à huit ou dix de hauteur, & les àutres quadruplent oii qûjhtuplèQt fe- 
Ion la force des corps , & deviennent $ ainfi que mes Bataillons, des 
Colonnes & ce mouvement elî fi léger, fifubit & fi fiiriple, qu'à peine 
a-t : onletems de s'appèrcevoir comme tout cela s'y fait, &.par cette 
manœuvre je rens inutile ce recourbemehtdont- mon Critique s'eftfait 
fi fort fête , & que je crains aufli peu de loin que dé près. 

Je m'apperçois par les Critiques imprimées, & par les Lettres que 
je reçois des païs. étrangers, que l'on fouhaite que je m'explique fur 
une évolution fi favante & fi légère; il fèmble que cela devrait être 
ainfi; mais j'ai de grandes railbns de ne pas le faire. N'y auroit-il pas 
des Newtons militaires en Europe, de ces génies méditatifs, inven- 
tifs & heureux dans leurs découvertes, qui puifTent avoir le bonheur 
de trouver cette évolution qu'on me demande avec tant d'emçrefle- 
ment? Nous leur en ferions honneur: car peut-être lèpourroit-il ren- 
contrer avec celui que j'avois prié de travailler à cette découverte, 11 
a réufli au-delà même de mon atttente, car ce que j'avois fait ne me 
fàtisfaifoit point. J'en avois dit quelque chofè dans une de mes Pré- 
faces, je n'en fuis donc point l'auteur ni l'inventeur. Rendons jufti- 
ce. Mr. de Robert, mon neveu, Capitaine au Régiment de Picar- 
die, que j'ai élevé depuis l'âge de huit ans, & qui pafla avec moi en 
Suéde fous le régne de Charles XII. découvrit le premier la manière 
de former & de Traifer ma Colonne; mais comme il fe trouvoit em- 
barralTé de fraifer le dernier rang, M. de Vadicourt, Officier habile 
& Moufquetaire dans la première Compagnie du Roi, le tira d'em- 
barras; de forte que cette découverte eft dûëà ces deux Meilleurs. 
Depuis ce tems-là M. de Robert a tout changé, & il m'a paru plus de 
fimplicité, plus de légèreté & de promtitude dans cette dernière. Les 
Sa vans en jugeront lorfqu'il fera tems de la donner au Public, & je 
crois que le tems d'une guerre fera le meilleur. Voilà les railbns bon- 
nes ou mauvaifes qui me difpenfent, de donner ce qu'on me deman- 
de de toutes parts. PafTons maintenant à l'article, où mon Critique 
femble s'être plû davantage; niais je ne vois pas que le terrain lui foit 
plus favorable, & que fa poudre foit plus féche que celle dont il ufe 
ailleurs. 

On convient, dit-il, que les Colonnes peuvent être d'un grand ufage 
dans V attaque. On tombe même d'accord qu'elles conviennent parfaite* 
ment bien au temperamment fougueux des François , ftp que M. de Fo- 
lard ne pouvoit rien inventer de plus conforme à leur génie ; mais de Vau- 
tre côté on croit qu'il y a de Tinconveràent de ranger Ion armée en Co- 
lonnes &p en des Bataillons fur dix de hauteur, un Je prive prefque 
entièrement de Vufage du feu , r? ayant en vue que Renfoncer r armée en- 
nemie; mais P ennemi ayant connoijfance de cette diJpo/ition 9 n'aura- t-il 

pas 
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pas le foin de s'y préparer , d'apporter des obflacles à cette impètuo- 
fité? Quel carnage! quelle déconfiture ne fera-t-il pas , s'il met feule- 
ment &ne rangée de chevaux defrife bien enchaînés, les uns aux autres 
devant fon front i Ses canons chargés à cartouches, le feu, continuel de 
jes pelotons, & une grêle de grenades & d'autres, feux ^d'artifices^ ne 
mettront-ils pas le de/ordre £j? la confufwn parmi les «ttaqmhs, avant 
qu'ils puisent percer i Et puis ne jera-t-m pas encore à deux de jeu aux 
armes blanches , où naturellement le parti qui aura le moins fouftert de- 
vra refier villorieux? On croit qu'on peut faire un meilleur ujage dès 
Colonnes, & qu'il feroit mieux de les faire naître ou J ormer iansT occa- 
sion fuivant les circonflances, & quand on* eft à portée de. les faire agir. 
Cela fe peut aijément pratiquer avec la Taflique de nos pelotons.* en 
chargeant continuellement , on peut en avançant les former en même 
tems en Colonne pour enfoncer rompre ceux qui font face. 

Si cet article de mon Critique ne me fourniflbit un fujet de trop lon- 
gue digreffion pour un difcours comme celui-ci, je l'epuùerois iàns 
doute, & je répéterons les mêmes objections que je me fuis faites pour 
prévenir lés chicanes de mes Adverfaires dans tout mon Ouvrage, âç 
particulièrement dans mes Nouvelles Découvertes & dans mon Trai- 
té de la Colonne: car j'ai lieu de me plaindre qu'on n'y ait pas pris 
gardé, & qu'on s'opiniâtre à revenir fur un terrain déjà perdu, & 
3ont je fuis le maître : on feroit mieux de convenir que la pièce eft de 
trop grande réfiftance, & que l'on perd à l'attaquer fa poudre & fon 
plomb. Car de combattre contre l'évidence & les faits, c'efï urieen- 
treprife trop hardie, & l'on a très-grande raifon d'y trouver à redire. 
-Je n'ai garde de ne pas demeurer d'accord avec mon. Critique que les 
Colonnes peuvent être d'un grand ufage dans V attaque, il me permet- 
tra d'ajouter , la défenfè àufii, & qu'elles conviennent parfaitement bien 
au tempêramment fougueux des François , & que je nepouvois rien ima- 
giner déplus conforme à leur génie. On peut bien être aflïïré que je 
ne chicanerai pas là-deJTus. Quel que puifTe être l'Auteur de la Let- 
tre, François ou Hollandois, il paroît qu'il connoîé parfaitement la 
nation Françoifè & fon humeur vive& impétueufe, & fon ardeur a- 
près les combats; elle n'a pas dégénéré à cet égard-là, il. n'y a qu'à 
la mener félon cette humeur. Je remarque allez que le Critique con- 
noît combien mon. Syftéme eft avantageux pour nous, car il eft cer- 
tain qu'on ne fàuroit me réfifter qu'en •embraflant le même Syftéme » 
4àns qu'il foit poflible, .en fuivant un ordre femblable., de rencontrer 
«e qui eft le plus favorable aux François. On n'en- viendra : jamais à 
tout, on ne change & on ne corrige pas le flegme & la pe&nteur d'u- 
ne nation en efprit & en feu. On ne me chicanera pas là* deiTus peut- 
être, mais on ne trouvera pas que je convienne jamaia .qu'il y. ait. de 
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l'inconvénient de ranger fin ; armée en Colonnes gjp en des Bataillons 
fur dix de hauteur. La défaite de cette objection fè trouve par tout 
dans mon Commentaire & dans mes Nouvelles Découvertes, Jk j'y 
ai répondu plus haut: car je ne propofe.rien dans mes ordres de Ba- 
taille que je ne le démontre tout auffi-tôt, & que je ne faite voir qu'ils 
font fondés fur des mefures & des fïïretés dont il eft aifé dereconnoî- 
tre le vrai & l'excellence par celle de mes principes; . encore ai- je trou- 
vé le fecret de les confirmer invinciblement par des faits qui font in- 
finis. Que l'on marque donc un peu moins de furprife dans ce qu'il 
y a de fi hardi & de il délicat dans mes ordres de- Bataille, il n'y a 
rien que de très-ûge & de très-prudent On y trouve ce oui ne fe 
rencontre nulle part dans notre Tactique, qui eft la.chofè du mon- 
de la plus foible & la plus contraire aux régies de la guerre ; y 
remarque -t- on que la diftribution des armes y foit fort fenfée? 
Quelle pitié, la plus foible ferme celle qui devroitla couvrir, comme 
fi la cavalerie étoit plus forte que l'Infanterie. Quelle erreur ! Aulieu 
que dans mon Syftéme chaque elpéce dîarme fe trouve en lieu où elle 
puiflê agir dans fon avantage, & foutient en même tems l'autre, fans 
qu'aucune puiiTe demeurer inutile'; & ce qu'il y a de plus remarquable, 
c'eft que mon Syftéme, s'accommode à toutes fortes de fituations. Je «. 
vais encore plus loin, puifque je fais trouver chaque efbéce d'armes 
fous la main dans un inftant, par la découverte que j'ai laite pour, fa- 
ciliter les mouvemens généraux. , Auffi l'on peut tout ofèr par mon 
Syftéme, & je l'ai fait allez voir dans mes Ouvrages, ce que la té- 
mérité la plus audacieufe regarderoit comme impraticable dans notre 
façon de combattre & de fe ranger. . Mon Critique eft afTez équita T 
ble pour ne pas contefter un Sfteme comme le mien, & fi pourtant jè 
n'ai pas tout découvert des grandes parties de la guerre; combien m'en 
fuis-je réfervé, & que je n'ai appriies qu'à M. deKobert, qui feura bien 
un jour les mettre en pratique? 

Voici l'article où l'erreur ou la prévention peut être objectée, fi je 
ne me trompe , & j'aurois delà peine d'arrêter mon Critique fur un tel 
penchant. 11 trouve de l'inconvénient dans l'engagement de mes Ba- 
taillons & de mes Colonnes, à caufe de leur extrême profondeur, 
contre des corps qui (ont la foibleffe même, & qui deviennent mépri- 
fables contre les miens par la violence de leur choc. On fe prive prej- 
que entièrement, dit-il, de Vufage du feu, ri ayant en vue que d'enfon- 
cer V armée ennemie. Cela eft fâcheux de n'avoir autre vûeque de vain- 
cre par la voye la plus fïïre & la plus courte, je ne croyoîs pas que 
cette vûe offrît une objection, qu'elle dût paroître fur ce piea-la, & 
qu'il fût néceflaire de tirer lorfqu'on a quelque chofe de mieux à faire 
pour la victoire. Le François n'a que faire d'employer des feux d'ar» 

tifice, 



tifice, cela eft bon aux nations qui en manquent do naturel. Cela rie 
prouve pourtant pas que le peu de dépenfe, que nous fàifons à brûler 
de la poudre pour exercer les foldats aux divers: feux, ne foit très-bla- 
mable, pirifqu'il y a mille cas à la guerre oiclesjfeuxftmtipreifquetpiit^ 
& où les Colonnes ne fàuroient être d'aucun ufage dans certains mon 
œen9. ' ' ! i:. :.j o m .uLuxjr: 

Lès autres nations, qui ont leurs pelotons- en fi aiande vériérationV 
fins que je prétende troubler ce culte, ne font pas ii biër* fondés qu'ils* 
s'imaginent fur cette pratique. Je pourrais leur faire voir , fi c'étoit 
ici le lieu, combien il y a fouvent à décompter dàns les chofes les, 
plus admirées & les ufages les plus communément reçus? Je pourrois 
même citer des expériences dans le plus grand iàngj froid, que ces feux 
par pelotons ne font pas fi redoutables qu'on diroit bien, & encore 
moins lorfque de part & d'autre, chacun félon ùl méthode, fe paûe 
par les armes. Bien- que je convienne de l'avantage qu'il y a de pour- 
voir concilier ces feux avec mon principe des Cdlonhe&i c'eft un bien 
qu'il ne faut point négliger; mais je doute <ju'il puifle rénffir, aufli 



chaffeurs, quelque braves que ceux-ci fuflent, ils s'en retourneroient 
• fouvent fans dîner. A dire vrai , pour être bien imaginé , il n'eft pas 
pour cela plus redoutable & de plus grande exécution v & lorsqu'on 
marche droit a ces gens-là', on leur donné' bien à penfer & un très- 
grand fujet de fe taire ou de mal- tlrery & qui plus eft , on ne tirepas 
longtems. Je fuis très-perfuadé, fi ,1a guerre revenoit, qu'il arrivera 
des Bataillons minces & dès feux des pelotons contre mes Colonnes, 
ce qui eft arrivé aux tourbillons de Dèfcartes^ fjué le' mouvementées 
Comètes, qui fè fait fouvent contre le coûts qu'il 1 donne k 1a matière 
étherée , a feit évanoui de teîlé : forte , qu'il eft'impoflible de'les prou- 
ver.. • . •.- -'!... • •• --. •• 

- J'ai tellement éputfê la matière qu'on remet' encdre en tant d'en- 
droits de mes Ouvrages , que ce fèroit abufer un peu trop dé la patien- 
ce de mes lecteurs,- que o*y revenir $ il auroit fallu y répondre , avant 
que de me faire appercevoir du grand avantage de ces feux. Je lésai 
condamnés, parce que la plus grande partie des gens de guerre eft 

fâtée de cette erreur, 4c je les condamne encore plus dans la nation 
rançoife, outre qu'ils font peu redoutables contre mon Syftéme. Je 
regarde le tiraillement des deux armées fans fe joindre, comme une 
coutume, qui eft plutôt,' une preuve du défaut de hardieffe &decou<r 
rage dans les deux partis, qu'une chofe fondée for le bon fens & les 
régies de la guerre: car on perd beaucoup moins de monde en le joi- 
gnant & en s'abordant au plutôt, la Baïonnette au bout du fufil,fans 
tirer un feul coup, que de fe pafTer par -les armes plufieurs heures en- 




Si les oifèaux tiroient contre les 



Ll 2 



tiéres. 



i$6 SUPPLEMENT A L'HISTOIRE DE POLYBE. 

tiéres. Nos marins en ufent de même, je l'ai déjà dit dans mon Com- 
mentaire, &le Critique auroit dû s'en fouvenir. Us fecanonnent 
toute une journée dans uneiaélion générale pour fe couler à fond, Ton 
s'approqhe même à h portée des coups de fufil, où Ton perd bien du 
mondes, tout au contraire* de nôs Corfaires, qui cherchent d'abord à 
aborder. Je crois ceux-ci plus braves & plus lenfës. Je parle de la, 
forte après l'expérience & de niûres obier vations. Caflano & Malpla* 
quet m'en ont beaucoup fourni Mon Critique revient pourtant tou- 
jours à fès feux, & je lui réitère que je n'en fais nul cas dans mon Sy- 
ftéme & fous des Généraux braves, & entreprenans , & quiraifonne- 
ront au moment d'une aétion générale. On prétend que mes pertui- 
iànnes, diminuent beaucoup les feux des corps, fans fa voir que j'ai dit 
que j'en avois un peu moins d'un feptiéme. Je ne puis me difpenfèr 
de le répéter. Je regarde comme une faute confidérable d'avoir fup- 

Î>rimé les armes de longueur. J'apprens que l'on commence à ouvrir 
es yeux dans le Nord, que mafcétes'y établit, & qu'elle feit de très- 
grands progrès: aufft y a-t-il beaucoup de gens très-capables de la prê- 
cher. 

L'habile Critique n'y prend pas affefc garde, lorfqu'ildit que Penne- 
mi ayant connoiflance de ma difpofition, aura le foin de s'y préparer 
& d'apporter des obflacles à la pefànteur & au choc impétueux des 
mes Colonnes & des mes Bataillons. Te répons à cela, que monSy- 
iiéme & mes ordres de Bataille. font tellement rufës & les mouvemens 
fi promts, fi légers & fi fubits, que je doute qu'il puifle jamais prévoir 
fur quel ordre je veux combattre, bien qu'il lui paroiJTeque je marche 
à lui dans une difpofition femblable à la fienne; puifque j'ai dit en mil- 
le endroits de mon Livre, que je débrouille & change mon ordre & 
la diftribution même de mes armes fi près de l'ennemi, qu'il ne fau- 
roit jamais remédier aux embarras que je lui préfonte. Eft-ce que moi* 
Adverfaire auroit oublié que j'ai pris tous les devants imaginables con- 
tre toutes les attaques qu'on pourrait me faire? En cela j'ai tout lieu de 
me plaindre de fa mémoire , 6c me loue jnfiniment de fon habileté & 
de politefle à me redreffer. 

Je ne fai comment on a pu trouver à redire à mes ordres de Batail- 
le, je doute qu'ils ayent été examinés avec aflez de précifion: car je 
ne me contente pas de les expliquer, je les prouve d'une maniéré in- 
conteftable, comme je l'ai dit ailleurs, je fais plus, je les démontre, 
pourquoi n'en pas faire autant pour les combattre? 

L'Auteur nous apprend en peu de mots les mefures & les précau- 
tions que l'on peut prendre contre mes ordres & la violence de 
mes Colonnes & de mes Bataillons, cela fait clairement entendre 
que ma façon de combattre & de me ranger lui paraît très-férieufo 

& 
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& très-refpedable, & qu'il n'eft guéres poflible d'y réfifter. La preu- 
ve fe trouve toute entière dans les précautions qu'il propofè pour être 
en état de foutenir le choc & la pefanteur de cette mafle de Soldats ran- 
gés avec tout Part qu'il m'a été poflible d'y mettre , qui perce tout 
ce qui s'oppofe à fon paflage. Ceft un torrent contre lequel il n'y a 
point de digue qu'il n'ouvre & qu'il ne renverfé , & cependant notre 
Auteur en propofe un contre fa violence. 11 s'imagine un très-grand 
carnage que l'ennemi fera, s'il met feulement une rangée de chevaux 
de frije bien enchaînés les uns aux autres devant Jon front, Jes canons 
chargés à cartouche, le feu continuel de fes Pelotons £«P une grêle de • 
grenades avec (Poutres feux d'artifices: On fait beaucoup d'honneur 
à mes Colonnes & à ion Auteur de les recevoir avec tant de céré- 
monies. Voilà donc les chevaux de frifè reflufcités en faveur de mon 
Syftême : ne vaudrait- il pas mieux céder que de fe diftiller l'efprit à 
chercher des moyens pour lui réfifter? Mais d'où vient qu'on nefefert 
plus de chevaux de frifè comme auparavant? Ceft au'on s'eft apperçu 
que les Bataillons minces des François en faifbient li peu de cas, que 
ces obftacles ne les arrêtoient pas un petit moment. Ceft ce que j'ai 
vu. Je laifle à penfer fi mes Colonnes fe feront une affaire de respec- 
ter une Barrière fi peu redoutable/ Il ne faut que cela pour arrêter 
tout d'un coup ces machines & leurs chaînes, qu'il pofè pour lès gre- 
nades & les feux d'artifices , cela eft nouveau, (ans qu'on en rafle 
plus grande eftime que de fes chevaux hérifTés de pointes: car pour 
les canons chargés à cartouche, il s'en trouve des deux côtés dans 
les batailles; mais ils n'ont plus lieu lorfqu'on eft aux prifès,& les feux 
des Pelotons ne font pas moins imaginaires. Comment charger & ti- 
rer, lorfqu'on eft arrivé à des chevaux de frife qu'il faut défendre? 
Cela eft-il bien poflible? Quant aux armes blanches, qu'il m'oppoië 
aufli, mon Critique auroit pû le difpenfèr d'en faire mention, puiA 
qu'il ne peut m'oppofer que des bayonnettes, rejettant mes armes de 
longueur pour de plus grands feux ; au lieu que je rens inutiles les 
fiennes par mes pertuilànnes,dont l'allongement va bien au delà: car 
pour fon feu, on ne pourrait le propofer qu'à des gens qui n'ont ja- 
mais vu de combats ni de Batailles. 

Ce qu'il dit qu'0» peut faire un meilleur ufage des Colonnes , ne fe 
trouve point. On n'eût point mal fait de nous le donner, peut-être 
que l'inventeur m'auroit fatisfait fans le recevoir, ne fbuhaitant d'au- 
tre feu que celui que j'ai propofé contre un autre qui n'eft que de pa£ 
fage. J'ai aflez expliqué ma méthode fans rien laïffer à glaner là-de£ 
fus, les Pelotons, qu'il y voudrait introduire ,!feroient bons fi jevoulois 
toujours paraître en Colonnes ; mais je ne les veux former que dans 
les cas où elles peuvent être d'ufage,& lorfque l'on peut fe joindre. Ce 
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qu'il y a de fingulier dans cette Critique, c'eft que l'Auteur fè trou- 
ve obligé de reconnoître la vérité & l'excellence de mon Syftême,& 
ne le combat que dans le feul cas où je fuis débordé, & qui plus eft 
fes objections fe trouvent ruinées par avance dans mon Commentaire 
& dans mes Nouvelles Découvertes fur la Guerre: car putre les rai- 
fons & les exemples que je fournis contre mes Critiques, je propofe 
de plus l'ordre oblique, il faut en parler encore, qui me fauve abfo- 
lument du débordement, dont on eft fi fort entêté. Pourquoi n'en 
pas parler? Un ordre fi admirable s'oublie-t-il ? Eft-il bien poffibled'y 
pouvoir parer? Je ne le crois point: c'eft le grand fecret. defe mo- 
quer & de fe jouer de fes ennemis. J'en ai donné la méthode, & ce 
n'eft autre chofe que d'afFoiblir une aîle, & même au-delà, autant 
qu'il vous plaît, & de fortifier l'autre de tout ce que l'on a de trou- 
pes d'élite & de vigoureux, & avancer celle-ci lùr l'aîle oppofee, pen- 
dant qu'on recule l'autre, ou gu'on la laine en repos. Je donne en- 
core la double oblique que j'ai inventée, beaucoup plus dangereulè, 
parce que par-là je fais tout mon effort au centre, que j'ouvre par la 
violence de mes Colonnes redoublées, & par ce moyen je fèpare mon 
ennemi de fes aîles. J'ai donné les plans de ces deux ordres, & je 
crois que dans une Critique dans toutes les formes, on devoit s'atta- 
cher à ruiner ces deux ordres & les autres qui donnent au foible tout 
l'avantage de la fupériorité : car l'on ne peut ignorer que le nombre ne 
fait rien contre une difpofition plus rufée & plus fàvante que celle que 
l'ennemi nous oppolè ; attaque-t*on le corps de la place avant les de* 
hors? Je propofe encore les attaques nocturnes fur les mêmes princi- 
pes. 11 falloit nettoyer d'abord ces fëntimens-là, ce Qu'on n'a pas 
fait. Ne pourroit-on pas attribuer ce filence à la peur de trop affoi» 
blir la cenfure, ou à rimpuiûancé de combattre ce qui fè trouve hors 
de prifè? 

.FinhTons cette réponfè par un article de l'Auteur, qui m'engage à 



té de P Attaque & de la Défenfe des places, dit-il, prouve que ML 
de Folard cormoit & entend bien le détail de cette Jcience, en nous 
faifant remarquer que nous n'avons rien inventé fur ce Jûjét , g£ 
que tout ce que nous pratiquons vient des anciens guerriers. Il ta- 
che à nous porter de les imiter Çf de fuivre leurs exemples dans la 
fermeté &p dans le courage , abjolument nécejjaires dans ces fortes 
fentreprifes , comme dans toutes les autres. Commentons ce der- 
nier Article. 

Je n'ai point d'autre but dans mes Ecrits comme je l'ai dit fi fou- 
vent, que celui de marquer à la jeune Noblefle & aux Grands du 
monde le chemin de la gloire qu'ils doivent fuivre, & celui de l'infa- 
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mie qu'ils doivent fuir, les porter tous aux actions vertueufes, & a 
imiter les guerriers les plus célèbres anciens & modernes dans tout 
ce qu'ils ont fait de grand 6c de mémorable, le n'oublie rien, 
je travaille de tout mon pouvoir à tout , ce qui eft capable de nous 
faire aimer cette vertu, u digne de l'être; élever l'ame &lesfen- 
timens de ceux qui me lifent, & de donner de l'horreur pour les vices 
qui déshonorent les armes; p'eft l'unique fin que je me fùispropofée 
dans mes Ouvrages, s'il m'eft poflible d'y atteindre, dans unfiécleaufli 
corrompu que celui-ci. 

Je vais maintenant répondre à la Lettre critique de l'Auteur ano* 
nyme,. inférée dans la première Partie du Tome II. des Lettres Sé- 
rieufes £s? Badines des Ouvrages des Savans. Il paroît qu'il a très-bien 
lû mon Livre, & qu'il a eu prefque tout préfent à l'efprit. Quelque 
habile que foit cet Officier Général, il eft pourtant tombé dans le 
défaut où fè font perdus la plupart de mes Critiques: c'eft de ne m'a- 
voir pas toujours bien compris, & de n'avoir pas allez médité la ma- 
tière, bien que j'aye traité tout ce qui regarde la guerre avec le foin, 
la fimpUcité & la clarté qu'il m'a été pofliDle d'y répandre. Je rends 
pourtant juftice à ces deux Savans Hollandois, & j'avoue" qu'ils ont 
très-bien raifbnné dans les choies où ils ont donné le plus d'attention. 
Quant aux autres, bien qu'ils les ayent examinées & tournées de tous 
lès côtés pour tâcher d'en trouver le foible, il ne m'a pas paru qu'ils 
ayent réufli: ils ont plutôt travaillé à les fortifier qu'à les affaiblir. 
Les plus éclairés ouvrent enfin les yeux, & reconnouTent par tant 
d'attaques inutiles qu'il n'y a rien à faire, &, qu'on difpute fur les 
chofes les plus évidentes , & qu'on met en quefUon la vérité dé- 
montrée. 

Le dernier Critique ne s'écarte prefque point de mes fentimens, 
fe contentant feulement de me taire lès objections fur quelques 
points de ma Colonne , qu'il tire du Livre de mes Nouvelles Dé- 
couvertes Jur la Guerre. Mais pourquoi puifer dans cette four ce? 
Puifqu'il eft vifible que j'ai corrigé dans mon Commentaire au Traité 
de la Colonne & dans mes Préfaces , ce qui me parouToit foible & fa- 
jet à repréhenfiou dans les Nouvelles Découvertes: c'eft à quoi il fal- 
loit prendre garde. . Ceft là que je fuis campé avec toutes mes forces» 
& c'eft m'éviter, ce me femble, que de vouloir me chercher fur un 
terrain où je ne fuis plus. Quoiqu'il en (bit, je vais tâcher de fatisfài- 
re aux objections de cet Officier, pour, remplir le devoir que je me 
fuis fait de ne répondre qu'à celles des plus habiles Maîtres dans l'art 
de la guerre, tels que je reconnois être celui-ci, parce qu'elles fe (en- 
tent toûjours de l'habileté de ceux qui les font: lemblables aux fautes 
des grands Capitaines, qui font toûjours &Yantes,& qui ferojent hoiv 
neur à un Général médiocre. " L'Aji- 
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L'Auteur de la Lettre fe plaint dans la page 92. que je ne fais aucu- 
ne mention du déplacement de la pique ou pertuifànne, j'en ai donné la 
raifon dans la Préface du troifîéme Tome démon Commentaire: c'eit 
à quoi il n'a pas pris garde. 

11 m'attaque encore dans la même page à l'égard de la compagnie 
de grenadiers, dont je fermois ma Colonne; mais j'ai changé depuis: 
il Peut pu voir encore, s'il eût pu s'en fou venir, dans mon Traité de 
, la Colonne , qui eft à la tête de mon premier Volume. 

Pourquoi le Critique s'attache-t-il encore dans la page 98. à attaquer 
les défauts des angles de ma Colonne, puifquej'ai prouvé qu'ils ne 
donnent aucune priië, G ce n'eft ceux d'un Bataillon carré? 11 fidloit 
commencer par ruiner mes preuves, ce que ni l'un ni l'autre n'ont 
fait: car en s'y prenant autrement on fait le panégyriaue d'un Livre* 
bien loin de le critiquer. D'ailleurs il n'a pas pris garde que ma Co- 
lonne n'eft compôfèe que de 24. à 26. files de tête à queue.' A la vé- 
rité il fuppofe une Colonne ifolée de retraite & feule fans nul appui, 
& nullement lorfqu'elle fe trouve placée dans une ligne où il ne trou- 
ve rien à reprendre; mais cela ne prouve pas que les angles foient 
plus foibles, fe trouvant foutenus du feu des faces, & quand même 
cela ne feroit pas, l'attaque de ces angles n'eft pas pratiquable,à eau- 
fe de leur petiteffe, il n'y auroit qu'un fèul cheval qui pût tenter cet 
endroit-là; & quand il y en auroit dix, il feraient dans un inftant 
paffés par les armes & allongés en même tems par les pertuifannes; & 
fi l'efcadron fe replie, je laifle à penfer s'il tiendra un inftant fans y 
laitier là moitié de fbn monde. Te ne fai fi en rapportant Amplement 
cette objeétion , fans autrement la réfuter , ce ne feroit pas allez pour 
en faire connoître la fpibleffe: car de quelque manière qu'on s'y pren-« 
rie, on ne fauroit éviter de former des angles, puifque tous les corps 
de Cavalerie ou d'Infanterie font angulaires, & ils ne font défectueux 
ou foibles que lorfqu'on les range fur une carré parfait. On verra qu'en 
bien des endroits le Critique ne s'accorde pas- toujours avec lui-même 
dans les objections fuivantes. A l'égard du choc des deux armes con- 
tre ma Colonne, elles fortifient plûtôt mon Syftême, & en font con- 
noître la force mfiirmontable, bien loin de l'affoiblir. L'ofèrons-nous 
avancer? En vain cherchera- t-on des raifons contre mon principe, je 
doute que perfonne les trouve jamais, parce qu'il n'y en a point con- 
tre le vrai. 

fe ne touche point à fes autres remarques r qui prêtent un peu le 
flanc, il faut néceffairement que je me borne à une très-petite partie: 
je laiffe ce champ à M. de Vadicourt^ ancien Moufquetaire de la pre- 
mière Compagnie du Roi, & à M. de Robert , tous les deux formés 
de ma main dans la fciencedes armes: car fans que je m'en mêle, ils 

ont 
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ont tous les deux travaillé à une réponfe à cette Critique, qu'ils don* 
neront au Public , s'ils le jugent à propos ; fuppofé que le favant Offi- 
cier Hollcmdois ne foit pa& fatisfait de la mienne , dont je fèrois très- 
fâché, ne délirant rien davantage aue de mériter fon eftime par une 
bonne défenfè,& rien ne fait plus d'honneur que d'avoir affaire à d'ha- 
biles gens. 

Tout ce qu'il allègue dans la page 104. a été ruiné & réduit à rien 
dans mes Nouvelles Découvertes fur la Guerre & dans mon Commen- 
taire, & cependant il fupprime univerfellement mes preuves & mes 
raifons qui le combattent; ce qui eft contraire, ce me femble, aux 
régies & à l'exaétitude critique. 11 ne produit ma Colonne que feu- 
le, fans nul appui, au milieu d'une rafe campagne, la trouvant trop 
forte & trop refpe&able enchâlTée & flanquée de mes Bataillons. En 
cela il a raifon , & la fait attaquer ainfî ifolée par un ou deux Batail- 
lons & Efcadrons, & il leur fait beaucoup d'honneur pendant que je 
les fais retirer avec honte. Il prétend , fans prendre garde à une 
manœuvre très-difficile & impratiquable à la Cavalerie, qu'elle -embraf- 
fera ou fe repliera fur la Colonne de toutes parts en tête & fur les deux 
faces, qu'il appelle flancs. Je le prie de fouffrir que je lui demande fi 
ce repliement eft une manœuvre qui fè puifle faire en un infiant ? Et 
quand même les Efcadrons & ces Bataillons auraient le tems de le fai- 
re, les mouvemens en tous fèns de la Co tonne font fi légers, fi rapi- 
des & fi fubits,qu'el]p aura percé ce qui attaque en tête avant qu'on y 
ait pris garde. Je laiffe à juger fi les deux ailes qui auront replié le. 
trouveront à leur aife, & fi tous ces gens-là feront affez fermes con- 
tre le feu prodigieux de ma Colonne., dont quatre rangs voyent lea 
Cavaliers tout k leur aife ? & il ne s'en trouve pas un feul qui ne foit 
expofé au feu de fix hommes, fans compter les pertuifànnes, qu'on 
ne fàuroit aborder. Ma Colonne n'a point de flancs. Je prie mon 
Cenfeur de s'en fbuvenir , puifqu'elle eft également forte à mes faces 
& au front, ou à la tête par où elle choque, fans compter mille au- 
tres avantages; au lieu que celui, qui attaque, n'en a aucun dans 
l'ordre comme dans les armes: car pour les feux on en fait un très- 
grand mépris, je parle ici de celui de l'Infanterie qu'il n\e fait oppo-. 
1er félon la méthode Hollandoife* A l'égard de celui de la Cavalerie, 
il ne mérite pas qu'on en parle , il le faijt bien lui-même. . 

Qu'on remarque bien que pour me combattre ifolé* il me fait atta-. 
quer par la Cavalerie & par l'Infanterie , ne trouvant pas qu'il foit 
bien aifé de prendre ma Colonne dans. une ligne, & en cela je le 
tiens très-raifonnable , mais il l'eft moins, ce me femble, de vouloir, 
m'accabler par tant de diverfes fortes d'armes; car ce n'eft.pas vain- 
cre un ennemi que de l'environner, que de fe.refufer à lui & de le. 

Tome VIL Mm com- 
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combattre ail loin , par le nombre des feux & extrêmement fupé- 
rieurs. Il percera deux, quatre fois; mais enfin il faudra bien qu'il 
fuccombe, .fans qu'on puiffe fe glorifier de l'avoir vaincu. Cè qu'il y 
a de certain dans cette Critique, c'eft que l'Auteur convient par tout 
de la lupériorité & de la force de ma Colonne, & par confôquent de 
celle de l'Infanterie qu'on ignoroit auparavant. Ceft là le but que je 
m'étois propofé, & que j'ai enfin atteint; M. le Marquis de Santa- 
Cruz a de même réufli dans cette recherche, ce qui paroît dans fes 
Ouvrages, fans que nous ayons pris des mefures enfëmble pour déli- 
vrer les gens de guerre de l'erreur où il6 fe trouvoient à l'égvd de la 
force de l'Infanterie. Nos Syftêmes font aflez diffêrens* mais les 
principes font, les mêmes. Cet habile Auteur Militaire convient que 
toute fa force confifte dans la profondeur de fes files, & des armes de 
longueur mêlées avec les courtes. Le Critique demeure d'accord de 
tout cela , & du mélange de mes armes, puis on voit vifiblement par 
tout ce qu'il dit qu'il eft forcé de convenir qu'en effet cette profondeur 
& mes ormes font tout ce. qu'on peut oppolèr de plus redoutable au 
nombre & à la valeur. Comme il fait parfaitement fon Infanterie, il 
embrafle cefentiment, & en même tems la Colonne. Je confeillq 
aux gens de guerre de lire cette Critique, où je renvoyé mon Lec- 
teur : elle mérite fon attention & fait honneur à fon Auteur. Voici 
comme il parle dans la page 106. 

„ Quoi, direx-vous! cette Cavalerie & cette^jtafanterie que vous 
yy venez d'oppofer à un Bataillon, qui ne fait qu'une feûion de la 
„ Colonne, n'y trouve nulle prife! Ce Bataillon eft donc invincible , 
„ & par conféquent la Colonne l'eft auffi. Non fans doute, mais 
„ pour en venir à bout, je crois qu'on fera obligé de s'y prendre 
„ comme le fameux Prince de Candi s'y prit à la Bataille de Rocroi, 
„ où ne pouvant avec fa Cavalerie vidtorieufe tirer aucune raifon de 
„ ce fameux Corps d'Infanterie Ejpagnole qui faifoit front par tout, 
„ il lui oppofa de plus fon Infanterie. Ces deux armes étant jointes 
„ enfëmble, réduifirent à une Capitulation honorable ce brave Corps, 

qui malheureufement s'enterra , dans cette occaGon., avec cette 
,, haute réputation que l'Infanterie Ejpagnole s'étoit aquife depuis 
„ long-tems-j & qu'elle s'étoit toujours confërvée. Il l'aurok obtenus 
„ de la générofité de ce Prince, cette Capitulation, fans le harard,. 

qui s'y oppofa, Aulfi n'y avoit-il pour ce corps, quelque bien Ar- 
„ mé & difpofè qu'il pût être , que ce feul parti à prendre pour fè tk 
„ rer heureufement d'affaire. A la vérité a'Infanterie à Cavalerie, ilj 
„ s'étoit trouvé fupérieur en Armes: d'infenterie à Infanterie, il au- 
,, roit pu fe trouver égal; mais d'Infanterie à Cavalerie & InEànterie; 
„ jointes enfëmble, il jugeoit bien qu'il ne pouvoit que fe trouver in-. 

„ férienr. 
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i, fêrieur. Car fi l'épée de la Cavalerie & fes autres Armes n'a voient 
& pas été capables de faire ouverture dans ce corps pour le rompre , 
,, les moufquets de l'Infanterie l'étoient. Ne feignons pas. La-Co- 
,, lonne entière ou une de ièsfeftions* fe trouvant dans la néceffité 
,, de combattre tout à la fois, & la Cavalerie & l'Infanterie agiffant 
„ de concert, elle ne fe tireroit pas mieux d'affaire que ne fit le corps 
„ EjpagnoL Cefl bien aflez que dè feul à feul, elle jpuifle avec raifon 
„ fe vanter de quelque choie. " 

Lorfqu'on a entrepris de réfuter un Syftême dans .ce qui; nous pa- 
roît défectueux, & de louer ce qui mérite de l'être, il eft bon de l'exa* 
ûiiner avec toute l'attention poffiblei & plutôt"; trois fois 'qb'ûne. Les 
objedions que l'Auteur me fait n'ont rien de démonftratif. Je me les 
fois faites à moi-même, n'en trouvant point de faites par d'autres. Je 
l'ai déjà dit plus haut, il falloit donc les tranfporter dans la Critique, 
& les confidérer placées dans leur Syftême, liées avet leurs principes 
généraux & avec leurs conféquences & dépendances. L'exaditude 
exigeoit cela, mais je crois que dans cet état on n'auroit fû comment 
s'y prendre, la vérité ne donnant aucune prife: faute d'avoir embraf- 
fé ce parti, mon Cenfeur me donne un très-grand avantage fur lui: 
il eût été forcé d'avouër que ma Colonne eft invincible. Il veut pour* 
tant qu'elle ne le fbit pas, & fe met à grands frais de raifonnement 
pour cela. Non fans doute , dit-il, & tire fès preuves de l'exemple du 
Bataillon carré des EJpagnoh à la Bataille de RocroL Ni cet exenv* 

Ele, qui n'eft pas unique-» ni lès raifons ne lui font pas plus favora- 
les. 11 eût été à fouhaiter qu'il eût un peu plus médité fur ce Bâtai!* 
Ion fi fameux dans l'Hiftoire, qui ne prouve rien contre ma Colonne^ 
& par-là il me met en état de rétorquer fon Bataillon contré lui. il 
y a même une eipéce de contradiction dans ce qu'il avance * parce que 
ce Bataillon & ma Colonne font deux choies bièri différentes.. Célife* 
. ci eft un corps parfait & (ans nul défaut & fraifé de fes pertuifahriesî 
mais le carré, comme il le dit lui-même ailleurs^ en eft tout /cqu vert; 
& lès piqaes en ce tems-là y comme dans le iotre^ . loriqu'ëlles étoiern 
en ufege* étoient défeétueofès, comme je l'ai prouvé ? & il eri deraeu* 
re d'accord 5 & avouë en même tems que mes pertuifannes fontphA 
parfaites, & en plus petit nombre. D'ailleurs ce Bataillon carré étoit 
à centre vuide, mais fes files étoient fur plus de profondeur qufe les 
nôtres, qui ne font que de quatre. On peut juger;delà filceux fjui 
ont propofé de combattre de la forte, entleudoieiar tiïen l'Infanterie 
le Critique habile s'en moque. ' • ' >:» /: s . : : 

Je fuis grandement furpris qu'il n'ait pas pris gardé qu'il n'y a point 
de conformité entre ce Bataillon carré & ma; Colonne. Ceft oppo*- 
fer un corps parfait à ifn autre qui ne l'eft pas*, & dont, la çaaniéce de 
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combattre & de fe ranger eft toute différente. Je le fapplie de bien 
examiner cela, pour voir fi je penfe jufte. Ma Colonne eft en état de 
fe rompre, de fe partager & de fè défendre en tous fens, & pourainfi 
dire, par pièces; au lieu que le Bataillon carré ne iauroit le faire fans 
fe pérore, il ne peut combattre qu'en défenfive & fixe dans lbn ter- 
rain, c'eft oppofer la lenteur & la pe&nteurà un corps léger, aétif, 
violent dans le choc, & capable d'attaquer fur toutes fortes de faces, 
& d'achever fon œuvre avec bien plus de vîtefTe & fe replier fur el- 
le. Rien de tout cela nefe rencontre dans le Bataillon carré vui- 
de. • . 

Je vais faire voir qu'il fe contredit manifeftement, en accordant à 
ma Colonne attaquée les mêmes avantages qu'au Bataillon Efpagnol * 
quoiqu'il s'en faille de beaucoup que celui-ci en ait tant. A la véri- 
té > dit-il, d'infanterie à cavalerie , il s'étoit trouvé fupérieur en armes: 
dinfanterie à infanterie , il eût pû fe trouver égal ; mais d'infanterie à 
cavalerie £3? infanterie jointes enjcmble, il jugeoit bien qu'il ne pouvoit 
que fe trouver inférieur. Voici la contradiction toute vifible, fi je 
ne me trompe dans mon jugement 11 déclare dans ce qu'il répond 
à une demande, qu'il fuppofe qu'on lui fait, que l'Infanterie toute 
feule ne feroit que blanchir, que reboucher contre un corps aufli bien 
ordonné que ma Colonne, & contre des armes trop redoutables pour 
olèr jamais les aborder, & finit ainfi après en avoir fait voir tous les 
avantages, ce Bataillon ejl donc invincible i On lui avoue qu'on l'en- 
tend au pied de la lettre. La Cavalerie, dit-il plus bas, ne fçauroie 
l'attaquer non plus toute feule, & prouve très- bien que celle-ci com- 
me l'autre réfléchira contre ce Bataillon, &que toutes ces attaque* 
iront à rien, quelque effort qu'on fafle. On ne le lui contefte pas; 
on va voir dans un moment qu'il fera forcé de convenir qu'en effet elle 
eft invincible. Mais fi la cavalerie & l'Infanterie font, dit-il, jointes en- 
femble, qu'elles attaquent de concert, l'union de ces deux armes fe- 
ra ce qu'une feule ne peut faire. Qui ne croiroit que cet expédient eft 
des plus efficaces pour détruire, pénétrer & anéantir ce corps? Je 
veux qu'un Bataillon fe replie & attaque une partie de ma Colonne, 
& que la cavalerie en fafle autant de fon côté» la voilà enveloppée de 
toutes parts, le mal n'eft pas grand: n'efi>il pas vrai que par tout où 
l'infanterie attaque, elle trouve la même réùftance, les mêmes diffi- 
cultés, les mêmes obftades, les mêmes armes & la même profond 
deur dans les files ; enfin tous les mêmes avantages que leCenfeur 
m'accorde? N'attaque-t-elle pas feule de fon côté? La cavalerie troo- 
ve les mêmes difficultés & les mêmes dangers du fien, & encore plus 
grands & plus infurmontables. Eft- ce que ma Colonne fe trouve dé- 
nuée de quelqu'un de ces avantages pour être attaquée de la forts? 
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Je ne le vois pas: il nous fait très-bien comprendre, & en homme 

3ui entend aufïi bien la Cavalerie que l'Infanterie, les defavantages 
e toutes les deux contre mes Colonnes, & les prouve admirablement 
bien. Il trouvera bon que je lui retorque fes preuves, & que je m'en 
fèrve contre lui-même ; ainfi ma Colonne ne perd aucun de fes avan- 
tages en fe défendant contre Tune & l'autre de ces deux armes. Je 
conclus de là que toutes les deux agiflant de concert n'avanceront 
pas davantage. 

11 me vient dans la penfée quelque xrhofe de plus fort encore que ce 
que je viens de dire. La fupériorité du nombre n'y fait rien , fi elle 
eft obligée de s'arrêter & defoutenir l'effort des deux armes, ou d'u- 
ne feule. Mettons qu'il faille plus d'un Bataillon pour envelopper to-; 
talement ma Colonne, bien entendu que l'on me combattra félon la 
méthode d'aujourd'hui, fur quatre de file, ou fix fi Ton veut, il faut 
le fuppofer ainfi, que peut-il arriver de cela? fi-non qu'on l'attaquera 
& qu'on l'embrafTera entièrement. On ne fàuroit la combattre, ni 
lui oppofèr un plus grand nombre de monde que la grandeur de l'ef- 
pace ou du carré qu'elle contient , & de deux corps qui combattent 
lur un front égal, aucun ne déborde. Il fautque le mieux ordonné 
l'emporte, & dans l'attaque environnante je n'ai aucun côté foible: 
Or ce ne feront pas des files de quatre qui manqueront de pertuifan- 
nés, dont l'autre fe trouve très-bien fourni. Alléguer le feu de ces 
Bataillons minces, cen'eftpas, cemefemble, bien raifonner, ce feu 
n'a plus lieu lorfqu'on en vient aux mains. Et à l'égard de la cavale- 
rie, ni fes épées, ni la vigueur de fes chevaux ne fervent de rien, & 
c'eft ce que j'ai prouvé plus haut en vingt endroits de mon Commen- 
taire. Qu'il m'oppofe, s'il veut, deux Bataillons & autant d'efcadrons, 
& c'eft beaucoup contre une feule Colonne, & que, pour ne pas me 
donner le tems de m'ouvrir un paflage au centre par la célérité de mes 
mouvemens , il fafle recourber les deux ailes à moitié pour mettre moins 
de tems à m'environner &à m'ôter celui de percer. Je lui déclare qu'il 
ne gagnera rien, & qu'il me fournira même un bon coup à faire: car 
bien loin d'avancer au centre, je tournerai ma Colonne fur l'une des 
ailes qui s'eft avancée & qui s'efl recourbée à moitié fur les flancs: ma- 
nœuvre aulTi aifée qu'on puifTe faire, & en préfentant une de mes fa- 
ces au centre de ces deux Bataillons. Je les romprai à l'une de leurs 
ailes , & la prendrai enfuite en flanc par la face oppofèe ; & quand l'en- 
nemi diminuerait ce mouvement, il n'y trouverait pas pour cela le re- 
mède; & s'il m ? attend en ligne pour éviter ce malheur > je le percerai 
au centre fans qu'il puifTe avoir le tems de fe recourber: car quant à 
fes efcadrons, ils ne m'empêcheront pas d'aller. Je l'ai démontré en 
mille endroits de mon Commentaire. 

Mm 3 Je 
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Je ferois fort furpris, fi l'habile Officier Général Hollandois trouvoit 
quelque moyen pour échapper aux embarras que je lui propofe, & 
qu'il révoque en doute des vérités fi palpables. 

Voici une autre objedlion du Critique, qui n'eftpas nouvelle, non 
plus que toutes les autres qui m'ont été faites, dont les débris & les 
ruines fe trouvent par tout dans mon Commentaire. Cela m'empê- 
cheroit de repondre à tout autre qu'à mon Cenfeur, dont j'eftime infi- 
niment le favoir, & qui ne pêche quelquefois que pour n'avoir pas pris 
la peine d'examiner très-attentivement ce qui méritoit certainement 
de l'être. 

Je conviens encore , dit-il, que tant qu'il agira de pied ferme , (no- 
tez qu'il ne fe borne qu'à Pattaque environnante de ma Colonne,) il 
ne peut pas lui revenir un grand avantage de fon feu , nifurdeîlnfan* 
terie qui agira fur un grand fronts ni fur la Cavalerie , qui laiffant 
là les faces ) s'attachera uniquement aux angles. La raifon eft qu'il ne 
peut tirer qu'en ligne perpendiculaire fur fon front , qui étant déjà fort 
petite ne jour oit toucher que ce qui lui eft directement oppofé en cefens. 
Il me pardonnera fi je lui dis qu'il ne prend pas garde que nous fom* 
mes à deux dé jeu à l'égard du feu, & que l'ennemi ne m'en fauroiC 
fournir une amorce de plus que je lui en donne. N'ai-je pas donné 
une Figure dans mon Traité de la Colonne qui fait voir clairement 
que les feux de mes faces font obliques ? S'il fuppofe que le Bataillon 
mince & à grand front n'en viendra pas aux mains, qu'il m'évitera* 
& qu'il me lèrvira de tout fon feu à une certaine -diftance, je me trou* 
ve alors dans mon avantage, & je lui fais connoître Faétivité & la lé- 
gèreté de ma Colonne dans fes mouvemens, & la pelanteur de fon 
Bataillon mince dans les liens , ou à grand front. Je marche droit à 
ce Bataillon flottant & chancellant, je le joins fans peine 6c jeToûvrÔ 
par le choc du mien: car d'échapper à ÊtfphérecTaékivité, cela ne peut 
arriver. S'il y en a deux & de la Cavalerie, car il met de tout contre 
ma Colonne , je me partagerai en deux , & je leur oppoferai des filés 
de douze contre d'autres de quatre. 

Le Cenfeur devoit un peu mieux développer fes autres raifonnemen^ 
qui (ans ce défaut paroîtroient plus folides. J'ai déjà dit que Ion feu 
alloit à rien par ma méthode & parla rapidité des manœuvres de ma 
Colonne. Quant à fa Cavalerie qui m'aborde & s'abandonne for, moi, 
non aux faces, mais aux angles; ces angles, qu'il allègue, font, fe» 
k>n moi y une imagination , puifqu- ils n'offrent auoune prifè par . leur 
petitefTe, & il le fait voir lui-même: car il dit que fiifaonfroûti c'eft-- 
à-dire , la tête de ma Colonne, eft petit, les angles le font auflL Us 
échappent donc à la Cavalerie: comment s\ prendra-t-on pour les at- 
taquer ? Il ajoute que le feu de mon front eft fort peu redoutable, par 
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laraifonque je ne puis tirer qu'en ligne perpendiculaire, &que ce 
front étant fort petit, je ne faurois toucher que ce qui lui ejl dir élé- 
ment oppofé en ce Jens. Prend-on bien garde à cette objeétion ? Atten- 
drai-je qu'ils me partent par les armes, s'ils fe plaifent à ce jeu? Jurai 
à eux, s'ils n'ont pas envie de venir à moi: mon feu eft-il perpendi- 
culaire? Du moins celui de mes faces ne fauroit Têtre: & 'ne voyent- 
elles pas le Bataillon à grand front qui me canarde r Elles le voyent 
tout entier, & par un feu oblique. Ma compagnie de grenadiers, qui 
me lèrt de réfèrve, eft-elle comptée pour' rien? J'avouë que mon feu 
eft par rangs; mais il n'eft pas moins fourni, moins unique celui des 
pelotons: car tous mes rangs tirent les uns après les autres par la mé- 
thode que j'ai donnée. Si Ton m'aborde, les pelotons demeurent dans 
le fîlence, qui peut en difconvenir? 

Ecoutons encore notre Critique éclairé. Une autre rai/on , dit-il y 
feft que fonfeu étant par rangs, £jp rarement un feu (Tordre , ne peut 
pas Vêtre, ici, à caufe de Tèloignement des Officiers dj/lrUmés prcjque 
tous au front & à la queuf, de forte qu'il ne peut y en avoir affez aux. 
rangs pur les gouverner , cboje qui fer oit pourtant nèceffaire pour les 



que mes Officiers font beaucoup plus près les uns des autres qu'ils ne 
le font dans un Bataillon à grand front ou raréfié, qu'on me pafTe 
cette expreflion , à caufe de la grande profondeur de mes filés. Èft-il 
bien difficile aux Soldats d'entendre le commandement de leurs Offi- 
ciers qu'ils ont devant eux, & dont on peut partager à chacun uni 
certain nombre de files? On pourroit bien plutôt rétorquer ce défaut 
au Bataillon à grand front qu'à ma Colonne. Cette diftribution défi- 
les à chaque Officier fe pratiauoit chez les Grecs dans leur phalange > 
qui étoit de feize de profondeur, & les Officiers étoient à la tête com- 
me les miens, qui bordent toute ma Colonne. Il n'a pas pris garde 
que mes Officiers font prefque tous diftribués au front & à la queuë» 
& qu'ils bordent toute ma Colonne comme un mur qui couvre tout. 
Ce qu'on remarque de plus admirable dans ma manière de la former , 
c'eft que tout ce qu'il y a de vieux Soldats & de plus brave borde ma 
Colonne , & enferme en dedans ce qu'il y a de plus mauvais & de moins* 
expérimenté: il n'a pas coûté davantage à M. de Robert, qui a décou- 
vert cette belle & favante évolution, de la former de la forte, que s'il 
l'avoit fait autrement. Suppofe-t-on que ma Colonne n'eft compofée 
que de Soldats de recrue, qu'ils ne font ni aguerris ni difciplinés, & 
qu'ils ne fàvent pas ce qu'ils Ont à faire en préfence de l'ennemi, &* 
qu'ils ayent oublié par un fréquent exercice à tirer par rang? Faut-il 
la voix de Stentor pour fe faire entendre dans un fi petit efpace, pour 
avertir les Soldats de ce qu*ils doivent faire? Ces objections fur de tel- 
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les fuppofitions me paroiflent bien foibles: après avoir très-bien prou* 
vé la force & l'excellence de ma Colonne, mon Cenfeur ne peut pas 
avoir oublié qu'elle ell couverte & fraifèe par tout de mes pertuifàn- 
nés, & cependant il raifonne comme s'il n'y en avoit qu'un fèul rang, 
& revient fans ceffe à fes feux qui font la chofe du monde qui m'in- 
quiéte le moins. Il prétend que mon premier rang fera détruit, & 
parmi les morts ou blefles, avant qu'il puiffe joindre fon foible &min- 
ce Bataillon, qui ne fauroit réfifter un inftant contre la violence de 
mon choc. Il faudrait pour cela que mes Soldats ne tiraflent qu'avec 
de la poudre mouillée contre de la féche, & qu'ils né chargeaflent 
qu'avec de menu plomb, comme s'ils n'avoient à combattre que con- 
tre des alouettes ou. des étourneaux, & véritablement on ne fauroit 
en faire guéres plus de cas, lorfqu'on combat lèlon la méthode que 
nous fuivons. Je crois l'avoir démontré dans mes Ouvrages, & con- 
tre tous mes Cenfeurs, en repouflant toutes les attaques qu'on a li- 
vrés contre mes principes. Il me (èmble qu'il n'y a guéres d'appa- 
rence que l'on parvienne à une connpiflance olus exacte de Ja force 
de l'Infanterie, & que Ton trouve une méthoae plus excellente que 
la mienne pour réfifter à toutes fortes d'efforts, puifque julques ici on 
n'a rien trouvé ni pû découvrir qui puifle attaquer folidement monSy-. 
ftéme. 

Malgré toutes les attaques que mon Critique m'a fait effuyer de la. 
manière du monde la plus honnête & la plus civile, où il paroît mê- 
me que les préjugés de la coutume n'ont aucun pouvoir fur lui, & 
qu'il lè moque de la vénérable routine; malgré tout cela dis- jë, il, 
avoue qu'on ne fauroit combattre fur des principes plus certains .que 
ceux que je propofe. Voici ce qu'il dit des avantages de la Colon- 
ne. 

Je ne faifi ces remarques ne fuffifent pas, dit-il , pour nous faire ju- 
ger lies avantages qu'on pourroit tirer d'une Infanterie formée à tous 
égards fur le modèle de ce Bataillon (la Colonne) qui fait notre Jujet. 
En voici au moins quelques-uns qui, félon moi, Je préfentent naturelle- 
ment, gs? dont le premier pourra Jervir de fondement aux autres. Cet 
avantage ejl que ce Bataillon ejl impénétrable à la Cavalerie, qu'en mê- 
me tems il ejl en état de rompre tout autre Bataillon qui ne fera pas or-, 
mé comme lui gs? qui ne combattra pas fur les mêmes principes, & qu'un 
tel Bataillon ejl en état de pajfer partout , foit plaine, foitpaïs fourré. 
Si c'ejl plaine , il n'a qu'à marcher fur la Cavalerie qiiil trouve fur fon, 
chemin, couvert de Jes armes de longueur. ■ Son feu fervi avec modéra-, 
tion Çf à propos ejl feul capable de récarter. Si T Infanterie y tient 
firme, il ne faut que la joindre pour la rompre. Si c'ejl pais Jôurré* 
ou r Infanterie ennemie Je fervant de fes avantages, Je couvre, dune 
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bâ'ê ôU âbtre'cbdfeJembJabk y 'pourvu qtiéltefoit accefflbk , il w styi£ 
que d'avancer à grands pas, à quoi Ordonnance de ce Bataillon fem- 
me être dejlinée. Après avoir ejjuyé une feule décharge , dont il n'y a 
qu'une petite partie qui puijje faire du mal y obligeant ainft V ennemi \ 
quitter fmpofteï ilie franchira auffitôt , £s? tombera brufquement fur. 
tout ce qui tient, ferme. S'il s'agit dun retranchement > en prenant 
quelques précautions de plus , // n y a qu'à agir de même pour atteindre au 
même but. 

• Je ne le chicanérai donc pas dans ce qu'il dit à l'égard de la Cava- 
lerie, il n'y a qui que ce foit des habiles gens qui ne lui applaudifle, 
comme ils ont fait dans ce que j'en ai dit dans mon Commentaire , Tes 
réflexions font très*judicieufès & très-folides. Je ne faurpis mieux ter-, 
miner cette Préface qu'en copiant le paflage tout entier; il eft long, 
mais très-inftruâif & très-néceffaire. 

3, Malgré le refpeâ:, que la Cavalerie de nos jours a marqué pour 
le'feu, la pique ou la Bayonnette de l'Infanterie, dit cet habile Of- 
,, fider, comme xette dernière combattoit toujours fur un grand front 
,, & fur peu de hauteur , incommode dans les mouvemens faciles à 
;, rompre, on n'a pas laifle de tenir conftamment pour maxime, qu'u- 
,, ne armée de beaucoup inférieure en Cavalerie* bien que fupérieure 
„ «n Infanterie, doit éviter les plaines, & qu'ainfi pour remédiera 
„ cet inconvénient, il faut tâcher d'avoir non feulement une bonne 
„ Cavalerie, mais de l'avoir furtout égale, fi ce n'eft pas fupérieure, 
,, à celle de l'ennemi. De là cette attention de préférence fur cette 
,, arme, la grande quantité qu'on en a voulu avoir, & les dépenfes 
„ exceffives, tant pour fa levée *, que pour lpn entretien, De là cet- 
„ te graride confomption de fourage, qui faute de magafîns fuffifans 
„ décide' du fuccès de toute une campagne, & fou vent de toute une 
,, guerre* De là la néceflité de décamper, faute de fubfiftance, en 
,, quittant ûn ppfte important. De là l'impuifTance d'entreprendre un 
,, fiége, d'en tenter la levée, de fournir amplemeitf les places at-, 
,, taquées on menacées, & d'attaquer ou de foutenir un porte dç 
„ païs fourré ou d'un retranchement, faute d'une nombreuse Infan- 
„ terie. - 

„ Voulezrvous rémédier à tout cela; Voulez-vous ne pas être obli* Cequy 
,, gé de vous cacher dans des païs fourrés ou derrière des retranche-^^ ,fâ 
,, mens? Voulez- vous avec confiance vous produire en rafè campag- pajjer 
^ ne ? Ayez de: cette . Infanterie qui paffe par tout . Ayez fur elle cet- f a % avoif 
,, te attention de préférence, diminuez- le nombre excefïif de eetjte 
„ Cavalerie, qu'on à vûparoîtré, fixez-le hardiment à la moitié. Quand 
,, ce ferait moins encore, vous en aurez fuffifamment pour votre u- 
„ fage. Vous trouverez par-là le jujoyecu d'augmenter , cçnfidérable- 
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5> nient votre Infanterie & lé nombre de vos combattans, {ans qu'il 
„ vous en coûte davantage. Deux encadrons de moins, faifànt en- 
„ femble trois cens combattans, qui ne peuvent vous fèrvir que dans 
5, certaines occafîons, vous donneront un Bataillon de fix cens corn- 
„ battans qui pourront vous (èrvir par tout Cecte diminution devo- 

tre Cavalerie vous épàrgnera des Tommes considérables » bien des 
,y peines & un terne infini , qu'il faut' pour l'étabtiflèmenc de vos ma- 
„ gafîns, à l'entrée de la campagne. Elle vous donnera la facilité 
„ de prévenir l'ennemi &de vous faifir d'un poile^ dont le fuccès de 
„ la campagne dépendra. Par-là vous fèrefc enétatpendant le cours 
„ de la campagne d'obliger l'ennemi y manque de fouerice , àdéoam- 
„ perle premier, chofedont vous pouvet tirer fou vent a^tièa -grands 
„ avantages, tant pouf l'offenfive que pour la défenfive. Il y a plus. 
„ Cette augmentation de votre Infanterie vous rendant fi confîdéra- 

blement fepérîeur en Infanterie à votre eanebri vous ferez le maître 
„ d'entrepténdre plus facilement des fiéges, d'en tenter la levée, de 
„ fournir amplement vos places attaquées ou menacées, de confer- 
„ ver fûrement vos poftes, & de frire quitter facilement à l'ennemi 
,j ceux qu'il occupe. 

il eût été à fouhaiter pour l'inftru&ion de ceux auiquels les gros Li- 
vres font peur, qu'il n'-esât pas été fi laconique en cette rencontre; il 
eut trouvé encore d'excellentes choies à cure fur cette «uatiére, dù 
motns eût-il pu renvoyer fon lecteur a mon Commentaire, & citer les 
ëndroks où fe trouvent les raifons dont il fe fèrt, & defquelles il a pro- 
fité en faveur de mon fentiment, n'en ayant extrait que la moindre 
partie: car. rien n'importe plus aux Princes & aux hommes d'Etat, 
comme aux gens de guerre , que de mettre toute leur attention à lire 
& à bîen méditer ce que je dis du trop grand nombre de Cavalerie, 
' S'ils prennent cette peine, ils ne feront pas un moment en fiifpens à 
l'égard de l'erreur où toutes les PuuTances de l'Europe font encore fur 
ce prodigieux nombre de Cavalerie: car qui eft ce qui ne voit;pas., 
par les deux longues guerres dont nous avons été les témoins, que ce 
nombre exorbitant de Cavalerie étoit inutile? Jl n'y a guéres plus de 
foixante ans qu'elle étoit plus foible de plus de la moitié, & M. de 
Turenne trouvoit encore qu'il y en avoit trop, ne fe fouciant pas trop 
de la llipériorité de cette arme, la faisant même attaquer par ion In- 
fanténe> & fuppléant à là foiblene par des pelotons as moufouetuires 
entrelaffés parmi elle pour la- fou tenir, tant il mettoit.de connaoceea 
fon Infanterie, qu'il môttoità tout ■ ~» : 

Qu'on ne s'avifè pas de me citer la Maifon du Roi, fi brave-, fiiêr- 
me&fi intrépide, la feule peut-être au monde, tranchons le root, 
Tunique» qui puifle vanter d'être pure & -nette en .fon /honneur & 
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fans nul reproche. Ce font fàhs douce les plus braves & les plus» va- 
leureux hommes du monde, & fi pleins d'honneur, que je ne penfe 
pas que depuis lés Anciens il fe fojt rien vu de femblable. Je prens 
le mot d'honneur dans toute.fon étendue*, c'efl-à-diré, dans tout ce 
atie le militaire a de vertueux & de dignè d'être eftimé. ■ Qui eft-ce 
de toutes les natiohs de l'Europe qui ne fouftrlve à tout ce que je dis? 
Qu'on ne me la cite pas, encore une fois, cela ne prouverai t rien 
contre moi. 

Seroit-il impoflible de former, dé difcipliner & d'infpirer un fein- 
blable & même honneur dans tout ce qu'il y a de Cavalerie au mon- 
de? Non fins doute il ne Je ferôit pas: eft-ce que ces hommes qui la 
compofent font paîtria d'un autre limon que nous ne le tommes) il 
ettdonc poJfrble de former deé notâmes femblabtes, Se -de leur in- 
fluer le même eforit & le même honneur. 11 en eft ainfi de l'In- 
fanterie, & il eft même plus ailé de la rendre encore plus redou- 
table , par de bonnes toix & une difcîpline mieux éfflsndHfr que 
celle qm eft eh lifàge , oui ne conflfte • Uniquement qu'au manie- 
ment des armes , comme fi cela mffifôft <Me dee-Pruffiens , dont 
on parle tant, eft plutôt une d&ipliâe de corps que d'efprit, com- 
me «élle de tous les autres. Nous avons rejetté tout cela, nous en 
avons ô té, pour ainfi aire, tout 4e méchanifee, &formé.unSy- 
Jkéme tout nouveau de difcîpline ^militaire fur dés principes & une mé* 
tbode plus fimple & plus aifee à pratiquer ,& infiniment plus suturée 
pour former de braves Soldats & des Officiers capables de les com- 
mander, & d'infpirer aux uns & aux antres cet efprit & cet honneur 
qui nous portent aux grandes adions & à fuir les mauvaifes: car par 
ma difcipline on va de fbi-mêmè à ta connoùTance des grandes parties 
de là guerre. 1 

H ne me fèroit peut-êtfe pas difficile d'expliquer pourquoi •certains 
Régimens, qui ne font pas mieux disciplinés ni mieux dreiTés que les 
autres, confervent depuis très-longtems je ne fai ^uel efprit & quel 
honneur qui les porte à s s expofer aux plus grands dangers, & à ne 
rien craindre, & furtoiit en France ^cbtùiùA «ntre autres lé Régiment 
de Mnfatre Sc celui dé la Vieille Mârme, qui fèmblables à la Maifon 
Hu Roi , -fout fans peur* & fans reproche & «d'une hafdieile inconce- 
vable, qui attaquent toutfànfc délibérer, quelque nombre qu'ilfe pré- 
fente, & en •viennent tôûjours"Jà'botit.' Ceft un' eforit particulier , di* 
ront quelques-uns, & jefuis de léu ravie, & fe fouvênir de tant de 
belles a&ions qu'ils ont faites îjtii les anime , & les 'Officiers comme 
les Soldats fe les tranfmertèrit 'les oris aux autres, «Sc penfent toujours 
à bien faire pour né point perdre Une réputation fïprécieuf; & fi dig- 
ne -dîêtre confèrvée. Le JbuVenïr de-ces actions, & lVAime^omme 
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la confi?mce que les Généraux ont en eux dan* les. affaires qui font 
dans leur crilè, tout; cela fait un effet furprenanfc ) dans leur efprit & 
leur élève tellement Pâme, qu'il .n'y a rien qu'ils, ne furmontent, fans 
qu'on puilTe dire que.la difcipline & les loix militairegy.ayent la moin- 
dre, part; mais s'il nç reftok plus aucun des vieux Officiers qui entre-! 
tinffent ces braves hommes dans cet elprif, il feroit à craindre qu'ils 
ne le perdiiTent abfqlument. . Je l'ai déjà dit, & fofe Je répéter. Je 
crois avoir heuïeufement découvert & tiré de Toubli, après tant de 
liécles, cette admirable difcipline, ce bel art de former des braves 
Soldats & des Armées obéiflan tes, pleines d'honneur, & capables de 
tout ofer & de tout entreprendre. : Il me feroit ailé de prouver par 
line infinité d'exemples anciens & modernes , qu'H n'eft rien de plus 
facile que d'introduire dans les troupes & dans les Armées la difcipli- 
ne la plqs fevére & les remèdes les plus amers pour les porter aux 
vertus guerrières, fans craindre les fuites d'une trop grande févérité, 
qui eft toujours moins dangereufe que celle? qui natfTent d'une trop 
grande molkffe à ne point changée ce qui eil capable dç tout perdre. ■ 

L'Empereur .Aurélien^ fans remonter ;pluà haut, nwoqua-t-il fo« 
coup lorsqu'il penfa à rétablir la difcipline Romaine; dans fes Armées, 
dans un .tems où la corruption, la defobéifTance, Tefprif féditieux, 
le luxe, la mollefle & l'ignorance des arjnes étpient montées au plus 
haut degré d'oubli & de mépris & cependant en:yipt i ;he.iveufemeat 
à bout par la rigueur , des ch&imens; ce qui ne fit que leur donner une 
crainte qui les empêcha; de fort ir de leur devoir, & les porta aux ac- 
tions les plus extraordinaires, par l'efpérance de monter à tous les de- 
grés, de h milice & aux biens de fortune, qui doivent les fuivre, & 
îufclpfqijçlftQn cp.mptpit fûrenient, qu'on; écoit»flïïré de la gran- 
deur des chàtimens. Cet habile Guerrier, comparable aux .plus grands 
de l'antiquité, conçut très-bien qu ? on ne pouvok êtr& trop, excelfif à 
châtier les fautes comme à récompenfer les belles allions. Où trou* 
ver des hommes comme celui-là, & qui ayent autant de capacité, de 
coulage & de fermeté pour intfodujfe, une telle djfqipline dans, des Ai> 
méçs aufli corrompues & auffi mutines que celles de cè tems-là? Cebi 
tient prefque du prodige*, mais çç.n'£q feroit pas ; un dans ce tenjs-ci* 
Ce grand hortime eut pourtant le bonheur de rftiffir dS^Un.figfcnd 
deflein. Il n'étoit alors que Général des Armées de TËmpefceu? 
? alertent & devint enfuite Eqapereur lui-même par &. vertu &fè$ 
grandes aélions, dont fa yie eft toute remplie. ... i 

Peut-être conviendroit-on > fi J'avois produit ma difcipline^- què 
par mes loix militaires j'empêche qu'elle ne fe relâche jamaifc; .pouf 
peu d'attention que le Prince y veuille donner. Je l'ai accommodée 
au tems ou nous vivons, aux mœurs, à l'humeur .de la Nation & à k 
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nature de nos Armes, auxquelles fai fait quelque changement, com- 
me dans la manière de fe ranger & de combattre pour une plus gran- 
de perfeâion. 

Une difcipline imparfaite fans principes & fans méthode, fait que 
les corps, qui font braves aujourd'hui, comme difènt les Efpagnols, 
fuiront demain comme des lâches & des miférables qui mériteroient 
d'être décimés , & s'ils ne le font pas , on peut compter qu'une autre 
fois ils feront très-dignes de l'être, & pour ne l'avoir été, la mode 
en étant perduë, ils fauteront à une troifiéme faute femblable; ce qui 
fait qu'ils dégénèrent peu-à-peu, & s'accoutument aux mauvaifes ac- 
tions, & oublient les bonnes par l'impunité. 

La Paix, ce bien li iuftement defiré par tous les Peuples, devien- 
droit un mal infiniment plus grand que ne Tell la guerre, fi l'on ne 
faifoit obfèrver la difcipline avec la dernière fé vérité par tous les moyens 
que les Romains mettoient en ufage; c'eft dans la Paix qu'on doit ani- 
mer les vieux Officiers par des carefles & des récompenfes, pour tâ- 
cher de les retenir & empêcher qu'ils ne fè retirent, & enflammer l'é- 
mulation par lesgraces accordées à ceux qui s'y oppofent, & par-là 
confèrver les Officiers & l'on en forme d'excellens qui leur fuccédent. 
Sans cet expédient , on doit être affûré que tout fè trouvera être tom- 
bé en décadence iorfque la guerre recommencera. 
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